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La  guerre  acharnée  dans  laquelle  les  républiques  italiennes  s'é- 
taient engagées  contre  la  cour  de  Rome,  fut  tout  à  coup  suspen- 
due par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Tous  les  rapports  entre  les 
peuples  furent  changés  par  cet  événement.  La  haine  pour  les 
Français  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  dignités  et  de  tout 
le  pouvoir  de  l'Église,  avait  entraîné  les  Italiens  à  combattre  l'É- 
glise elle-même.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  la  même  haine 
attacha  ics  Italiens  à  la  défense  de  son  successeur.  Les  pontifes 
et  les  prélats  d'Avignon  avaient  conjuré  contre  la  liberté  italienne; 
leur  politique  était  ambitieuse  et  perfide,  et  leur  puissance  re- 
doutable. Ils  avaient  introduit  en  Italie  la  bande  féroce  des  Brej 
tons  ;  ils  faisaient  servir  h  leurs  projets  la  versatilité  el  la  perfidie 
des  tyrans  lombards;  ils  étaient  assurés  de  l'obéissance  de  la 
reine  Jeanne  de  Kaples;  de  la  protection  et  même  des  secours 
du  roi  de  France  ;  enfin ,  la  superstition  souvent  foulée  aux  pieds, 
se  relevait  et  revenait  à  leur  aide,  dés  que  leurs  adversaires  éprou- 
vaient quelque  calamité.  Tout  ce  pouvoir  fut  détruit  par  le 
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grand  schisme  d'Occident  ;  la  cour  de  Rome  demeura  privée  de 
l'appui  dus  ultra  mon  tains  :  ses  richesses,  partagées  entre  deux 
concurrents,  cl  dissipées  dans  une  guerre  mile ,  ne  purent  plus 
suffire  à  soudoyer  des  armées  ou  à  corrompre-  des  traîtres;  et  le 
pontife  italien  se  trouvai  la  merci  des  républiques  que  son  pré- 
décesseur voulait  écraser.  Heureusement  pour  lui,  la  liaine  de 
celles-ci  s'était  évanouie  avec  le  danger  qu'elles  avaient  couru. 

[1578]  Grégoire  XI était  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  27  mars 
1578;  ses  ohscqucs,  el  les  neuvaiocs  faites  pour  le  repos  de  son 
âme,  durèrent  jusqu'au  7  avril.  Ce  jour-là,  les  cardinaux  entrè- 
rent au  conclave,  après  avoir  nommé  pour  veillera  leur  sûreté, 
huit  oûïcicrs,  savoir  :  deui  évéques,  trois  laïcs  romains  et  trois 
français  (i). 

1,'fc.glise  romaine  avait  alors  vingt-trois  cardinaux,  parmi  les- 
quels il  j'  en  avait  six  qui  étaient  deificurés  à  Avignon,  el  un 
septième  était  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut  donc  que  seize  qui 
entrassent  au  conclave,  au  palais  du  Vatican  (s);  et  parmi  eux, 
onze  étaient  français,  un  espagnol,  et  quatre  italiens  (3). 

(1)  y/la  Gregorii,  penei  Ralusium,  Scr.  Il,,  T.  [II,  P.  H,  p.  «OS. 

(1)  Àddilamenta  CodkU  Patatini  ad  Plolom.  Luceimcm,  T.  lit,  P.  11, 

(31  Voici  la  liste  de  tous  Us  cardinaux  qui  composaient  alors  le  sacré  collège  : 
il  eïl  ii  l'or  usa  ire  de  lalilen  connaître,  pour  comprendre  fb  il  loi  re  du  sehliine. 


r'r.iiu'iii*  T'Ii.ililrïclii.  Ilnmain,  cariliiwl-prélrf,  du  titra  de 

Sainle-Sabine,  archiprélra  de  Saint-Pierre   1508  -  137S 

PierreCoriini.Florenlhi.caril.-pr.dulitredeSainl-Lanrant.    .       1370  —  1103 
JacobOrsini,  Romain,  card.-d.  de  Sainl-Georges  In  Velabro.  .      1571  —  1370 
Simon  de  Dorsano,  Milanais,  card.  pr.  île  Saint-Jean  et  Paul.  .       1375  —  1501 
Orne  Françaie. 

Uuillaiime  d'Aisrefeuille,  card.-pr.  de  Saint-ti tienne.  .  ,  .  1507  —  1401 
Jean  du  Cros,  éïtque  de  Limoges,  card.-pr.  de  Saint-Ncrée  et 

Àchillee   1371  —  13R3 

Bertrand  bigler,  évéque  de  Clandevcs,  card.-pr.  de  Ssinl-Prij- 
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Pendant  tu  temps  consacré,  cri  apparence,  aux  obsèques 
du  précédent  pape,  les  cardinaux  appelés  à  élire  son  successeur 
avaient  déjà  commencé  les  intrigues  qui  pré  pareil  tune nomination 
aussi  importante.  Les  Français  qui  formaient  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre,  sciaient  divisés  en  deux  factions.  Les  Limousins, 
élevés  à  ta  pourpre  romaine  par  drégoire  XI ,  ou  par  Clément  Vf, 
excitaient  la  jalousie  de  tous  les  autres.  On  ne  voulait  pas  permet- 
tre que  le  saint-siège  lïït  plus  lunglenips  la  propriété  d'une  seule 
province,  et  presque  d'une  seule  famille.  D'autre  part,  les  Limou- 
sins qui  formaient  un  parti  régulier  et  nombreux,  se  dallaient  de 
diriger  l'élection.  Au  milieu  de  leurs  querelles  qui  n'étaient  pas 
renfermées  dans  te  sacré  collège,  mais  qui  éclataient  déjà  en  pu- 
blie, on  voyait  l'un  cl  l'autre  parti,  également  déterminé  à  ne  pas 
élire  un  Italien.  L'aversion  des  cardinaux  français  pour  le  séjour 
de  Rome  éiait  bien  connue;  et  l'on  devait  s'attendre  à  ce  que  le 

emftit    mort  en 


Pion  Fiandrln,  card.-d.deSalnl-KusIoche   1371  —  1SS1 

Guillaume  de  Kotiveau,  card.-d.  de  Sainl-Ange   1571  —  isbb 

Pierre  de  Ventehe,  ahbé  de  Monlrnayenr ,  card.-d.  de  Sainte- 
Marie  ip  telo  aureo   1571  —  1403 

Hogoadc  JIonirrlai:(,de  Bretagne,  card.-pr.  des  Quatre- Sainli- 

Couronnei   1375  —  1384 

Guide.Ualeiee.étfnue  dePollteri,  eard.-jir.de  Sainte-Croix  en 

Jérusalem   1373  —  141  ï 

Pierre  de  Jemier.  ivtciiic  Je  Vhiers.  cardinal-pretre  de  Sainl- 

r  Laurent  In  Lutin*   1373  —  1394 

Girard  du  Pur,  abW  île  Marmoutien,  (*dinal-|ir*lre  de  Sainl- 

Clémenl   1375  -  1389 

Les  cardinaux  absents  a  l'époque  du  conclave  étaient  ! 
Jean  de  La  Grande.  éveeued'AimiTis,  tard.  pr.  dr  s  :ii  tu-Marcel, 

alors  léBal  du  pape  en  Toscane   1578  —  1401 

Lei  lin  Français  .hI'in.  inti  r-Niîi-nJ  drineurésà  Avignon,  sonl  : 
Pierre  de  Selvelc  Monlirac,  évolue  de  Pampelune,  chancelier 

del'ïijlise,  card.-pr.  de  Sainte-Anailaiie   1550  -  15X5 

Jean  de  Blauditlac,  evé^ue  de  Sabine,  cardinal  de  SaùiL-Mare.  1301  -  1371) 
llueuesdi'Saii)l.Harlial,eard.  d.deSainle  Marie  in  Portai.  .  1301  -  1403 
Giles  Aycelin  de  Montais",  éiéque  de  Frucali,  card.-pr.  de 

Salnl-Sylvcstre   1361  -  1378 

Ange  de  f.ritnoard.  évertue  d'Albann,  card.-pr.  de  5atnl-Plerre- 

eHleni.   1506  -  I3B7 

0  u  Nia  une  de  Chanae,  événiie  de  Htndc,  card.-pr.  de  Sainl-Y  ilal.      1571  -  1304 
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nouveau  pontife  se  hâlàt  de  reconduire  la  cour  à  Avignon.  Celle 
craiute  ex'cila  la  ferme uta lion  la  plus  vive  dans  Rome.  Le  peuple 
s'aliroupa  antour  du  palais  du  Vatican,  le  jour  où  les  cardinaux 
s'enfermèrent  aii  conclave,  pour  essayer  si,  par  ses  clameurs,  il 
ne  pourrait  point oblenir  quelque  influence  sur  leur  choix.  A'ou* 
routons  un  Romain,  criait-il,  ou  au  moins,  tout  ou  moins  un  Ita- 
lien {i).  Au  moment  où  les  cardinaux  étaient  entrés  au  conclave, 
la  foule  s'élail  précipitée  avec  eux  dans  le  palais,  et  ces  maudits 
Romain*,  dit  le  biographe  français  de  Grégoire  XI,  ces  Romain* 
rtuient  armé*  et  ne  voûtaient  point  sortir.  Cependant,  après  une 
lieurede  tumulte,  l'éveque  de  Marseille  les  engagea  tous  k  se  reti- 
rer, k la  réserve  d'une  quarantaine:  ceux-ci  parcouraient  tous  les 
recoins  de  l'appartement,  sous  prétexte  de  s'assurer  s'il  n'y  avait 
point  d'hommes  d'armes  cac.liésdaus  le  palais,  cl  s'il  n'y  avait  point 
aussi  quelque  sortie  secrète,  ou  quelque  moyen  de  communication 
avec  le  dehors  (a).  Pendant  qu'ils  faisau-ni  relie  recherche,  qui 
augmentait  l'inquiétude  des  cardinaux,  le  reste  du  peuple, assem- 
blé aux  portes,  ne  cessait  de  crier,  un  Romain ,  nous  voulons  un 
Romain. 

Avant  que  la  populace  se  fut  retirée,  deux  des  bannerels  de 
Rome  vinrent  en  dépulalion  de  la  part  de  cette  magistrature,  cl 
ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux,  qui  les  reçurent  dans 
la  petite  chapelle  du  Vatican.  Les  bannerels  représentèrent  au 
sacré  collège,  combien  la  clirclu'iitc  cnlit'  ie  avait  souffert  de  ce 
que  les  papes  avaient  établi  leur  résidence  hors  de  l'Italie.  A 
Rome,  les  temples  et  les  édifices  sacres  tombaient  en  ruine  : 
quelques  cardinaux  n'avaient  pas*visiié  une  (bisdans  tout  le  cours 
de  leur  vie,  les  églises  dont  ils  portaient  le  litre;  ils  les  laissaient 
dans  l'abandon,  bien  que  ce  fût  pour  eux  un  devoir  de  les  main- 
tenir. L'État  ecclésiastique  avait  été  envahi,  au  départ  des  papes, 
par  les  tyrans  qui  se  l'étaient  parlagé;  il  n'avait  été  reconquis  par 
le  cardinal  Athornoz,  qu'après  une  guerre  acharnée,  au  prix  du 
sang  des  peuples,  el  des  trésors  de  la  chrétienté.  Il  avait  ensuite 
été  livré  en  proie  à  des  ministres  vénaux ,  insolents  cl  arbitraires; 

(1)  fila  Grcgorii  XI  penei  Balusivm,  p.  003  ,  003.  -  IHa  ejutiltm  ex 
tiBiquelo,  ji.  651.  -  fiemano  ttteotemo  lopapa,  llomanalo  toiemo  o  aimanta 
almanca  Itatiana. 
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nne  révolte  universelle  avait  été  la  conséquence  de  cette  manière 
de  gouverner,  si  différente  de  l'administration  paternelle  de  l'an- 
cienne Église  :  une  guerre  générale  avait  été  allumée  en  Italie;  el 
le  reste  du  monde  clirétien  s'était  épuisé  pour  reconquérir  des 
provinces  qu'on  avait  contraintes  à  se  révolter.  C'est  par  une  dis- 
position toute  particulière  de  la  Providence,  ajoutèrent-ils,  que  le 
bon  pape  Grégoire  est  venu  mourir  à  Rome,  afln  que  le  sénat  de 
l'Kdise  fùl  forcé  à  s'assembler  de  nouveau  daus  la  capitale  de 
l'Église  :  par  là  il  se  trouvait  mieux  à  portée  de  connaître  les  dis- 
positions du  U'uiipuuu  auquel  il  devait  donner  un  pasteur;  elles 
cardinaux,  orpanes  dis  liimiahis  qui  choisissaient  autrefois  leur 
évéque  par  leurs  surnages,  se  couforuicraient  plus  fidèlement  aux 
intentions  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  représenter 

Les  bannorctsse  retirèrent  pour  laisser  délibérer  les  cardinaux; 
bientôt  ils  furent  introduits  de  nouveau,  el  Pierre  Corsini,  cardi- 
nal de  Florence,  leur  répondit  au  nom  du  sacré  collège  :  Qu'il  s'é- 
tonnait de  leur  préiention  à  influer  sur  une  élection  à  laquelle,  ni 
le  respect,  ni  la  crainte,  ni  la  faveur,  ni  les  clameurs  du  peuple 
ne  devaient  avoir  aucune  pari;  que  les  cardinaux  allaient  enten- 
dre lamessedu  Saint-Esprit,  el  que  lo  Saint-Esprit  déterminerait 
seul,  par  son  inspiration,  le  choix  qu'ils  allaient  faire  (î).  Les 
batincrels  su  retirèrent  peu  satisfaits  de  cetteréponse;  et  le  peuple 
renouvela  ses  cris,  un  Romain,  nmn  voulons  un  Romain. 

Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  le  cardiual-èvèqiie  de  Florence 
avait  répondu,  les  clameurs  du  peuple  n'étaient  pas  sans  inlluence 
sur  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  auraient  couru  sans  doute  un 
grand  danger,  s'ils  avaient  méprisé  complètement  la  volonté  d'un 
peuple  pour  qui  le  choix  de  son  pasleur  était  d'une  si  haute 
importance.  Les  Romains  n'avaient  point  oublié  que  le  droit  d'é- 
lire le  pape  leur  avait  appartenu  trois  siècles  auparavant;  Louis 
de  Rivière  cl  Colas  de  Ricnio  avaient,  dernièrement  encore,  ra- 
fraîchi le  souvenir  de  cet  important  privilège.  Le  parti  des  Ita- 
liens, dans  le  conclave,  eu  acquit  plus  d'influence;  et  son  alliance 
fut  recherchée  à  l'envi  par  les  deux  factions  opposées,  des  Li-" 

(1)  fila  Greyorii  XI  ex  aidOam.  ad  Plol.  Luc,  p.  607.  —  Thomat  de 
Acemo,  De  wcodoiic  Urbani  VI,  Utr.  Ilot.,  T.  III,  P.  11,  p,  718.  —  Raynal- 
<I«j,  Annalet  eectet.,  1378,  Ç  4,  p.  S. 

[S]  rilaGregiirii  \/.pcm<  ll„h,:lum,  p.  003. 
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mousins  cl  du  cardinal  do  Genève  (i).  Leur  adhésion  pouvait 
seule  décider  la  plural  lié  des  deux  tiers  des  suffrages,  nécessaire 
pour  élire  un  pape  (a). 

Les  Limousins,  voyant  qu'il  leur  serait  difficile  de  faire  tom- 
ber l'élection  sur  aucun  des  leurs,  firent  choix  d'une  de  leurs 
créatures  qui  leur  paraissait  singulièrement  propre  à  concilier 
tous  les  suffrages;  c'était  Barthélemi  Prignani,  archevêque  de 
(tari ,  Napolitain  de  naissance.  Ce  prélat  avait  été  attiré  à  Avignon 
par  le  cardinal  de  Pampeluiie,  Limousin,  chancelier  de  l'Église, 
qui  l'avait  occupé  longtemps  à  la  chancellerie.  L'archevêque  de 
Bari  avait  vécu  tant  d'années  en  France,  qu'on  le  regardait  pres- 
que comme  Français;  il  était  sujet  de  la  reine  de  Naples,  protec- 
trice du  parti  opposé  aux  Limousins;  comme  Italien,  il  devait 
plaire  aux  cardinaux  de  cette  nation;  enfin  l'archevêque  de  Bari, 


alors  âgé  d'environ  soixante  ans,  avait  la  réputation  d'être  fort  sa- 
vant et  fort  religieux. 

Après  que  les  cardinaux  d'Aigrefcuille  et  de  Poitiers,  chefs  du 
parti  limousin,  eurent  pressenti  les  dispositions  de  leurs  collé- 
- .  le  premier,  dès  le  lendemain  de  leur  entrée  au  conclave, 
ilciiiiinila,  immédiatement  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  qu'on 
recueillit  les  suffrages,  vu  qu'il  lui  paraissait  que  le  sacré  col- 
lège était  suffisamment  d'accord  (s). 

Chacun  s'étanl  assis,  suivant  l'ordre  de  l'ancienneté,  le  car- 
dinal de  Florence,  qui  était  le  premier  des  evéques,  nomma  à 
haute  voix,  pour  pape,  le  cardinal  de  Saint-Pierre.  Le  cardinal 
île  Limoges,  qui  était  le  second,  parmi  les  évèqucs,  se  leva  en- 
suite :  i  Le  seigneur,  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il,  ne  saurait 
>  nous  convenir  pour  pape,  parce  qu'il  est  Romain;  nous  parai- 
»  trions ,  en  l'élisant,  avoir  cédé  à  la  violence  et  aux  clameurs  du 
»  peuple;  de  plus,  il  est  vieux  et  infirme.  Le  cardinal  de  Florence 
t  no  nous  convient  pas  davantage,  parce  qu'il  est  d'une  ville  ac- 
■  luellement  en  guerre  avec  l'Église.  Je  repousse  de  même  le 
.  cardinal  de  Milan,  sujet  d'un  tjran,  et  de  l'ennemi  le  plus 

(l)Rntierl,avanLla  mort  île  fitfflnin' XI.  s'ifnil  déjà  donné  beaucoup  de  mou- 
vement pour  fnrmcrle  parti  opposé  oui  Limousin!,  et  il  un  était  demeuré  le  chef. 
Raynahl.,  Annal,  tectet.,  1378,$  1,  T.XVH,  p.  1. 

[S]  .MtlitameM,  ad  Piolom.  Lucensem,?.  070. 

(5)  Aihlilamenla  ail  l'iolom.  tKCMMM,  p,  Ofln, 
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>  acharné  de  la  religion.  Enfin,  le  cardinal  Jacoh  Orsini  est  Ro- 

>  main ,  cl  il  est  trop  jeune.  Ainsi  liouc,  j'élis  et  je  choisis  pour 
■  papeleseinueui:Barlhé!cmi,  ai'dicvi'quc  Jcliari(i).  » 

Les  cardinaux  de  Qandève,  d'AigrefetiïlIc,  de  Genève,  (le 
Milan,  tous  enfin,  donnèrent  leur  voix  à  l'archevêque  de  Bari,  à  la 
réserve  du  cardinal  de  Florence,  qui  avait  déjà  donné  son  suf- 
frage, et  du  cardinal  Orsini,  qui  déclara  ne  vouloir  point  ce  jour- 
la  élire  le  pape.  Les  cardinaux  s'étanl  retirés  dans  leurs  cellules , 
p'iiir  ivciler  leur  brévia ire,  si:  i  Jissfinblërt'ii ( ,  peu  de  lemps  après, 
dans  la  chapelle,  el  firent  un  second  tour  de  suffrages.  Lu  cardinal 
de  Florence  se  rangea  du  parti  île  la  majorité,  el  donna  sa  voix, 
avec  lotis  les  autres,  à  l'arclieM'qiii'  dr  Itari,  qui  l'ut  ranriniquo- 
iiicnl  élu.  Oisini  seul  pci'MSla  dans  stin  upposilinii.  Il  avait  pré- 
tendu lui-même  au  pontifical;  el  il  s'élail  Halle  d'uliicnir  ret  hon- 
neur, à  l'aide  des  cris  de  la  populace,  ipi'nn  entendait  toujours 
répéter,  sur  la  place,  iinus  erntU»i*  un  llamain  (a).' 

Cependant  les  cardinaux rcdoulainil  d'annoncer  nu  pcii]ile  que 
le  pape  qu'ils  avaient  élu  n'élail  pas  Humain,  d'autant  plus  que 
d'anciens  usages  autorisaient  mit'  urandu  licence  au  moment  de 
l'élection,  et  que  le  peuple  s'altriliuail  le  droit  de  piller  le  palais 
du  nouveau  punlife.  Comme  li's  cris  irdoulilaicnl  devant  le  ^a- 
tican,  le  cardinal  Orsini  s'approcha  d  une  fenêtre,  el  imposa  si- 
lence au  peuple,  en  lui  disant  (pie  le  pape  élail  nommé.  Quand 
on  lui  eu  demanda  le  nom.  il  répondit  :  Allez  à  Saint-Pierre,  et 
Boni  le  saurez.  Le  mut  de  .Saint-Pierre,  répété  dans  la  fonle,  lit 
croire  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre  élail  élu  ;  toiile  la  ville  fut 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  et  la  maison  de  Tébaldesdii,  cardinal  de 
Saint-Pierre,  fut  pillée  de  fond  en  cumhle.  Pendant  <fme  le  peuple 
y  courail,  les  cardinaux  avaient  l'ail  entrer  au  Vatican  l'arche- 
vêque de  Bari,  avec  plusieurs  autres  prélats.  La  populace,  à  son 
retour  du  pillage,  voyant  qu'on  n'ouvrait  poinl  le  palais,  en  en- 
fonça les  porles,  pour  rendre  hommage  au  cardinal  de  SainL- 
Picrre.  I.'inquiélude  des  cardinaux  rcdouhla ,  lorsqu'ils  virent  que 
le  peuple  croyait  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  et  qu'il  faudrait  le 


(1)  Thomu lit Marne,  Dt  crmUna  Urixtni  ri,  p.7l'J.  -  .^Idilamenra  a,l 
PleUmrum  Lmctui.,  p.  (PU.  -  florn.  Annni.  kcIim.  U'aprei  l'flhbèdc  SU- 
rrron,  dI  la  il^uiliniulu  IVn>  Ip  ai-ranali  tl  Sl.irdrala. 
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détromper.  Ils  cherchèrent  donc  il  s'échapper,  les  uns  par  la 
grande  porte  que  la  populace  avait  enfoncée,  d'antres,  par  les 
chambres  des  chapelains;  et  lorsqu'on  s'évadant  ils  étaient  sur- 
pris par  la  foule,  ils  la  confirmaient  dans  son  erreur.  Les  Romains 

se  précipitaient  iliins  la  pelile  chapelle  où  le  cardinal  de  Saint- 
l'ierre  était  rcslê:  lui  demandaient  sa  bénédic- 

tion. Le  vieux  Tébaldeschi  avait  beau  s'écrier  :  <  Je  n'ai  point  été 
>  élu,  je  ne  suis  point  pape,  je  ne  veux  (joint  l'être,  i  Sa  voit 
cassée  n'était  pas  entendue  an  milieu  du  tumulte;  cl  ceux  mêmes 
qui  pouvaient  l'cnleiulre  (.'l'osaient  qu'il  se  défendait  par  mo- 
dcslie  (i). 

PlusTorrenr  élail  accréditée,  plus  les  cardinaux  redoutaient 
le  moment  où  le  peuple  sérail  détrompé:  aussi  la  plupart  d'enlrc 
eux  sorlirenl-iU  de  la  ville,  après  avoir  dit  à  leurs  amis  que  le 
vrai  pape  était  l'archevêque  île  liari.  Les  cardinaux  Orsini  et 
.S.tinl-Lnstactie s'enfermèrent  à  Vicovaro;  Robert  de  Genève,  à 
Zayarolo;  les  cardinaux  de  Limoges,  d'Aigrcfeuille,  de  Poitou, 
de  Viviers ,  île  lii'eta^iic  e!  île  Marmouliers,  se  retirèrent  au  châ- 
teau de  Saint-Ange;  le  cardinaldc  Saint-Auge  s'enfuilà  Guardia; 
et  ceux  de  Florence,  île  Milan,  de  Monlmayeur,  de  Glandèveel 
de  Luna,  restèrent  seuls  dans  leurs  maisons. 

Cependant  l'archevêque  de  Cari  élail  au  Vatican  ;  et ,  non  moins 
effrayé  que  les  autres  .il  s'était  caché  dans  une  cLambre  accrclc, 
tandis  mie  le  peuple  pillait  toutes  les  provisions  rassemblées 
pour  leconclave.  Le  malin  suivant,  9  avril,  cet  archevêque  en- 
YOya  Thomas  d'Acerno,  évéquede  Lucéra,  de  qui  nous  emprun- 
tons la  plupart  de  ces  détails,  s'enquérir,  auprès  des  cardinaux  , 
de  ce  qu'il  élail ,  et  de  ce  qu'il  devait  faire.  Le  cardinal  de  Fin- 
reine  répniniil  que.  l'archevêque  île  Bari  était  le  vrai  et  légitime 
pape:  il  envoya  avertir  de  l'élection  les  bannerels  assemblés  au 
Capitule:  comme  le  peuple  sciait  calme ,  les  bannerels  promi- 
rent que  le  nouveau  poiilife  sérail  agréé  et  reconnu  aus-i  liien 
que  s'il  eût  été  Romain.  Cependant  les  cinq  cardinaux  reslés-a 
Rome  se  rendirent  au  Vatican  ,  auprès  de  l'archevêque  de  Bari, 

H)  77io«iot  Je  Acrrna,  p.  7îl.— n>pt^i  tluyualdi,  qui  r,n[.[>i>rii>  Ira  dJpoiiUgni 
.!    [ilii!!!  iii-H  ,         ..  .  un  qui  npprcnsicnl  l'étecfion  do  rartlievCipu:  Je  Bari  rnu- 
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qui  n'avait  point  encore  accepté  son  élection.  Il  fallut  envoyer 
plusieurs  messages  ans  cardinaux  enfermés  au  château  lie  Saint- 
Ange,  avant  qu'on  pût  les  déterminer  à  cnsorlir(().  Ils  vinrent 
enfin  se  réunir  aux  autres  ;  alors  le  cardinal  de  Florence,  comme 
doyen,  présenta  l'archevêque  de  Bari  au  sacré  collège,  par  un 
discours  sur  ee  texte  :  Talis  debebat  esse ,  ut  euct  nobii  pontifex 
impollutus.  L'élu  prit  pour  texte  (le  sa  réponse  :  Timor  et  tremor 
vénérant  super  me,  èt  contexerant  me  teiielira'.  Pour  se  conformer 
à  son  texte,  il  ne  parla  que  de  l'effroi  que  lui  causait  une  si 
haute  dignité,  et  de  son  incapacité  pour  occuper  dignement  le 
pontifical.  Le  cardinal  de  Florence  interrompit  ce  discours,  te 
priant  de  laisser  de  coté,  quant  à  présent ,  l'explication  el  la  pa- 
raphrase de  son  texte,  puisque  ce  n'était  pas  l'usage  do  faire, 
dans  un  (el  moment,  un  discours  d'apparat;  etil  le  pressa  de 
dire  positivement  s'il  acceptait  l'élection  qui  avait  été  faite  de  lui 
au  nom  du  Seigneur.  L'archevêque  de  Bari  répondit  qu'il  l'accep- 
tait: il  pritlc  nom  d'Urbain  VI;  et  les  cardinaux,  avant  entonné 
le  Te  Deum  ,  rélevèrent  sur  le  trûne  (a). 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  cardinaux  d'Aigrefeuille,  de 
Limoges  et  de  Poitou ,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à  l'élec- 
tion d'Urbain  VI ,  demandèrent  et  obtinrent  de  lui  des  grâces. 
Tendant  la  semaine  sainte,  les  cardinaux  qui  s'étaient  éloignés 
revinrent  a  Rome.  Tous  assistèrent  au  couronnement  d'Urbain,  le 
jour  de  Pâques,  et  l'accompagnèrent  en  poupe  à  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  (s). 

Ainsi  l'élection  du  chef  de  l'Église  était  accomplie  :  le  tumulte 
du  peuple  qui  l'av.iit  afnimjiaiiiiée  n'avait  peint  déterminé  le  eboix 
des  cardinaux;  ils  redoutaient,  au  contraire,  d'avoir  provoqué, 
par  ce  choix  même,  le  courroux  du  peuple.  D'ailleurs  ils  avaient 
reconnu  el  confirmé,  dans  le  calme,  une  élection  qui  avait  été  ac- 
compagnée dequclques  circonstances  orageuses.  Mais  quelque  ré- 
gulière que  fut  celle  élection,  elle  était  essentiellement  mauvaise; 

(I)  Thomas  de  Acerno,  p.  rU. 

(i)  Mdilamcnta  ad  Ploioi-wum  tueenKui,  p.GB4. 

(3)  Thomas  tic  Accruo,  De  cmalione  L'rbani  i  l,  p.  733.  -  Theodarlci  a 
Niem  de  Schiimate.  tililio  [lasilem,  in-fol.  1506.  L.  I,  c.  S,  p.  a.  —  Une  [élire 
d«Kizr  cardinaux,  pour  dommunli|ucr  ii  leurs  .-"1  ni:s  nMri  .ï  .uii;ii"n  ivlec- 
lion  unanime  d'Urbain  VI,  cil  rapportes  dans  tlaynaM,  ann.  1378.  T.X¥l!,n.8. 
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car  li-  t  hi)i\  lir-s  cardinaux  aurait  j>'i  ilillicileinent  tomber  sur  un 
homme  plus  imprudent,  plusemporté,  plus  vûin,  et  plus  propre 
li  se  liiid1  Imïr.  C'i'vi  ;i  ses  dcl'auts  seuls  qu'il  |';uu  ;iiirihuer  l'abaii- 
lion  où  il  si' trouva  bientôt,  lorsque  Ii?  rollegc  entier  ili-seardinaux 
qui  l'avait  créé  et  reconnu  se  déclara  contre  lui. 

Urbain  commença  ;i  aligner  les  prélats  de.  sa  cour,  par  ses  cf- 
liirls  pour  reformer  l'Kidisc.  l'cli  arque  avait  souvent  repreche  au* 
ri-L'Ii^iiislrijui';'.  iV.mr.ii-  li'iir  "mil  pour  la  lionne  chère ,  Urbain 
voulut  les  réduire  il  n'avoir  i|u'nu  seul  plal  sur  leur  table,  et  lui- 
même  il  eu  donna  l'exemple.  Il  voulut  aussi  arrêter  la  simonie, 
e-l  il  menaça  d'e>.ecuiiuniniculii>n  les  cardinaux  ijiiî  arc  rpli-iLUont 
ili's  présents.  Ces  ivfonnes  louables  n'étaient  ni  annoncées  ni  exécu- 
tées avec  la  prudence  c!  la  modération  convenables.  Dans  d'autres 

occasions,  le  [  lil'e  mani|iiait  davantage  encore  à  ces  vertus.  Il 

annonça  son  intention  de  ne  plus  jamais  quitter  Rome,  et  il  donna 
ordre  aux  cardinaux  de  se  préparer  à  v  passer  les  hivers.  Les  bau- 
nerelsdcltomc  l'avant  supplié  de  faire  une  nouvelle  promotion, 
selon  l'usage  des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  présence  des  cardi- 
naux ultramoulaius,  que  non-seulement  il  avait  dessein  de  l'aire  une 
promotion,  mais  qu'il  la  ferait  si  nombreuse,  que  désormais  les 
cardinaux  romains  et  italiens  seraient  plus  puissants  que  les  étran- 
gers, dans  le,  sacre  collège.  I.e  cardinal  de  Genève ,  qui  était  pré- 
sent à  ce  propos,  pâlit  de  colère  et  sortit  aussitôt.  Dans  les  con- 
sistoires secrets,  Urbain  VI  usait  de  moins  de  ménagements  encore; 
il  interrompait  les  cardinaux  par  les  discours  les  plus  offensants: 
Cesl  assez  parle,  disait-i!  à  l'un  ;  Tais-lni,  in  ne  sais  ce  que  tu  dis, 
disait-il  à  l'autre.  Il  s'oublia  jusqu'à  appeler  le  cardinal  Orsini  un 
sot  (t),  cl  à  dire  au  canliual  de  Saint-Marcel,  lorsque  celui-ci  re- 
vint de  sa  légation  de  Toscane,  qu'il  avait  volé  l'Argent  de  IT>lise: 
Ta  en  as  menti  comme  un  Calabrais,  répondit  le  prélat  indigné, 
qui  ressentait  en  gentilhomme  français  l'injure  qui  lui  était  faite  (ï). 

Les  cardinaux,  à  qui  la  grossièreté  du  pape  devenait  insupporta- 
ble (3),  obtinrent,  les  uns  après  les  autres,  la  permission  de  se 

p.W.  -  *" 

(3)  Jean  de  la  GranBe.  du  lilrq  dq  Sninl-.vi  irgd .  iMrJiiiiil  Ohi-unc  it'Vnicm. 
Apud  nV,mldi,  an„.  13711,  i  K,  p.  as. 

(3)  nr„,l0r.e,  „  A*»,  rfrfrft, ■..»«!(.■.  L.  I,  0.  I,  S  01  S,  p.  3. 
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retirer  à  Anagni ,  où,  d'après  les  ordres  donnés  par  Grégoire,  ils 
avaient  fait  des  préparatifs  pour  passer  l'été.  Urbain  VI,  qui,  après 
leur  départ,  étail  demeuré  à  Home,  an  lieu  de  les  suivre,  comme 
il  CD  avait  tu  d'abord  l'intention ,  alla  s'établira  Tivoli;  el  il  leur  en- 
voya l'ordre  d'y  revenir  auprès  de  lui.  Les  cardinaux ,  qui  avaient 
fait  beauconpdc  dépense,  et  qui  se  trouvaient  sans  argent,  ne  vou- 
laient point  abandonner  tous  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  à 
Ànagrii ,  et  recommencer  a  nouveaux  frais  un  établissement  dis- 
pendieux, à  Tivoli,  où  il  n'y  avait  aucune  maison  en  état  de  les 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputaient  sur  cet  ordre,  et  qu'ils  s'aigris- 
saient contre  Urbain  VI,  par  rémunération  des  injures  qu'ils  en 
avaient  déjà  reçues,  Honoré  Caiétan ,  comte  de  Fondi,  vint  a  eux, 
et  joignit  sa  haine  à  leur  colère.  Il  avait  prêté  vingt  mille  florins  à 
(iréj.'oh'O  XI,  et  Urbain  refusait  de  rendre  celte  somme, ou  même 
de  reconnaître  la  délie,  prétendant  que  .son  prédécesseur  avait  em- 
ployé cet  argent  à  son  usage'parliculicr,  et  non  ii  celui  de  l'Église. 

Il  avait  fait  plus  :  aigri  p. il-  ci'lli:  rouir-talion,  il  uvail  ikVlaré  le 

comte  de  Fondi  déchu  du  comté  de  Campauie,  et  il  lui  avait  donné 
pour  successeur,  son  ennemi  personnel,  Thomas  de  San-Sévé- 
rino.  Le  comte  de  Fondi  avait  déjà  cherché  à  se  faire  justice  par 
les  armes;  el  il  s'était  emparé  de  force  de  quelques  châteaux  de 
la  Campauie  (t). 

C'était  à  la  fin  de  juin  que  les  cardinaux  s'étaient  retirés  à  Ana- 
gni  :  l'archevêque  d'Arles,  caméricr  du  défunt  pape  Grégoire  XI, 
alla  les  y  joindre,  et  leur  porta  la  tiare  el  les  joyaux  de  la  couronne. 
Le  commandant  du  château  de  Saint-Ange,  créature  du  cardinal 
de  Montmayeur,  refusa  de  recevoir  plus  longtemps  les  ordres 
d'Urbain  V[  r  le  cardinal  d'Amiens  s'assura  l'alliance  de  François 
de  Vïco,  seigneur  de  Viterbe,  préfet  do  Rome,  révolté  contre  l'É- 
glise (a).  Enfin,  le  cardinal  de  Genève,  qui  avait  eu,  avec  la  com- 
pagnie lies  aventuriers  bretons,  des  relations  trop  étroites  pour 
son  honneur,  traita  avec  cette  compagnie,  pour  la  faire  passer  à 
Anagni,  au  service  des  cardinaux.  Les  Romains  voulurent  l'arrêter 
au  passage  de  Ponte  Salario;  ils  y  furent  dérails,  avec  perte  de 
plus  de  cinq  cents  hommes.  Les  cardinaux,  enorgueillis  par  cette 
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victoire  ei  par  le  sentiment  de  leurs  forces,  déclarèrent  au  pape 
qu'ils  11e  retourneraient  point  avec  iui,  ni  a  Tivoli,  ni  à  Borne  ; 
ils  mirent  en  délibération  3'ils  ne  lai  donneraient  pas  un  coadju- 
teur  pour  administrer  l'Église;  et,  après  quelque  hésitation ,  ils  ré- 
solurent plutôt  d'annuler  son  élection,  sous  prétexte  quelle  n'a- 
vait pas  été  libre. 

Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiate  meut  à  ce  parti,  parce  que 
les  cardinaux  italiens,  non  moins  mécontents  du  pape  que  les 
Français,  redoutaient  cependant  de  s'engager  dans  des  démarches 
qui  pouvaient  ramener  le  saint-siége  au  delà  des  monts.  Ils  cher- 
chaient donc  à  être  médiateurs  entre  les  deux  partis.  Tous  quatre 
assistèrent  à  plusieurs  consistoires  qu'Urbain  VI  tint  a  Tivoli  : 
ceux  de  Florence,  de  Milan  et  des  Orsini  fixèrent  leur  résidence  à 
Subiaco ,  prés  d'Auagni  ;  et,  lorsque  les  cardinaux  français  quittè- 
rent, au  mois  d'août,  Anagui,  pour  se  rendre  à  Fondi,  a  la  prière 
du  comte  de  cette  ville,  les  trois  Italiens  les  suivirent  jusqu'à 
Suessa.  Le  quatrième,  Tébaldeschi,  cardinal  de  Saint-Pierre, 
retourné  à  Rome  avec  le  pape,  y  mourut,  déclarant,  à  son  der- 
nier soupir,  qu'il  tenait  Urbain  VI  pour  le  légitime  pasteur  de  l'É- 
glise (i). 

La  mort  de  Tébaldeschi  priva  Urbain  VI  du  seul  cardinal  qui 
lui  fût  demeuré  vraiment  fidèle  :  les  trois  Italiens,  sans  le  mécon- 
naître, et  sans  vouloir  complètement  s'associer  aux  ullramon tains, 
avaient  cessé  de  lui  obéir;  et  les  Français,  après  s'être  assurés  de 
l'appui  du  roi  de  France  et  de  la  reine  Jeanne,  prononcèrent 
d'une  commune  voix,  le  9  août  1578,  que  ic  saint-siége  était  va- 
cant. Ils  déclarèrent  que  Barthclcmi  Prigoani,  qui  se  faisaitnom- 
mer  Urbain  VI ,  amit  ilir  il  Mollement  élu,  au  milieu  d'une  popu- 
lace mutinée  ;  et  commeils  formaient  plus  des  deux  tiers  du  sacré 
collège,  ils  protestèrent  sol  enuellemcul  contre  une  élection  qu'ils 
déclaraient  nulle,  puisqu'ils  l'avaient  faite  contre  leur  volonté. 

Urbain  VI,  qui  était  resté  seul  à  Rome,  où  il  n'avait  pu  rappeler 
même  les  cardinaux  italiens,  fit,  a  la  féfe  des  Qualre-Temps  de 
septembre,  une  promotion  de  vingt-neuf  cardinaux  nouveaux.  Les 
cardinaux  anciens,  aigris  a  cette  nouvelle,  tinrent,  le  20  septem- 


-  La  déclaration  de  Tébaldesclil  eil  in 
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bre,  un  consistoire  à  Fondi,  où  ils  résolurent  de  s'enfermer  en 
conclave,  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Leur 
cfioii  s'arrêta  bientôt  sur  Robert  de  Genève  :  ses  talents  et  l'éner- 
gie de  son  caractère  leur  firent  oublier  le  massacre  de  Césène,  et 
le  scandale  qu'avait  causé  la  guerre  de  Romagne.  Robert  prit  le 
nom  de  Clément  Vil;  les  cardinaux  italiens  ne  voulurent  pas  lui 
donner  leur  voii ,  mais  ils  ne  retournèrent  point  non  plus  à  Rome. 
Ils  se  retirèrent  dans  diverses  villes  de  la  Campanie,  ou  dans  les 
châteaux  des  Orsini ,  sans  embrasser  ouvertement  un  parti  dans  le 
schisme,  qui,  dès  celle  époque,  divisa  ta  chrétienté  (i).  L'Espagne 
et  la  France  suivirent,  avec  la  reine  de  Naples,  le  parti  de  Clé- 
ment VII.  L'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  ta  Hongrie  et  le  Por- 
tugal s'attachèrent  a  Urbain  VI.  Cependant  l'autorité  pontificale 
fut  presque  détmite,  par  la  division  de  l'Église  entre  déni  hommes 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  si  peu  dignes  de  se  concilier  le  respect 
du  monde  chrétien. 

Dans  un  des  consistoires  qu'Urbain  VI  avait  présidés  a  Tivoli, 
avec  l'assistance  des  quatre  cardinaux  italiens,  il  avait  signé  la 
pais  avec  la  république  florentine,  à  des  conditions  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'avait  demandées  Grégoire  XI,  au  congrès 
de  Sarzana.  Les  hostilités  n'avaient  point  recommencé  à  la  disso- 
lution de  ce  congrès  :  la  république  n'avait  pas  voulu  aigrir  le 
nouveau  pontife,  et  elle  avait  cherché  de  bonne  heure  a  profi- 
ter des  difficultés  où  il  était  embarrassé,  pour  renouer  les  négo- 
ciations. Elle  consentit  à  lui  payer,  pour  les  dommages  de  la 
guerre,  soixante  et  dix  mille  florins  dans  l'année,  et  cent  quatre- 
vingt  mille  dans  l'espace  de  quatre  ans.  En  retour,  la  république 
fut  relevée,  avec  tous  ses  alliés,  des  censures  ecclésiastiques 
qu'elle  avait  encourues  (s). 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  tant  de  victoires  remportées 
dans  une  juste  guerre,  la  république  consentit  encore  à  paver  des 
dédommagements  a  un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  plus  redouter  : 

(t)  Tiomat  de  Metno,  p.  730.  -  Thndoritmt  a  Hum  de  SeUnutt,  L.  I, 
c.  9  et  10,  p.  0. 

(3)  Thtmai  du  Accma,  p.  737.  —  Cita  Cùppont,  M  tumulte  de-  ciompi, 
T.XVILJ,  p.  1111.  —  La  paix  «unie  pape  cl  Ptrome  lui  tignee  ver»  lv  même 
itmps,  el  publiée  If  4  Ja«vi»r  1370,ft»npfD  Fellini,  M.  di  Pvrugia,  P.  1,1,  IX, 
p.  tïW. 
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mais  toutes  les  guerres  des  antres  puissances  avec  l'Élise  s'é- 
taient terminées  de  la  même  manière,  et  les  peuples  se  croyaient 
obligés  d'effacer,  par  une  satisfaction  éclatante,  le  scandale  qu'ils 
avaient  donné  à  la  chrétienté ,  en  combattant  son  commun  pas- 
teur. D'ailleurs  Florence  n'était  pas  plus  en  état  de  suivre  ses  vic- 
toires, que  le  pape  de  se  venger.  L'une  et  ['nuire  puissance  était 
en  même  temps  affaiblie  par  une  discorde  intérieure  qui  détour- 
nait complètement  son  attention  des  affaires  étrangères.  L'année 
1378  ne  fut  pas  moins  funeste  à  la  paix  de  Florence  qu'à  celle 
de  l'IC^Iise,  elle  fut  l'époque  de  la  plus  violente  révolution  delà 
république,  comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 

Les  deux  factions  qui  devaient  ébranler  l'État  avaient  annoncé 
déjà  leur  existence  pendant  la  guerre  avec  l'Église;  elles  étaient 
nées  de  la  division  entre  les  Albizzi  et  les  Rkci ,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  Les  premiers,  alliés  avec  les  plus  anciennes 
familles  guelfes,  que  l'on  commençait  alors  à  désigner  par  le  nom 
de  noblesse  populaire,  étaient  secondés  par  la  magistrature  du 
parti  guelfe.  Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de  Castigliouchïo,  et 
Charles  Slrozzi,  étaient  les  chefs  de  celle  faction.  Le  chef  du 
parti  opposé ,  Uguccione  desRicci,  élait  mort,  après  avoir  perdu 
en  partie  sa  popularité  :  mais  Georges  Scali  et  Thomas  Slrozii 
l'avaient  remplacé.  Leur  faction  était  la  démocratique  :  cependant 
on  y  voyait  aussi  les  Ricci ,  lesAlherli  et  les  Médici,  qui,  comme 
leurs  adversaires,  faisaient  partie  de  la  noblesse  populaire.  Leurs 
familles,  d'origine  également  pléhéienne,  s'étaient  depuis  long- 
temps élevées,  par  le  commerce,  à  une  graudo  richesse  et  un 
grand  crédit. 

La  faction  des  Ricci  avait  été  fort  abaissée  en  1372 ,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  ses  membres  avaient  été  exclus  du  gouverne- 
ment ou  admonestés  comme  Gibelins:  mais  elle  s'était  relevée 
pendant  la  guerre  avec  l'Église.  La  république  entière  semblait 
avoir  adopte  les  principes  des  Gibelins;  et  les  Huit  de  la  guerre, 
qui  avaient  procuré  aux  armes  de  Florence  de  si  grands  succès  , 
«qui  avaient  été  si  glorieusement  confirmés  d'année  en  année, 
appartenaient  lous  au  parti  des  Ricci,  ou  des  Gibelins  (t). 

Deux  magistratures  de  parti  existaient  donc  dans  la  république, 

(I)  U&mrd,  Grelin.  L.  IX,  nd  inltium. 
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en  opposition  l'une  avec  l'antre  ;  cl  Ton  vit  avec  élonnemenl ,  sur 
latin  de  la  guerre  contre  l'Église,  les  capitaines  du  parti  guelfe, 
enhardis  par  la  jalousie  que  les  Huit  de  la  guerre  avaient  enfin 
excitée,  s'attaquer  a  leurs  clients,  quelquefois  a  eu  i- mêmes,  pour 
1rs  ^ilmum-slrr  rumine  Gibelins.  On  les  vit  faire  un  crime  irrémis- 


Huitdela  gaerro,  et  par  toute  l'ancienne  noblesse,  crut  pouvoir 
prouler ,  à  la  mort  de  Grégoire  XJ,  des  négociations  tic  pais 
avec  l'I'^lisc,  pour  recouvrer  un  empire  absolu  sur  la  république. 
Il  avait  trop  aigri  le  parti  opposé,  ponr  qu'une  réconciliation  fut  en- 
core possible  :  aussi  était-il  résolu  du  chasser  ses  adversaires  de  In 
ville,  à  l'exemple  des  anciens  Guelfe,  et  de  s'emparer  de  force  du 
palaisdes  prieurs  (a).  C'était  au  mois  d'avril  1378,  que  les  trois  chefs 
lu  parti  délibérèrent  sur  ce  projet.  Lapo  de  Caslidionrhiii  m  pres- 
sait l'exécution,  d'autant  plus  que  les  bourses  d'où  l'on  lirait  au 
sort  lesprieurs-,  ctaiil  presque  vides,  on  savait  qu'il  y  restait  en- 
core une  seigneurie  toute  gibeline,  dont  Salvestro  de  Médici, 
homme  entreprenant ,  cl  un  des.  plus  ^dangereux  adversaires  des 
Albizzi ,  serait  gonfalonier.  Lorsque  ces  magistrats  seraient  en 
place,  on  pouvait  craindre  qu'eux-mêmes  ne  commençassent  l'atta- 
que. Pierre  dcsAlbizzi,  au  coulrairc,  voulut  différer  jusqu'à  la  pro- 
chaine félede  Saint-Jean,  pour  profiter  de  l'afllueuce  des  paysans, 
qui  accouraient  ce  jour-là  de  toutes  parts  à  la  ville,  et  cacher  parmi 
eux  les  hommes  dont  il  voulait  se  servir.  Lapo  consentit  ù  regret 
à  ce  retard,  on  prit  des  mesures  insuffisantes  pour  empêcher  Sal- 
vestro de  Médici  d'occuper  la  place  de  gonfalonier,  et  l'on  atten- 
dit en  repos  le  prochain  tirage 

(1|  \n  niflia  d'avril  1-178.  Ici  eapilainct  ailmonfslércnl  Jtan  Dini,  un  dri  Huit  de  • 
la  guerre,  cl  de>  liommci  les  plui  reipeclé*  de  l'Élit.  Marc/iione  île'  Ste/ani. 
L.  IX,  Rub.ïBo,  p.  MT.  —  SdptetuAwmlrato.  L.  XIII,  p.  SIS. 

<î)  MacMatem  iltlle  Ittor.  Fùircnt.  L,  III,  p.îtî. 

|3)  Scipione  jtonmima.  L.  XIII,  p.  TH.  —  MarrJriottt  dt'  .lirfanr.  L.1X, 
R.  787.  p.  ï"8. 
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Ce  tirage  donna  la  seigneurie  des  mois  île  mai  et  de  juin,  à  la 
lêle  de  laquelle  se  trouva  Sakcslro  de  Médici,  comme  gonfalo- 
nier  (t).  Médici ,  de  concert  avec  Bénédelto  Alberli ,  Thomas 
Stroiïi,  et  Georges  Scali,  était  résolu  de  s'opposer  au ï.  usurpa- 
lions  secrèlesdes  grands.  11  voulait  empêcher  les  capilaincs  du 
parti  guelfe  de  changer  la  constitution  en  oligarchie,  à  l'aide  de 
vaines  aeeusationsdegibelinisme.  Le  sort  avait  désigné  Salveatrode 
Médici,  le  1H  juin,  pour  être  propos  lu,  prévit  ou  plutôt  proposant  ; 
dignité  qui  lui  donnait  le  droit  de  faire  an*  conseils  des  propo- 
sitions de  réforme  et  de  lois  nouvelles  (s).  Il  en  prolila  pour  faire 
assembler  le  conseil  du  peuple,  tandis  que  dans  une  autre  salle 
du  palais  public,  il  présidaitle  collège  des  compagnies.  11  pro- 
posa à  celte  dernière  assemblée  une  loi  qui  renouvelait  l'ordon- 
nance de  justice  contre  les  grands;  qui  diminuait  l'autorité  des 
capitaines  de  parti ,  el  qui  ouvrait  au*  admoneslés  une  voie  pour 
recouvrer  les  honneurs  de  l'Étal.  Celte  loi  rencontra  une  forte  op- 
position dans  le  collège.  Alors  Salvcstro,  quittant  sa  place  sans 
être  remarqué ,  passa  dans  la  salle  où  le  conseil  du  peuple  était 
assemblé.  «  J'avais  cru ,  dit-il ,  que  mon  devoir  ri 
»  m'obligeait  à  réprimer  l'insolencedes  grands,  el  à  ci 
»  lois  dont  l'abus  lait  ic  malheur  de  la  république; 
«  trouvé  parmi  les  ennemis  du  peuple  une  si  fi 
•  que,  loin  de  pouvoir  remédier  au  mal ,  il  ne  m'est  pas  n 
>  permis  de  faire  counallre  a  mes  concitoyens  les  règlements  que 

(1)  Giito  Capponi  Tumulte  de  Ciompi.  Rer.il.  T.  XVIII,  p.  ttOS. 

ta)  Marcliitme  </c'  SUfaai.  L.  X,  R.  700 ,  T.  XV,  p.  A.  —  Le  fionfalonier  '1  l" 
huil  prieurs  avaient  tour  à  tour,  chacun  pour  un  jour,  le  litre  de  propeilo,  el  le 
lirait  de  mettre  an.  vih'ï  s;i;i>  la  H-i^iicune,  le  ™llége  et  Ici  cooieill,  les  propo- 

lée;  car,  dam  tous  les  cunseils,  elle  devait  toujours  venir  de  la  seigneurie,  el  daas 
!a  seigneurie  même,  d'un  teul  de  ses  membre».  La  proposition  pouvait  bien  lui  tire 
sufjgérée  par  ses  collègues  ;  mais,  de  «a  seule  autorité,  il  pnnvait  refuser  de  lamet- 
(re  nui  voix.  Apresqu'il  l'avait  faite,  personne,  ni  dans  la  seigneurie,  ni  dans  les 

.oblenlr  force  de  loi,  elle  devait  réunir  Ici  déni  lien  detiuffraBes  dant  loin  tes 
eorpi  différents,  nui  concouraient  S  la  législation.  Toute  celte  urbanisation  émit 
(on  mauvaise  ;  celaient  des  enlraies  mises  au  pouvoir  législatif  des  mandataires 
du  peuple,  qui  avaicnl  rendu  nécessaire  do  renouveler  si  souvent  les  prieurs,  pour 
que  leur  autorité  ne  dégénérai  pas  en  tyrannie.  Mais  la  rigueur  de  la  régie  faisait 
a  la  nécessiléde  la  violer. 
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>  j'avais  proposés.  Puisque  je  me  trouve  dans  l'impossibilité  de 

>  faire  le  bien ,  je  ne  vous  pas  occuper  plus  longtemps  une  charge 
t  dont  la  délianee  publique  m'empêche  d'exercer  la  plus  auguste 

>  fonction.  Je  renonce  au  gonfalon ,  et  je  retourne  chez  moi  pour 

>  y  vivre  en  homme  privé  (i).  >  En  disant  ces  mots,  Salveslro 
descendit  de  lu  tribune.  Mais  son  discours  avait  excité  dans  le 
conseil  la  fermentation  la  plus  vive.  Les  prieurs  et  le  collège  y 
entrèrent  pour  apaiser  le  tumulte  :  ils  retinrent  Sulvcslro  de  Mé- 
dici  qui  partait,  ou  feignait  de  partir.  Cependant  tout  le  parti  des 
Albizzi  était  menacé  par  les  plébéiens  :  Charles  Slrozzi  fut  pris  au 
collet  par  un  homme  du  peuple,  qui  lui  déclara  que  le  terme  de 
la  puissance  des  grands  était  arrivé  (2).  Et,  comme  les  partis  s'é- 
chauffaient, Bénédello  des  Alberli  s'approcha  de  la  fenêtre,  et 
appela  les  citoyens  aux  armes,  en  criant  vice  le  peuple!  A  l'instant 
on  ferma  les  boutiques  ;  la  place  se  remplit  de  gens  armés,  qui, 
par  leurs  acclamations,  donnèrent  bientôt  à  connaître  qu'ils 
étaient  du  parti  des  Huit,  de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autre 
pari  ,  les  gentilshommes  elles  amisdes  Albizzi  s'étaient  rassem- 
blés au  palais  du  parti  guelfe ,  mais,  ne  s'y  Irouvaut  qu'au  nombre 
de  Irois  cents  environ,  Ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes.  Le  collège, 
de 'sou  celé,  s'aperçut  qu'il  était  le  plus  faible;  il  approuva  la  loi 
qui  lui  étail  proposée  par  Salïeslro  de  Médici ,  ctqu'il  avait  rejetée 
d'abord.  Cette  lui  fut  portée  immédiatement  au  conseil  du  peuple, 
et  sanctionnée  par  lui(s). 

Le  mouvement  populaire  paraissait  calmé,  les  citoyens,  de 
même  que  les  conseillers  du  peuple ,  se  retiraient  en  paix  chez 
eux:  maiscbaefln  emportait  le  sentiment  que  la  querelle  n'était 
point  linie;  i[ue  les  vaincus  ne  se  soumettraient  pointà  leur  dé- 
faite, que  les  vainqueurs  ne  se  conte  nieraient  point  de  leur  vic- 
toire. Les  plus  timides  se  prémunissaient  déjà  conlredes  révolutions 
que  Ion  croyait  inévitables.  Les  uns  fortifiaient  leurs  maisons; 
d'autres  transportaient  li'iirselléls  les  pies  précieux  dans  les  églises 
ou  les  monastères,  pourlcs  mettreà  l'abri  du  pillage-,  les  bouil- 
li) Maeclamlli,  Itlor.  Fiar.,  L.  111,  p.  914,  -  Glno  Capponi  ThoviIIo 
de'  Cimpt,  p.  1101.  -  Scipione      mi  taie,  L.XIV,  p.  717. 
(S)  Gino  C.apponi,  T.  XV11I,  p.  1 10». 
Ç.)AtacchimeM,Stor.  Fter.L.  lit,  p.  SIS. 
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ques  restaient  fermées,  et  l'aspect  «Je  la  ville  annoncaitladéfiancc 
ou  la  guerre. 

Le  surlendemain  élail  un  dimanche;  les  corpsd'arts  et  métiers  pro- 
filèrent de  ee  jour  de  repos  pour  s'assembler  chacun  séparément  : 
ils  nommèrent  des  commissaires  pour  conférer  avec  les  prieurs 
sur  l'élal  de  la  république  ;  et  leurs  délibérations  augmentèrent  la 
fermentation.  An  lien  de  s'en  tenir  à  confirmer  la  dernière  paci- 
fication, on  chercha  avec  anxiété  de  quoi  le  peuple  pouvait  être 
mal  satisfait  :  on  lui  trouva  des  sujets  de  mécoo lentement,  parce 
qu'on  en  trouve  toujours;  et,  tandis  qu'on  cherchait  à  y  porter  re- 
mède, on  apprit  à  la  multitude  qu'elle  avait  lieu  de  se  plaindre,  et 
qu'elle  devait  songer  a  se  venger. 

Le  peuple  de  Florence  était  réparti  en  diverses  corporations 
politiques;  les  quartiers,  les  compagnies  de  milices  et  les  arts. 
Chacune  de  ces  divisions  avait  de  certains  droits  et  une  certaine 
part  a  la  souveraineté;  chacune  était  représentée  dans  le  gouver- 
nement delà  république  ;  mais  la  plus  importante  de  ces  classifi- 
cations était  celle  des  arts  et  métiers  ;  parce  que,  dans  un  étal  mer- 
canlilc,  c'était  la  plus  intimement  liée  au  travail  qni  faisait  vivre 
chaque  citoyen.  Il  y  avait  on  rapport  bien  plus  immédiat  entre  loua 
les  intérêts,  toute  l'existence  des  marchands  ou  des  anisans  d'un 
même  métier ,  qu'entre  des  voisins  dans  un  même  quartier,  ou  des 
frères  d'armes  dans  une  même  compagnie.  Les  métiers  qni 
avaient  une  existence  politique  à  Florence  étaient  au  nombre  de 
vingt-un,  dont  les  sept  plus  riches  et  plus  honorables  étaient  ap- 
pelés les  arts  majeurs.  Ceux-là ,  dans  lesquels  étaient  engagés  les 
négociants  de  la  république,  favorisaient  la  noblesse  populaire, 
la  magistrature  des  Guelfes  et  le  parti  des  Allnzzi.  Les  arts  mineurs 
ressentaient  une  jalousie  assez  vive  contre  cette  aristocratie.  De 
plus,  il  y  avait  une  classe  nombreuse  d'artisans,  qui  n'avaient 
point  d'existence  politique,  mais  qui,  travaillant  pour  le  service 
des  autres,  avaient  été  regardés  comme  dépendants  d'eux.  L'art 
on  la  manufacture  de  la  laine,  qui  avait  acquis  à  Florence  la  plus 
haute  importance,  et  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les  arts  ma- 
jeurs, avaitaoussa  dépendance  lescardeurs  de  laine,  les  teinturiers, 
les  tisserands,  tous  les  ouvriers  enfin  qu'employaient  les  fabri- 
cants de  drap.  Ces  ouvriers  se  plaquaient ,  t]in'!i|iu.ïijis  pnil-ijln.' 
avec  raison,  de  ne  pouvoir  obtenir  jtislicf  contre  leurs  maîtres, 
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lorsqu'ils  recouraient  au  tribunal  civil  que  l'art  île  la  laine  avait 
établi  pour  juger  les  diflcrcmls  qui  s'éli-vaitnl  entre  ses  inem- 
bres  (i).  Les  factions  aristocratique  et  démocratique  se  trouvaient 
donc  tic  nouveau  en  lutte  :  mais,  depuis  rabaissement  de  l'an- 
cienne noblesse,  c'était  entre  les  métiers  qu'on  avait  vu  renaître 
l'ancien  esprit  de  ces  factions;  il  se  manifestait  par  l'opposition 
entre  les  arts  majeurs  et  mineurs,  cl  par  la  jalousie  que  les  arti- 
sans assujettis  nourrissaient  contre  le  métier  dont  ils  dépendaient. 

Dans  celte  conjoncture,  on  vit  avec  inquiétude,  le  mardi  22 
juin,  chacun  des  arts  déployer  son  drapeau  devant  l'Iiotul  destiné 
à  ses  assemblées.  Les  prieurs,  pour  prévenir  l'orale  dont  ils  riaient 
menacés,  convoquèrent  le  conseil  du  peuple;  et  celui-ci,  à  leur 
sollicitation,  nomma  une  balie,  à  laquelle  il  donna  une  autorité 
dictatoriale,  pour  réformer  la  république.  La  seigneurie,  le  Col- 
lège, les  Huit  de  la  guerre,  les  capitaines  de  parti,  et  les  syndics 
des  arts,  furent  tous  admis  dans  celte  balie  :  mais,  tandis  qu'elle 
délibérait,  les  corps  de  métiers  s'étaient  déjà  mis  en  mouvement, 
et  ils  étaient  entrés  sur  la  place  avec  leurs  drapeaux  et  leurs 
armes  (î). 

Cette  troupe  de  gens  armés  ne  demeura  pas  longtemps  en 
repos;  plusieurs  étaient  aigris  par  de  longues  injures;  d'autres, 
animés  par  l'ambition,  ou  avides  de  pillage.  Taudis  que  les  arts 
majeurs  restaient  sur  la  place,  les  arts  mineurs  cl  le  bas  peuple 
se  mirent  en  mouvement  pour  attaquer  la  maison  de  Lapo  de 
Casliglîouchio  (3).  Celui-ci,  déguisé  en  moine,  se  retira  dans  le 
Casentin,  déplorant  l'obstination  de  Pierre  des  Albtzzi,  qui 
n'avait  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis,  en  les  attaquaut  a  temps 
le  premier,  et  s'accusant  lui-même  de  faiblesse,  pour  avoir  cédéà 
l'opiniâtreté  de  son  ami.  La  maison  de  Lapo  fut  pillée  et  brûlée; 
celles  des  Bonde! mon ti  te  furent  aussi.de  mémo  que  les  palais  de 
Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Migliore  Gaudagni,  des  Albizzi, 
et  de  plusieurs  autres  chefs  du  parti  guelfe  {*). 

L'un  des  prieurs,  Pierre  de  Froulc,  suivait  à  cheval  les  in- 

(s)/ï«„P.  m.' 

(3)  Giuo  1  arpani  Tumulte  tic'  Cimupi,  p.  1100. 

W  SozoMdxi  Pitlarieuui  lliitor.,  T.  XVI,  p.  MQ7  .-Marchant  rft'  Stefani, 
L.X,  B.  793;  T.  XV,  p.  8.  —  Scipione  Ammiruto,  L.  XIV,  p.  710. 
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surgés,  avec  quelques  archers  du  palais;  il  réussit  enfin  par  ses 
exhortations,  par  ses  menaces,  et  même  par  le  supplice  de  quel- 
ques-uns, à  calmer  la  fureur  des  autres.  La  nuit  fut  tranquille; 
mais  la  balic,  effrayée  de  ce  tumulte ,  résolut  le  lendemain  d'a- 
paiser le  peuple  par  de  nouvelles  concessions.  Elle  prépara  une 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  admonestés  devaient  être  remis  en  pos- 
session des  droits  de  rite,  sons  condition  cependant  que,  de  trois 
ans,  ils  n'exerceraient  point  do  magistratures  :  elle  abolit  les  lois 
qui  donnaient  une  autorité  si  redoutable  aux  capitaines  du  parti 
gunire:  et  elle  déclara  rebelles  Lapo  de  Casliglionchio,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui  fi). 

On  lira  ensuite  au  sort  les  nouveau!  prieurs  :  et  la  place  de 
gonfalonier  de  justice  échut  à  Louis  Guicciardini.  La  nouvelle 
seigneurie  fut  installée  le  1"  juillet,  sans  cérémouies,  dans  le 
paluis  publie.  On  craignit  que  la  pompe  qui  accompagnait  pour 
l'ordinaire  celle  installation,  n'excitât  quelque  mouvement  parmi 
le  peuple.  Les  prieurs,  qui  passaient  pour  des  hommes  pacifiques 
et  impartiaux  (i) ,  ordonnèrent  à  tous  les  citoyens  de  poser  les 
armes,  et  à  tous  les  paysans  de  sortir  de  la  ville,  sous  peine  ca- 
pitale. Ils  firent  abattre  les  barricades  qu'on  avait  élevées  dans 
plusieurs  quartiers;  et,  pendant  dix  jours,  Florence  parut  avoir 
recouvré  son  ancienne  tranquillité.  Mais  tout  a  coup  les  arts  s'as- 
semblèrent de  nouveau  le  H  juillet,  sur  la  demande  des  admo- 
nestés, qui  trouvaient  trop  dur  d'attendre  trois  ans  avant  de  ren- 

(nr  «u  pm*-Mi«»n  rte*  \i-  «r>  Jr  I  Lut  l.  .  •  mhIh  •  .1»  ..ru. 

réunis  il  la  chambre  des  Six  du  commerce,  présentèrent  une  pé- 
tition à  la  seigneurie,  pour  obtenir  que  tous  ceux  qui,  depuis 
l'an  1320,  avaient  exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique, ne  pussent  plus  être  admonestés  comme  Gibelins;  que 
s'ils  l'étaient  déjà,  ils  rentrassent  dans  tous  leurs  droits;  enfin,  que 
la  magistrature  du  parti  guelfe  fût  ôtéc  à  la  faction  qui  s'en  était 
emparée,  et  qu'on  remplit  de  noms  nouveaux  les  bourses  d'où  on 
tirait  au  sort  les  capitaines  de  parti.  Ces  demandes  étaient  assez 


(1)  Le*  actrt  de  «lté  balie  son  imprimés .  Delisle  degli  Eruditi  Taicani, 
T.  XV,  itonumenli,  p.  Hs— Toyei  aussi  MaccklmeUi,  L.  lit,  p.  310.  -  Crno 
Capfimi,  p.  MOT. 

|S)  Clno  Capponi,  p.  1108.  -  Sripiont  Ammiruto,  L.  X!V,  p.  7Î1. 


DU  MOYEN  AGE. 


équitables;  elles  furent  aussitôt  accueillies  par  les  collèges,  le  con- 
seil du  peuple,  ci  le  conseil  commun  :  la  crainte  qu'inspiraient 
les  corps  <lc  métiers,  qu'on  savait  armes ,  ue  permettait  pas  île 
longues  délibérations  (i). 

Les  citoyen*  précédemment  admonestes  comme  Gibelins,  n'é- 
taient pas  routents  encore;  ils  voulaient  eiercer  des  vengeantes 
contre  ceux  qui  les  avaient  longtemps  opprimés;  niais  ils  avaient 
honte  de  demander  eoi-raèmes  des  proscriptions,  et  ils  auraient 
voulu  que  l'offre  en  vint  de  la  part  de  la  magistrature.  La  sei- 
gneurie assembla  les  syndics  des  arts  et  leurs  conseillers,  et  le 
gonfalonier  Louis  Guicciardini  leur  représenta  a  quels  dangers 
ils  «posaient  la  république,  par  des  prétentions  toujours  nou- 
velles. ■  Plus  nous  vous  accordons,  leur  dit-il,  plus  vous  mon- 

>  Irez  d'orgueil,  et  plus  vous  formez  des  demandes  injurieuses. 

•  Vous  avez  voulu  ôter  aux  capitaines  de  parti  leur  autorité,  on 

>  la  leur  a  ôtée  ;  vous  avez  voulu  qu'on  brùlàt  les  bourses  de  leur 

•  office,  et  qu'on  fit  de  nouvelles  réformes,  nous  y  avons  con- 
»  senti;  vous  avez  voulu  que  les  admonestés  rentrassent  en  pos- 

>  session  des  honneurs  de  l'État,  nous  l'avons  permis.  A  vos 
»  prières,  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui  ont  pillé  des  maisons,, 
»  ou  volé  des  églises;  pour  vous  satisfaire,  nous  avons  envoyé 
»  enev.il  plusieurs  eiloyens  puissants  et  revêtus  de  gloire;  eu 

>  votre  faveur,  nous  avons  mis  un  frein  au  pouvoir  des  grands, 
»  par  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront  donc  vos  de- 
»  mandes?  combien  de  temps  abuscrez-vous  encore  de  noire  libé- 
»  ralitéî  Ne  voyei-vous  pas  que  nous  supportons  mieuï  la  défaite 
»  que  vous  la  victoire....  Voulez-vous  donc,  par  vos  discordes, 

•  rendre  esclave,  pendant  la  paix,  cette  ville  que  tant  d'ennemis 

•  puissants  n'ont  pu  asservir  par  la  guerre?  car,  sachez-le,  vos 

•  victoires  sur  vos  concitoyens  ne  vous  produiront  que  servitude; 

•  les  biens  que  vous  nous  avez  enlevés,  ou  que  vous  nous  enle- 

>  verez,  ne  vous  produiront  que  pauvreté....  Aussi,  nous  vous 
■  commandons,  cl  si  l'houucui'  de  celle  république  nous  penne! 

>  cet  abaissement,  nous  vous  prions  de  fixer  eulin  vos  esprits,  de 

>  vous  contenter  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  vous,  on ,  si 

>  même  nous  devons  vous  accorder  encore  quelque  chose,  de  le 


(1)  Gino  Capponi,  p.  1100. 
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•  demander  du  moiu3  comme  il  coavicnl  à  des  citoyens,  et  non 
■  par  le  tumulte  et  les  armes  (i).  » 

Les  syndics  des  arts  furent  émus  par  ce  discours;  ils  remerciè- 
rent le  gonfalonier,  et  lui  promirent  de  travailler  désormais  à 
rétablir  la  pais  du  us  la  ville.  La  seigneurie,  de  sou  côté,  nomma 
une  commission,  pour  s'oceuper  avec  eux  des  réformes  qu'il  pou- 
vait convenir  de  faire  encore  (a). 

Mais  les  séditions  précédentes  avaient  suscité  d'autres  ennemis 
à  la  république;  les  plus  basses  classes  de  la  société  avaient  été 
mises  en  mouvement  par  Salveslro  de  Médici  el  les  démagogues. 
Il  y  avait  alors  à  Florence  des  hommes  qu'un  travail  mécanique, 
la  misère  el  la  dépendance  privée,  rendaient  incapables  de  senti- 
ments libéraux;  qui  ne  pouvaient  délibérer  sans  une  espèce 
d'itresse,  ni  agir  en  corps  sans  fureur;  qui,  sous  le  nom  de  liberté, 
n'avaient  cherché  que  l'exercice  d'un  pouvoir  pour  lequel  ils  n'é- 
taient pas  faits,  ou  l'occasion  de  s'enrichir  par  le  pillage  et  les 
dilapidation  Ils  désignait  par  le  nom  de  Ciornpi,  mol  fran- 

çais défiguré  (r,)  qui  leur  était  resté  dès  le  temps  de  la  tyrannie 
du  due  d'Athènes.  Ils  appartenaient,  pour  la  plupart,  aui  métiers 
.qui  n'avaient  point  d'existence  politique,  el  que  l'art  de  la  laine 
tenait  sous  sa  dépendance. 

Lorsque  les  Ciompi  virent  que  les  troubles  allaient  être  apaisés, 
lorsqu'ils  apprirent  de  plus  que  la  seigneurie  avait  fait  venir  un 
nouveau  Dargello,  de  Cilla  di  Caslello,  ils  craignirent  qu'on  ne 
pensât  à  les  punir  de  tous  les  crimes  qu'ils  avaient  commis  pen- 
dant la  sédition,  et  que  ceux  qui  les  avaient  excités  en  secret, 
honteux  d'une  si  coupable  alliance,  ne  les  abandonnassent  en- 
suite publiquement.  Ils  se  rassemblèrent  donc  dans  un  lieu 


(1J  Uacehtavtltt  Storia  Fier.,  L,  1 11.  p.  S33. —Il  y  a  une  mit mblUM»  renia r- 
i|ll»W(-  l'Mlrv  ce  thsratiri  el  (('lui  île  T.  (Juin lui*  eijiiluliiiiih,  iliini  suri  r]u..LN.-;iir 
conilllnl,  ^.U.C-.TOO.l.Vniililiuii  il.-  MruYliinn-1  rt![ii[n'i-tii'  i[iii:l.|iii'[uiï  d'Olrc  ori- 
gnal. Il  iiirirtf;  lic.iiirinip  moins  S  Faire  ilire  a  les  |«rsonna{[cs  ce  qu'il)  onl  dil 
r,'-i:!ifii]Mii.  ,(u'a  rniirndiiirc  tous  leur  nom  ci  qu'avait  iiii  ijii,  ti[[i-irri  ries  niidii-  ■ 
clasitimes.  Till  Lieii  Dec.  I,  L.  III,  t.  07. 

(i)  Qùma>ppo*l,?,lW. 

(S)  Dj  mol  dp  Compère.  Les  soldais  français  appelaient  souvent  ainsi  leurs 
r[jr]i|i3|;nniis  de  ufbauchci.  Marchions  de'  Stefani,  L.  VIN,  H. 575,  T.  XIII,  p.  S  t. 
—  SHp6mt  Ammiralù,  l.  XIV.  p.  7JK. 
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uommé  Rouco,  hors  de  la  porte  romaine  (i).  La,  le  plus  hardi 
d'en  Ire  eux  prit  la  parole.  *  Les  gouvernements,  dit-il ,  ne  punis- 

>  sent  jamais  que  les  petites  fautes,  tandis  que  les  grands  coupa- 

•  Ides  sont  presque  toujours  récompensés.  Lorsque  plusieurs 

>  souffrent,  peu  de  gens  songent  a  se  venger,  parce  qu'on  sup- 

>  porte  avec  plus  de  patience  les  injures  universelles  que  lespar- 

>  liculières  (ï).  Cherchons  donc  par  le  pillage  et  par  de  nouveaux 

>  attentats  à  conquérir  notre  pardon.  Dans  notre  situation ,  la 
t  prudence  même  commande  l'audace,  puisqu'on  ne  sort  jamais 

•  du  péril  que  par  un  chemin  périlleux.  ■ 

Un  Simoneino  Btigglgatli ,  mi  Recoin  iMIa  Hoddo,  un  Lorcnio 
[{ii'i-ouiaiiiii,  engagèrent  tous  les  Cionipi,  par  tes  exhortations , 
à  jurer  de  s'enlr'aidcr  et  dé  se  défendre.  Tous  promirent  de 
prendre  les  armes  lIls  qu'ils  apprendraient  qu'on  voulût  punir  un 
seul  d'entre  eux  pour  les  tumulte*  passés  (t.).  Tous  s'engagèrent 
ensuite  à  loiiimenroi-  euwnènios  l'attaque ,  pour  se  rendre  mai- 
tre.s  de  l'Klal,  Apres  plusieurs  cimvcuiieuleâ,  ils  résolurent  de 
s'armer  le  21  juillet  au  malin,  et  de  se  réunir  dans  quatre  places 
d'armes,  en  des  quartiers  éloignés  (*). 

La  veille  du  jour  thé  pour  ^exécution  de  ce  complot,  la  sei- 
gneurie lui  avertie  îles  mouvements  que  se  donnait  Simoneino 
Bnggigatti  ;  cl  elle  le  fil  arrêter.  Elle  lira  de  sa  confession  volon- 
taire à  peu  près  tout  ce  qu'il  lui  importait  île  savoir;  et  elle  au- 
rait été  à  temps  de  prendre  des  mesures  pour  se  défendre  :  mais 
comme  cl  le  avait  assemble  les  syndics  îles  m  is  .  le  Collège,  et  les 
Huitde  la  guerre,  quelqu'un  proposa  de  donner  la  question  a  Si- 
monicco,  nonr-ohteiiir ,  s'il  était  possible,  do  plus  grands  détails. 
L'usage  de  la  question  avait  été  adopté  par  tous  les  tribunaux  ila- 

li.n«.t..i  I-  -  -  r  j.        h  jim^irudii'-  ■  ■  ■  ■■    ■    i  ■■■  ■ 

peut-être  celte  absurde  et  atroce  pratique  n'avait  été  plus  préjudi- 
ciable a  aucun  Kiai .  qu'elle  le  fut  alors  aux  Noreiilins.  D'après  les 
depe.siiie.us  de  linggigatti  on  avait  déjà  arrêté  deux  de  ses  coin- 

(i)  GÀu  Cùpponl,  p.  il  m. 

(S)  Slacckiacclli,  Ittor.  Fior.  L.  111,  p.  ÎÎS. 

(S|Gïno  Cappoii  Tvmullo  <fo'  Ciompi,  p.  1 1  lî.  -  Scipione  Jmmiralo, 

l,  xiv,  p.  rsa. 

«|  San-Sjirrilo,  San-SO-fsnn-a-P.mlr,  San-l'iero-MaBiiinrc  el  Saii-l,iireo«.  SA» 
'.'npjwii,  ]..  I1M, 
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plices ,  lorsqu'on  lui  donna  l'estrapade  dans lacourdu  palais  du 
capitaine  du  pftuple.  La  nuit  était  avancée:  cependant  un  horlo- 
ger travaillait  encore  a  raccommoder  l'horloge  de  la  tour  du  palais. 
De  là  il  voyait  distinctement  la  cour  du  capitaine,  éclairée  par 
les  (lambeaux  des  bourreaux.  Cet  ouvrier  reconnut  Simoncino  à 
I  isiiiipudi';  cl  comprenant  que  le  complot  dans  lequel  lui-même 
Était  entré  allait  être  révélé,  il  se  liâla  de  retourner  chez  lui, 
et  il  appela  aux  armes  ses  voisins  du  quartier  de  San-Kriano. 
*  Armez-vous,  malheureux,  leur  dit-il,  la  seigneurie  fait  jus- 
>  lice;  ei  vous  serez  tous  massacrés  si  vous  ne  vous  défendez 
.  pas  (i).  . 

Au  point  du  jour,  le  21  juillet,  toute  la  ville  était  sous  les 
armes,  et  les  prieur!)  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  quatre- 
vingts  cavaliers:  ils  avaient  bien  sommé  les  gotlfaloniers  de  se 
rendre  sur  la  place  publique  avec  leurs  compagnies  de  milice; 
nuis  charnue  île  ce.-,  compagnies  avait  voulu  garder  son  quartier, 
pour  le  préserver  de  lineendie  et  du  pillage;  eu  sorte  que  de 
seize  ^onTaloniers,  deux  seuls  parurent  devant  le  palais;  encore 
se  relirèrcni-ils  bien  vite,  lorsqu'ils  virent  que  leurs  collègues  Ils 
abandonnaient  (ï). 

Tandis  qu'ils  sortaient  Je  la  place,  les  insurgés  qui  s'étaient 
rassemblés  à  Sun-Piéro  Majore  ,  y  entrèrent,  et  redemandèrent 
leurs  prisonniers.  Lorsqu'ils  virent  qu'on  lardait  à  les  rendre, 
ils  brûlèrent  la  maison  de  Louis  Guicciardini,  le  gon fa I orner. 
Les  prieurs  relâchèrent  alors  les  trois  hommes  qu'ils  avaient  fait 
arrêter;  et  comme  les  itisnryés  ne  se  séparaient  point,  les  prieurs 
leur  envoyèrent  trois  députés ,  pour  entrer,  s'il  élail  possible,  eu 
traité  avec  eux  (s).  Lorsque  ces  députés  descendirent  sur  la  place, 
lesarcbers  du  palais  cessèrent  detirer,  pour  11c  pas  les  blesser; 
cl  ce  moment  de  suspension  donna  moyen  aux  insurgés  de  se  sai- 
sir du  gonfalon  de  justice,  qui  était  suspendu  aux  fenêtres  de  l'exé- 
cuteur. Cet  étendard  révéré  fut  dès-lors  porté  parles  factieux  dans 
tous  les  lieux  où  ils  exercèrent  leurs  fureurs.  Ils  marchaient  de 

(t)  Gino  Capponi,  p.  1114.  -  Macchianlli  Sler.  Fior.,  L.  lit,  p.  93Î.  - 
Scfpione  Ammiralo,  L.  XIV,  p.  7S5. 

(ï)  Marehioar  M  Slrfnni  f,lar.  Fil.::.  !..  \,  11-  705,  T.  XV.  p.  18. 

(3)  Giierrianle  MarignolU,  un  dei  prleun,  aven  Salneitm  de  Midici  « I  Bfntfelio 
Albcrli.  -  Gino  Cappenl  Tumulte  île'  Cfompl,  p.  1  US. 
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maison  en  maison  pour  les  livrer  an  pillage  et  à  l'incendie,  dé- 
terminés souvent  à  la  ruine  d'une  famille  par  l'accusation  d'un 
seul  ennemi  particulier.  La  journée  entière  fut  employée  de 
celle  manière  :  bientôt  les  faclieui  se  piquèrent  d'un  désintéres- 
sement qui  contrastait  avec  cet  épouvantable  désordre.  Ils  voulu- 
rent que  tous  les  effets  précieux  de  ceux  qu'ils  déclaraient  suspects, 
fusseul  livrés  aux  flammes  avec  la  maison  qui  les  contenait;  et 
ils  punirent  comme  coupables  d'un  vol  ceux  qui  s'efforçaient  de 
dérober  quelque  ebose  à  l'incendie  (i). 

A  l'heure  de  vêpres,  il  prit,. fantaisie  a  la  populace  d'armer 
chevalier  Salveslro  de  Médict,  el  après  lui,  Thomas  Stroizi  et 
Bénédctlo  Alberli.  Bientôt  beaucoup  d'aubes  citoyens  furent  dé- 
corés de  la  même  dignité ,  et  dans  cette  seule  nuit  on  en  compta 
soixante-quatre.  Les  principaux  citoyens  recevaient  cet  honneur 
en  tremblant;  s'ils  lavaient  refusé,  ils  auraient  couru  risque 
d'être  massacrés  sur  l'heure  (a).  On  vit  alors  quelques  hommes,  et 
entre  autres  le  ponfalonier  Guicciardini ,  dont  la  maison  avait 
été  brûlée  le  malin,  tire  armés  chevaliers  lu  soir  par  la  même 
populace  (3). 

Le  lendemain,  22  juillet,  les  insurgés  attaquèrent  et  prirent 
de  force  le  palais  du  podestat.  Ils  firent  ensuite  connaître  à  la 
seigneurie,  qui  s'était  fortifiée  au  palais  public,  les  conditions 
qu'ils  voulaient  obtenir  d'elle.  Ils  demandaient  entre  autres  cho- 
ses que  la  corporation  qui  s'intitulait  Y  Art  île  la  faîne,  ne  110m- 
mût  plus  un  juge  étranger;  que  trois  nouvelles  corporations  fussent 
créées  pour  les  métiers  qui  voulaient  être  soustraits  à  la  dépen- 
dance des  arts  anciens  ;  que  deux  des  prieurs  fussent ,  h  l'avenir , 
toujours  lires  de  ces  arts  nouveau! ,  trois  des  quatorze  arts  mi- 
neurs, et  trois  des  majeurs;  enfin,  que  des  grâces  pécuniaires 
fussent  accordées  à  ceux  que  le  peuple  avait  créés  clicvalin-s, 
pour  leur  faire  un  revenu  digne  de  leur  nouvel  état.  Ils  voulaient 
encore  que  l'on  effaçât  les  noms  de  leurs  amis  de  la  lislo  des  ad- 
monestés; que  l'on  confinai  leurs  euuemis ,  ou  qu'on  les  mit  au 

(il  Marchiene  de'  Stefani,  L.  X,  H.  "06,  p.  tt>. 

(a)Gino  Capponi,p.  1117.  —  Marchions  deaSIGfani  lionne  la  Ulle  ici  chfva- 
Um.L.X,».  795,  p.  Sî. 

(3]  Mocc-MatxUi,  L.  111,  p.  SSJ.  —  Sosomeni  Piitoricntii  Hirterin,  p.  1109. 
—  Cronica  SaneiCj  T.  XV,  p,  359.  —Scipione  Ammirato.t..  XIV,  p.  727. 
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nombre  des  magnats;  que  l'on  suspendit  pondant  deux  ans  la 
poursuite  de  toute  dette  moindre  (le  cinquante  ducats  ;  que  l'on 
exclut  du  gouvernement  pour  dix  ans  à  venir  tous  ceux  dont  les 
maisons  avaient  été  brûlées;  et,  à  chaque  heure,  ils  avançaient 
quelque  nouvelle  demande  également  subversive  de  l'ordre  et  de 
la  constitution  (i).  Mais,  lorsque  le  bas  peuple  commence  à  dic- 
ter ses  volontés ,  il  n'y  a  plus  de  force  dans  la  nation  qui  soit  en 
état  de  lui  résister.  Parmi  les  citoyens  intéresses  au  maintien  de 
l'ordre,  les  uns  cherchaient  à  se  défendre  dans  leurs  maisons, 
d'autres  suivaient  la  populace  pour  tâcher  de  modérer  ses  fu- 
reurs. Nulle  part  une  force  nationale  ne  s'opposait  à  la  force  qui 
détruisait  la  nation.  Les  prieurs,  assiégés  dans  le  palais,  voyant 
que  personne  ne  venait  à  leur  aide,  ouvrirent  la  délibération  sur 
les  demandes  des  Cioinpi  ;  ils  y  donnèrent  eux-raéraes  leur  con- 
sentement, et  tirent  ensuite  sonner  les  cloches  pour  convoquer 
le  conseil  du  peuple.  Les  conseillers  s'assemblèrent  au  palais;  et 
les  propositions  des  Ciompi  furent  adoptées  sans  contradiction. 

I.c  conseil  commun,  qui  devait  donner  force  de  loi  à  ces  délibé- 
rations, ne  pouvait  être  assemblé  ïe  même  jour  que  celui  du 
peuple.  La  populace  cependant  paraissait  se  calmer,  et  faisait  es- 
pérer qu'elle  poserait  les  armes,  pourvu  que  la  seigneurie  ren- 
voyât des  soldats  qu'elle  avait  appelés  îison  secours,  et  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'au  l'oggio  à  Caiauo,  et  pourvu  que  les  clefs  des 
portes  fussent  remises  aux  syndics  des  arts  (î). 

Mais  le  lendemain ,  comme  le  conseil  commun  était  déjà  assem- 
blé, le  peuple  occupa  la  place,  cl  la  lit  retentir  de  ses  cris  pour 
ollra ver  ainsi  les  conseillers,  et  les  déterminer  a  faire  plus  lot  ce 
que  les  Ciompi  demanda  ion  l.  Ces  menaces  n'étaient  point  néces- 
saires: les  conseillers  étaient  tellement  troublés,  qu'ils  n'auraient 
pas  hésité  un  moment.  Cependant  Gucrriaule  Marignolli,  un  des 
prieurs,  descendit,  sous  prétexte  de  s'assurer  si  la  porte  était 
bien  fermée,  et  il  s'échappa  lâchement  pour  se  soustraire  aux  ■ 
dangers  qui  menaçaient  ses  collègues.  Comme  il  cherchait  à  se 
rendre  chez  lui,  le  peuple  le  reconnut,  et  s'écria  que  tous  les 
prieurs  devaient  faire  comme  lui ,  que  tous  devaient  descendre 


(i)  r.iiw  <vii)jn)hi,  p.  i  un. 
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dans  la  place ,  et  abdiquer  le  gouvernement.  Bientôt  Tommaso 
Slrozzi  fut  introduit  dans  le  palais,  pour  signifier  eet  ordre  à  la 
seigneurie,  de  la  part  du  peuple  et  des  arts  {i).  Les  prieurs  cher- 
chèrent en  vain  a  Irailerpar  l'entremise  de  Tommaso  Strozzi  el 
BénédetloAlbcrli,  qui.  paraissaient  tous  d  eu  s  avoir  une  grande 
influence  sur  la  populace.  On  leur  répondit  que,  s'ils  ne  se  reli- 
raient pas,  on  mettrait  le  feu  à  la  ville  et  à  leur  palais,  el  qu'on 
massacrerait  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  llnitdc  la  guerre, 
le  collège,  les  conseillers  de  la  commune,  les  exhortaient  tous  a 
partir ,  pour  sauver  la  ville  de  plus  grands  malheurs.  Deui  des 
prieurs,  Alamanno  Aeciaiuoli  et  fliccolô  del  Nero,  déclarèrent 
que  lors  même  qu'ils  ne  pourraient  retenir  leurs  collègues,  ils  ne 
déposeraient  point  l'autorité  que  leur  patrie  leur  avait  confiée, 
avant  l'expiration  de  leur  charge  :  maislegonfalouier,  plus  [imide, 
dont  la  maison  avait  déjà  élé  brûlée  ,  el  qui  croyait  voir  bientôt 
ses  enfants  massacrés ,  se  recommanda  à  Tommaso  Slrozzi,  qui 
le  fit  sortir;  tous  les  prieurs ,  l'un  après  l'autre ,  s'échappèrent  de 
même;  Aeciaiuoli  el  del  Nero,  restés  seuls,  perdirent  enfin  cou- 
rage, et  ils  remirent  les  clefs  du  palais  au  prévôt  des  arls,  qui  les 
recul  au  nom  du  peuple  (î). 

Les  portes  du  palais  furent  alors  ouvertes,  et  la  populace  y  en- 
tra. Dans  ce  moment,  un  cardour  de  iainc,  nommé  Michel  di 
Lando,  tenait  le  gonfalon  de  justice  dont  le  peuple  s'était  rendu 
maître  lavant-veille.  Cet  homme  portait  des  habits  déchirés,  et 
marchait  les  pieds  nus,  en  montant,  à  la  tête  de  la  populace,  le 
p-aud  escalier  de  la  seigneurie  :  lorsqu'il  fut  arrivé  daus  la  salle 
â*aadieDce  dis  prieurs,  il  se  retourna  vers  la  multitude.  <  Ce  pa- 
1  lais  est  à  vous,  lui  dit-il,  celle  cité  est  entre  vos  mains; 
»  quelle  est  à  présenl  voire  volonlé  souveraine?  »  Le  peuple  ré- 
poudil  loui  d'une  voix,  qu'il  devait  èlre  gonfalonicrde  justice,  et 
Intenter  la  si'igneurie.  Michel  de  Lando,  dans  ce  moment,  élait 
maître  de  s'emparer  de  la  lyranuie,  et  de  régner  sur  Florence, 
avec  l'appui  de  la  populace.  Son  empire  aurait  élé  plus  absolu  que 
celui  du  duc  d'Athènes  ;  mais  heureusement  pour  la  république , 

(I)  aim  Capponl,  p.  usa.  —  iftuxhûmlli  Iitor.  PiorvHl.,  L.  III,  p.  S57.- 

.SnpifllM  Amminilo,  L.  XIV,  f.  7». 
(S)  Gino  Cappani,  p.  I ISS.  -  Sclpioae  Ammivato,  L.  XIV,  |i.  750. 
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.Michel  aimait  sincèrement  sa  pairie  et  la  liberté;  cl,  malgré  la 
pari  qu'il  avait  prise  à  la  subversion  Je  l'Élat,  il  songeait  déjà  au* 
moyens  de  rétablir  l'ordre  (i). 

Les  Huit  de  laguerre  élaicnt  les  seuls  de  toute  l'ancienne  ma- 
gistrature ,  qui  lussent  restés  dans  le  palais;  cl  comme  c'était  leur 
parli  qui  avait  commencé  la  révolution,  comme  eux-mêmes  ils  y 
avaient  donné  les  mains,  ils  croyaient  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire;  et  ils  avaient  déjà  nommé  une  nouvelle  seigneurie  ,  à  la 
léle  de  laquelle  ils  voulaient  mettre  Georges  Scali  (i).  Mais  Michel 
de  Laudo,  averti  de  leurs  résolutions,  leur  envoya  dire  que  le 
peuple  avait  reconquis  pour  lui-même  le  droit  de  se  gouverner  ; 
qu'il  saurait  bien  se  passer  de  leurs  conseils,  ei  qu'il  leur  ordon- 
nait de  sortir  à  l'instant  du  palais  (3).  Ainsi  ceux  qui  avaient  osé 
déchaîner  la  populace ,  dans  l'espoir  de  la  faire  agir  pour  eux ,  et 
de  la  retenir  ensuite,  furent  les  premiers  trompés  par  leur  cou- 
pable politique. 

Michel ,  ayant  renvoyé  tous  les  magistrats  éLablis ,  et  brûlé  les 
bourses  d'où  l'on  devait  faire  de  nouveaux  tirages,  rassembla  les 
syndics  des  arts  cl  ceux  du  menu  peuple ,  pour  faire  de  nouvelles 
élections.  D'avance,  il  régla  que  trois  membres  de  la  seigneurie 
{y  compris  le  gonfalonicr)seraicntprisdans  chacune  des  classes  : 
savoir,  les  arts  majeurs,  les aris  mineurs  et  le  menu  peuple  (i). 
Celle  nouvelle  seigneurie  entra  aussitôt  en  fonctions,  et  elie  s'oc- 
cupa immédiatement  à  faire  cesser  le  désordre,  en  menaçant 
de  l'échafaud  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  pillage  un  d'in- 
cendie. • 

Le  peuple ,  étonné  de  ne  pas  recueillir  plus  de  fruils  de  sa  vic- 
toire, reprit  bientôt  les  armes ,  et  revint  sur  la  place  :  il  demanda 
que  les  nouveaux  prieurs  descendissent  du  palais,  pour  connaître 
les  volontés  du  peuple,  et  s'y  conformer.  Michel  de  Lando  répon- 
dit aux  sédilieux  que,  sans  savoir  encore  ce  qu'ils  demandaient, 
il  savait  du  moins  qucleur  manière  de  le  demander  clait  contraire 
aux  lois,  et  il  leur  ordonna  de  poser  les  armes,  car  la  dignité  de 

{\)  Macchiacellilatorie  Fhr,,  L.  111,  p.  SS9.  —  Scipione  Jiuutiralo,  L,  XIV, 
p.  731. 
(2)  Gùu  CappOHi,  p,  1114. 
(S)  UaaMaaUt,  L.  III,  p.  940. 
(1)  Gino  Capponi,  p.  Itï4. 
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la  seigneurie  ne  lui  permcllailpas  de  rien  accorder  à  la  force  (i). 

Le  peuple  soulevé ,  voyant  la  feriuelé  du  gonfalonier,  se  relira 
à  Sainte-Marie  Novelle,  pour  se  donner  une  organisation  plus 
complète.  Là,  il  nomma  huit  commissaires,  qu'il  chargea  du 
gouvernement:  il  prit  plusieurs  arrêtés  contraires  h  ceux  de  la 
nouvelle  seigneurie;  et  le  surlendemain,  31  août,  il  envoya  des 
dépulésau  palais,  pour  communiquer  aux  prieurs  ce  qu'il  avait 
résolu.  Ces  députés  exposèrent  avec  audace  leur  commission;  ils 
reprochèrent  à  Michel  dcLando  son  ingratitude  et  sa  désobéùh 
sance  aux  volontés  du  peuple  qui  l'avait  élevé;  ils  lui  déchirèrent 
que  le  même  peuple  le  dépouillait  a  présent  de  ces  honneurs  dont 
il  abusait  ;  et  ils  le  menacèrent  d'un  châtiment  plus  grave  en  cas 
de  désobéissance.  Michel  n'en  put  pas  supporter  davantage;  il 
lira  son  épée,  et  se  jeta  sur  eux:  il  les  blessa  grièvement;  puis  il 
les  lit  charger  de  chaînes,  cl  jeter  en  prison  (î). 

Michel  de  Laudo  prévoyait  les  conséquences  de  cet  acte  de  co- 
lère; mais  pendant  les  deux  jours  que  les  commissaires  de  Sainte- 
Marie  Novelle  et  le  peuple  insurgé  avaient  consacrés  à  faire  des 
projets  de  gouvernement,  le  jji-ui  foin  nier  s'était  occupé  des 
moyens  de  sauver  l'État.  Il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  tous  les 
propriétaires,  tous  ceux  a  qui  le  maintien  de  l'ordre  importait  le 
plus.  Il  avait  chargé  Bénédetto  Alhcrii  de  rappeler  ceux  qui  avaient 
fui  à  la  campagne,  et  de  les  faire  rentrer  secrètement  dans  la  ville, 
avec  les  paysans  sur  lesquels  ils  croiraient  pouvoir  compter(3). 
Ayant  rassemblé  ainsi  une  troupe  considérable,  il  monta  à  che- 
val pour  aller  surprendre  et  disperser  les  insurgésde  Sainte-Marie 
Novelle.  Dans  le  iiiêrne  temps  ceux-ci ,  à  qui  on  avait  rapporté  la 
manière  dont  leurs  députés  avaient  été  traités,  se  mettaient  en 
mouvement  pour  les  venger.  Le  hasard  voulut  que,  tandis  que  Mi- 
chel dcLando  marchait  vers  Sainte-Marie  Novelle,  les  Ciompi 
marchassent  vers  le  palais,  par  un  chemin  différent,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  rencontrèrent  point.  Mais  Michel  revint  aussitôt  vers  la 
place  qu'il  trouva  remplie  par  les  Ciompi ,  déjà  occupés  à  faire  le 
siège  du  palais.  Il  les  attaqua  avec  vigueur;  et,  prolitanl  de  oc 

(t)  Meechiatum,  lu,  fior.,  L.lll,  p.  211. 

(S)  MnrchloneiW  Alefani,  L.  X,  R.  804,  T.  XV,  p.  M. 

(S)  OU.,  H.  RM, p.  50. 
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qu'ils  avaient  des  ennemis  en  face  et  par  derrière ,  il  les  mil  en 
déroule  complète  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ; 
les  autres  s'enfuirent  hors  de  la  ville,  ou  se  cachèrent  en  posant 
les  armes  (<). 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  l'ordre  par  son  courage  et  sa  vertu, 
Michel  de  Lando  accomplit  glorieusement  son  office,  qui  se  ter- 
minait au  1"  de  sepierabrc.  Au  nouveau  tirage,  lorsque  les  com- 
rni^iiies  des  arts  qui  étaient  rassemblées  virent  paraître  les  trois 
prieurs  qui  avaient  été  pris  dans  la  populace ,  elles  les  couvrirent 
de  huées.  Le.  parti  des  Ciompi  était  vaincu;  plus  de  mille  cardeurs 
et  peigneursde  laine  étaient  eu  fuite,  el  les  compagnies  déclarèrent 
qu'elles  ne  voulaient  point  d'hommes  de  si  basse  condition  dans  la 
seigneurie.  La  constitution  fut  de  nouveau  changée;  la  corporation 
nouvelle,  établie  pour  les  Ciompi,  fut  abolie;  el  les  honneurs  de 
la  république  furent  parlâmes  entre  les  arts  majeurs  el  les  arls  mi- 
neurs, de  manière  que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs  à 
la  seigneurie,  et  les  seconds  cinq  (î). 

La  défaite  des  Ciompi  ramena  la  république  sous  le  pouvoir  de 
ceux  qui  avaient  commencé  la  révolution  :  ce  parti,  dirigé  par 
Gcorgio  Scali,  Salvestro  deMédiei,  el  Hénédcllo  Alberli,  comptait 
ses  principaux  partisans  dans  les  arls  mineurs,  et  il  avait  pour 
adversaires  les  deux  partis  exlrémes.  Les  Gibelins,  ou  ceux  qu'on 
avait  accusés  de  l'être,  rentraient  en  faveur;  les  Guelfes  zélés, 
et  les  chefs  de  l'aristocratie,  étaient  exilés  tout  aussi  bien  que  les 
Ciompi  :  la  noblesse  et  le  bas  peuple  étaient  mécontents;  cependant 
l'année  se  termina  sans  nouvel  le  révolu  lion,  quoique  le  gouverne- 
ment fût  agité  par  des  soupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant  étaient  augmentés  par  les  trou- 
bles du  reste  de  l'Italie,  qui  nous  occuperont  dans  le  chapitre 
suivant.  Celte  même  année,  la  guerre  avait  éclaté  entre  Venise  et 
Gènes;  et  ces  deni  républiques  furent  sur  le  point  de  s'enlre- 
détruire  à  Chiozia.  Celle  année  encore,  GaléazViseonti  était  mort 
à  Pavie,  le  4  août  :  il  avait  laissé  sa  part  à  la  souveraineté  de  Mi- 
di Marchlone  de- Slefai,  11.  804,  p.  B4.  -  Léonard.  Antùttu,  L.  IX.  - 
Mae.chiaT.iUi,  L.  NI,  p.  243.  —  Cronica  diSima,  p.  Ml.  -  SosomcHi  Piila- 
Hetiêii,  Mit.,  p.  nu.  —Sdpùm*  JmmintO,  L.  XIV,  p.  755. 

(s|  Marelùata  de'  sttfani,  B.  803,  p.  SB.  —  MaachiareUi,  L.  111,  p.  SIS.  — 
Sdpienc  Ammiralo,  L.  XIV,p.7S5. 
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]an,  et  la  moitié  de  la  Lombardie,  a  sou  fils  Jean  Caiéaz,  comte 
de  Vertus,  dont  l'ambition  et  la  duplicité  apprêtèrent  hienlol  de 
nouvelles  guerres  (i).  Eufin,  le  29  novembre  deeetie  même  année, 
l'empereur  Charles  IV  mourut  a  Prague,  après  avoir  étendu  de 
tous  les  côtés  les  frontières  de  ses  Élats  héréditaires,  en  même 
temps  qu'il  rendait  méprisable  l'autorité  impériale.  Il  emporta  en 
mourant  l'admiration  enthousiaste  des  Bohémiens,  tandis  que  toute 
l'Allemagne  maudissait  sa  faiblesse  et  sa  pusillanimité.  De  son  vi- 
vant, il  avait  réussi  a  élever  son  Sis  Wcnceslas  à  la  dignité  de  roi 
des  Romains  (s). 

[1579]  Mais  l'année  suivante  vit  commencer  une  révolution  qui 
intéressait  plus  immédiatement  la  république  florentine.  Urbain  VI 
avait  trouvé  dans  Jeanne  de  Naplcs  sa  plus  daii-rcrriisi'  cimomii1  : 
celle  reine  avait  permis  qu'on  élût  dans  ses  Étals  l'antipape  Clé- 
ment VII;  elle  lui  avait  promis  des  secours,  et  lui  avait  accorde 
un  asile  d'abord  à  Naples,  ensuite  à  Gaëte  :  la  guerre  s'était  allu- 
mée, sur  les  frontières  dn  royaume,  entre  les  chrétiens  attachés 
aux  deux  papes  rivaux.  Urbain  VI,  qui  était  napolitain,  avait  beau- 
coup de  partisans  parmi  le  peuple,  quoiqu'il  fût  ennemi  de  la  coor. 
Une  émeute  dans  Naples  effraya  la  reine,  et  força  Clément  VII  ii 
quitter  l'Italie  pour  s'enfuir  avec  ses  cardinaux  à  Avignon.  En 
même  temps  la  compagnie  des  Bretons,  qui  était  à  la  solde  de  la 
reine  et  de  Clément,  fut  défaite  a  Marino,  par  Alhérie,  comte  de 
Barbiano.  Ce  gentilhomme  romagnol  avait  formé,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Georges,  une  compgnie  d'Italiens,  avec  laquelle  il 
s'était  mis  au  service  d'Urhain  VI.  La  compagnie  de  Saint-Georges 
devait  bientôt  servir  d'école  à  tous  les  Italiens  qui  se  destinaient 
aux  armes,  former  les  grands  généraux  du  siècle  suivant,  et  re- 
lever l'honneur  de  la  milice  italienne.  Ses  premiers  succès  donnè- 
rent de  l'audace  à  Urbain  VI,  qu'elle  servait;  il  scûatla  de  pousser 
plus  loin  ses  vengeances,  et  de.  précipiter  la  reine  elle-même  de 

Jeanne  de  Naples  n'avait  point  d'enfants;  et  le  mari  qu'elle  avait 
épousé  en  quatrièmes  noces  ne  portait  point  le  litre  de  roi.  L'infant 

(I)  CAnmfcoii  Kar™*™™,T.XV[,p.MS.  -  Bernanlino  Corio  ntor,  <li 
Milono,  P.  III,  p.  Î3S. 

(S)  Schmidl,  Itlit.  <tei '  Allenundt,  L.  VII,  c.  0,  p.  505. 
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d'Aragon,  son  troisième  mari,  ne  l'avait  point  porté  non  pins: 
ullc  avait  donné  pour  successeur  à  celui-ci,  le  25  mars  1376, 
Ollion ,  duc  de  Brunswick  (i) ,  qui ,  dès  longtemps ,  habitait  l'Ita- 
lie, où  il  était  tuteur  des  fils  du  marquis  de  Montferrat.  Le  droit 
de  succession  au  royaume  de  Naplea  appartenait  à  Charles  de  Du- 
ra/, fils  de  Louis,  et  petit-fils  de  cet  autre  Charles  de  Durai  que 
le  roi  de  Hongrie  avait  fait  mourir  en  1318.  Ce  jeune  duc  était  le 
dernier  des  princes  du  sang  :  car  toute  la  postérité,  autrefois  si 
nombreuse,  de  Charles  d'Anjou,  s'était  éteinte.  Charles  de  Duraz 
élail  également  l'unique  héritier  de  Louis,  roi  de  Hongrie;  et  ce 
vieux  monarque  avait  appelé  son  successeur  auprès  de  lui,  pour 
le  formera  l'art  militaire  (a).  Dans  celte  cour  guerrière,  et  au  mi- 
lieu d'une  nation  chevaleresque,  Charles  s'était  accoutumé  à  mé- 
priser le  luxe  et  la  mollesse  de  Kaples.  Il  avait  aussi  adopté  la 
haiue  des  Hongrois  contre  Jeanne,  qui  leur  paraissait  toujours 
souillée  du  sang  d'André,  son  premier  mari.  Louis  de  Hongrie 
avait  pardonné  la  mort  de  son  frère,  mais  il  n'avait  point  oublié  ■ 
le  forfait  de  la  reine  ;  il  avait  embrassé  le  parli  d'Urbain,  cl  il  re- 
gardait comme  un  nouveau  crime  l'appui  que  Jeanne  dounait  a 
Clément,  et  ses  efforts  pour  étendre  le  schisme.  Urbain  VI  chercha 
donc  à  déterminer  le  roi  de  Hongrie  et  Charles  de  Durai  à  atta- 
quer la  reine,  à  la  dépouiller  du  trâne,  et  à  s'emparer  d'un  héri- 
tage auquel  ces  priuces  avaient  des  droits.  Celte  négociation  fut 
continuée  avec  activité  pendant  que  Charles  de  Durai  se  trouvait 
dans  la  Marche  Trévisaue;  il  y  commandait  les  troupes  que  le 
roi  de  Hongrie  avait  envoyées  contre  Venise  dans  la  guerre  de 
Cbiozza. 

Non-seulement  la  république  florentine  fut  instruite  de  ces  né- 
gociations, elle  apprit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'émigrés  floren- 
tins se  réunissaient  auprès  de  Charles  de  Durai,  et  l'invitaient  à 
traverser  la  Toscane  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ils  l'assuraient  que  son  approche  suffirait  pour  produire  une  révo- 
lution dans  leur  patrie;  et  ils  lui  promettaient  de  l'aider  puissam- 
ment dès  qu'eux-mêmes  ils  auraient  recouvré  leur  ancienne  in- 
fluence. D'autres  émigrés  se  rassemblaient  à  Bologne,  auprès  de 

(!)  Giernali  .\apo!elar,i,  T.  XXI,  p.  1038. 

(S)  Gfunnone,  Sloria  civile  tel  ttgno  <li  Xapoli,\..  XXHI,  c.  3. 
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Giannuzzo  de  Saleme,  un  des  capitaines  de  Charles  de  Duraz  ;  et 
ces  derniers  donnaient  pins  d'inquiétude  encore  aux  Florentins. 
La  seigneurie  envoya  deuï  ambassadeurs  au  prince  pour  se  con- 
cilier sa  bonne  volonté, ou,  tout  au  moins,  pour  l'éclairer  sur  les 
intrigues  dans  lesquelles  on  l'engageait  :  mais  ces  ambassadeurs, 
Tommaso  Slrozzi  et  Donato  BarliauVi,  étant  de  partis  différents, 
la  contradiction  entre  leurs  rapports  augmenta,  a  leur  retour, 
l'inquiétude  et  la  défiance  (1). 

Au  mois  de  novembre,  cependant,  on  découvrit  un  complot 
formé  par  les  Ciompi  pour  s'emparer  de  Figline ,  et  d'autres  châ- 
teaux du  territoire  florentin.  Beaucoup  d'hommes  de  la  basse  popu- 
lace furent  punis  à  cette  occasion;  mats  les  artisans  demandaient 
avec  instance  que  les  juges  condamnassent  aussi  les  aristocrates 
dépossédés,  les  riches  marchands  dont  on  connaissait  le  mécon- 
tentement, et  qu'on  supposait  enveloppés  dans  les  conjurations 
dévoilées  (2). 

Le  10  décembre,  la  seigneurie  fut  avertie  qu'il  existait  une  nou- 
velle conspiration;  et  Jean  Hawkwoou",  qui  n'était  pas  alors  au 
service  de  la  république,  promit  d'en  révéler  le  secret,  moyen- 
nant une  récompense  de  vingt  mille  florins.  Mais  avant  qu'on  eût 
conclu  comarebé  avec  lui,  un  comte  Antonio  Alberti  dévoila  [cette 
même  conspiration  ponr  quelques  centaines  d'éctis  (s).  Sur  sa  dé- 
position, l'on  arrêta  Pierre  Albizzi,  Filippo  Strozzi,  Jacopo 
Sacchctli,  Donato  Barbadori,  Cipriano  Hangioni,  Giovanni 
Anselmi  cl  quelques  autres.  Carlo  Strozzi  se  déroba,  par  la  fuite, 
aux  archers  :  Pierre  Albizzi  aurait  pu  se  défendre  s'il  avait  accepté 
les  offres  de  ses  amis  rassemblés  autour  de  lui  (4). 

Les  prisonniers  furent  conduits  devant  les  recteurs  {s),  qui, 

(1|  Marchions  </e'  Sttfani.L.X.  H.  BÏ7,  T.  XV,  p.  100.— Lttmardo  Aretina, 
Slorie  Fiertnl.,  I.  IX.  —  SciplotK  Ammiralo,  L.  XIV,  p.  743. 

0)  Marchions  tle'  Stefani,  L,  X,  P.  S34-8?n,  p.  93. -Cet  bi.lorlfn,  rallgaui  et 

pédanleique  collection  du  Dtttiie  degli  ErvdM  Totcani,  d.ïient  d'un  grand 
intérêt  dans  lei  moii  de  noie mhre  cl  décembre  1379.  parce  qu'a  celle  époque  M 
élall  lui-même  prieur.  Slétani  était  du  parti  de>  arti  mineur». 

(S)  Ibid.,  R.  839,  p.  10S. 

(4)  Uonarda  Areiinn,  L.  IX. 

(S|  Parce  nom.  l'on  déiicnsil  toi»  lei  juges  Étrangers;  ou  le  podeilal,  le  cajii 
laine  du  peuple,  et  l'eiéculeur,  auiuuels  était  confié  le  pouvoir  du  glaive. 
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après  les  avoir  examinés,  déclarèrent  chacun  de  leur  côté  ne 
trouver  aucune  raison  pour  les  condamner  au  supplice.  Cependant 
les  consuls  des  arts  et  le  peuple  demandaient  justice  à  grands  cris. 
<  Celle  fois,  disaient-ils,  nous  ne  permettrons  point  qu'on  fasse 
»  mourir  des  pauvres  et  des  griis  sans  avcii;  les  grands  seuls  et 
»  les  riches  doivent  périr.  •  Béncdcllo  Alhcrli  déclara  que,  si 
avant  midi  les  rel  ieurs  ne  faisaient  pas  justice,  le  peuple  y  pour- 
voirait lui-même  {i).  Os  paroles  échauffèrent  davantage  encore  la 
populace,  qui  nomma  quatre  citoyens  pour  assister  les  recteurs, 
et  les  forcer  à  faire  justice.  En  même  temps,  on  mit  une  (farde 
devant  leur  palais  et  devant  les  prisons,  pour  les  empêcher  île 
s'enfuir  eux-mêmes,  ou  de  faire  évader  leurs  prisonniers.  Pen- 
dant la  nuil,  les  juges  continuèrent  l'interrogatoire  des  prévenus; 
quelques-uns  de  ceux-ci  se  compromirent  assez  eux-mêmes  par 
leurs  réponses  pour  motiver  une  condamnation. 

Le  podestat  fit  exécuter,  le  matin,  deux  des  accusés;  et  le  ca- 
pitaine (h1  justice  condamna  également  Filippo  Slrozzi  et  Giovanni 
Ansclmi.  Mais  comme  on  allait  leur  couper  la  tête,  les  cris  épou- 
vantables d'une  femme  remplirent  de  terreur  les  assistants.  Les 
spectateurs,  les  gardes,  les  archers  eux-mêmes,  s'enfuirent,  ne 
doutant  pas  que  les  troupes  de  Charles  de  Duraz  ne  fussent  en- 
trées dans  la  ville,  et  ne  vinssent  délivrer  les  prisonniers. 
Ceux-ci,  laissés  seuls  sur  la  place  destinée  aux  exécutions,  au- 
raient pu  s'enfuir  eux-mêmes  s'ils  avaient  suivi  la  foule.  Mais 
Strozzi,  en  remontant  avec  llcrté  l'escalier  du  palais  de  justice, 
répéta  par  deux  fois  à  son  juge  :  •  Dieu  veuille,  capitaine,  qu'au- 
•  jourd'hui  tu  aies  fait  ion  devoir!  >  Cependant  la  terreur  pu- 
blique fut  bientôt  calmée;  les  prisonniers  furent  ramenés  sur  la 
place,  et  ils  eurent  la  tète  tranchée  (2). 

Au  moment  de  leur  supplice,  le  peuple  cria  avec  fureur:  La 
autres,  les  autres!  Le  capitaine,  Cante  des  Gabrielli  d'Agobbio, 
qui  n'avait  point  trouvé  dans  leur  interrogatoire  de  quoi  motiver 
leur  supplice ,  se  retourna  vers  les  assesseurs  que  la  populace 
lui  avait  donnés  :  s  Allez,  leur  dit-il,  vous  autres,  faites-les 
»  mourir;  pour  moi  qui  les  crois  innocents,  je  n'ordonnerai 


U  )  Marchianc  <to'  Stefani,B.  Hï,  p.  114. 
IX  IUA,».  8«,p.  110. 
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>  janiais  leur  supplice.  >  Le  peuple,  qui  était  armé,  répondit 
avec  des  cria  furieux  :  ■  S'il  ne  les  fait  pas  mourir,  nous  taillerons 

>  en  pièces  et  lui  et  eux ,  el  leurs  parents,  hommes ,  femmes  et 
i  enfants,  et  nous  brûlerons  leurs  maisons  (i).  > 

Pendant  nue  le  tumulte  durait  encore,  Pierre  des  Alliizzi  fit 
comprendre  a  ses  compagnons  d'inforlune  que  la  fureur  du 
peuple,  et  l'habitude  qu'il  avait  prise,  dans  les  déni  dernières 
années,  défaire  répandre  du  sang,  ne  laissait  pour  eux  aucun  es- 
poir de  salut:  (pic  s'ils  échappaient  à  une  sentence  judiciaire,  ce 
serait  pour  être  déchirés  par  le  peuple,  et  voir  tous  leurs  parents 
enveloppés  dans  leur  malheur  (s).  Les  prisonniers  tirent  donc  de- 
mander au  capitaine  de  prescrire  lui-même  ce  qu'il  voulait  qu'ils 
confessassent,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  s'accuser  de  tout  ce 
qu'il  leur  suggérerait.  Le  capitaine  répondit  avec  fermeté  qu'il 
n'avait  garde  de  les  engager  à  confesser  des  crimes  qu'ils  n'eussent 
point  commis;  que  pour  lui-même  il  n'avait  aucune  crainte,  el 
qu'eux  n'en  devaient  non  plus  avoir  aucune;  mais  qu'ils  parlas- 
sent d'après  leur  conscience,  puisque  le  nouvel  interrogatoire 
qu'ils  allaient  subir  déciderait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Les 
prévenus  s'accusèrent  alors  d'avoir  eu  des  correspondances  avec 
les  ennemis  de  l'État  ;  el  ils  fournirent  au  juge  des  motifs  suffisants 
pour  justifier  leur  condamnation. 

Cependant  le  capitaine  communiqua  encore  ces  aveux  au* 
prieurs,  avant  de  faire  exécuter  .sa  sentence,  et  il  leur  demanda 
leur  avis  ;  mais  ceux-ci  répondirent  qu'ils  étaient  étrangers  à  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  s'en  mêler. 
Les  assesseurs  du  capitaine ,  profitant  contre  lui  des  aveux  des 
prisonniers,  el  la  seigneurie  l'ayant  lâchement  abandonné,  ce 
juge  n'eut  plus  rien  à  répondre  aux  clameurs  de  la  populace;  et 
le  vendredi  matin ,  quoique  sa  conscience  en  fût  décliirée ,  il  en- 
voya les  prévenus  au  supplice.  Tous,  a  l'article  de  la  mort,  pro- 
lestèrent qu'ils  mouraient  innocents.  Donato  Barbadori ,  celui  qui 
avait  soutenu  avec  lanl  de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant 
le  consistoire  de  Grégoire  XI ,  n'était  pas  dans  les  prisons  du 

(1)  UatddaneiWStt/àni,  B.  Sîf,  p.  11».  —  Scipione  Ammimto,  L.  Xlv, 
P.  7i6. 

(SI  Marchions  df-Slefaui,  R.  SSS,  p.  XX. 
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capitaine do  peuple,  mais  dans  celles  ic  l'exécuteur.  Il  fut  con- 
damné par  ce  dernier ,  cl  mourut  île  la  même  manière  (t). 

D'autres  accusés,  d'un  nom  moins  illustre,  forent  ensuite 
conduits  h  l'échafaud.  Ceux-ci,  qui  probablement  Étaient  les  seuls 
conspirateurs ,  loin  de  nier  leur  complot ,  se  félicitèrent ,  en  mou- 
rant ,  de  ce  que  leur  supnlice  n'empêcherait  pas  le  snecès  de  leurs 
projets.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  satisfaits  de  mourir  ponr 
l'ancien  parti  guelfe,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  de  nouvean 
ce  qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  (ï). 

Tandis  que  le  gouvernement  des  arts  mineurs,  en  haine  des 
nobles,  des  anciens  citoyens  du  parti  guelfe,  et  de  la  plus  basse 
populace,  recourait  a  ces  moyens  odieux  pour  se  soutenir,  et  qu'il 
se  souillait  du  sang  le  plus  pur  de  la  nation ,  les  dangers  redou- 
blaient pour  lui  au  dehors.  Charles  de  Durai  [1580],  qui  avait 
recueilli  les  émigrés  florentins  auprès  de  lui,  s'était  enfin  déter- 
miné à  tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Urbain  VI  pro- 
nonça, au  commencement  de  l'année  1380,  une  sentence  de 
déposition  contre  ta  reine  Jeanne;  il  délia  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  elle  une  croisade  (s), 
Charles  de  Durai  eut  de  son  côté  îles  motifs  plus  pressants  encore 
que  les  exhortations  du  pape,  pour  se  déterminer  à  la  guerre.  La 
reine  Jeanne  entreprit  de  l'exclure  de  sa  succession  ;  elle  crut  ne 
pouvoir  mienx  faire,  pour  y  réussir,  que  d'adopter  comme  fils  un 
prince  guerrier,  ï  In  place  de  ceux  que  lui  avait  refusés  la  nature. 
Elle  fit  choix  de  Louis,  comte  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi 
de  France,  et  tuteur  de  Charles  VI.  Elle  espérait  que  ce  prince, 
tige  de  la  seconde  race  des  rois  angevins  de  Naples,  lui  assure- 
rait la  puissante  protection  de  la  France;  et  elle  ic  présenta  à 
ses  sujets,  par  ses  lettres-patentes  du  29  juin  1380,  comme  son 
fils  et  son  successeur  (-t). 

D'autre  part,  Giannuzio  de  Salerne,  qne  Charles  de  Duraz 
avait  envoyé  devant  lui  a  Bologne,  avec  trois  cents  lances  et  trois 
cents  Hongrois  (n) ,  prit  h  sa  solde  la  compagnie  de  Saint-Georges 

11)  Marchicnede-Strfam,  R.  6St,  p.  1 19. 

(S)  ffamo/d.,  Annal.ccctcs.,  1ÎB0,$$  1  et  S.  T.  XVII,  p.  10. 

(1)  Ibùt.,  }  11, p. 73. 

(fi)  Crtmicadi  Pologna.T.  Xvllt.p.  SSI. 
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ou  Jes  Italiens,  qui  était  auparavant  au  service  de  l'Église.  Avec 
celle  armée,  il  passa  en  Toscane.  Tous  les  émigrés  de  cette  pro- 
vince se  rassemblèrent  sous  ses  drapeaux.  Giannuzzo  se  flattait 
d'opérer  par  leur  moyen,  à  Florence  et  dans  d'autres  villes ,  des 
révolutions  qui  rendraient  l'autorité  à  ses  amis,  et  qui  lui  ouvri- 
raient ensuite  les  trésors  des  républiques  (i).  Les  Florentins,  pour 
se  mettre  en  défense,  prirent  à  leur  solde  Jean  llawkwood,  et  ras- 
semblèrent sous  ses  ordres  une  armée  de  quinze  cents  lances  {*). 

Giannuzzo  de  Salerne  parcourut  les  États  de  Sienne,  Pérousc , 
Lucques  et  Pise,  et  il  força  ces  républiques  a  se  racheter  par  îles 
contributions,  pour  se  soustraire  au  pillage  de  ses  troupes.  Il  tra- 
versa aussi  dans  plusieurs  sens  le  territoire  de  Florence,  mais 
llawkwood  le  suivait  toujours  de  près,  cl  empêchait  ses  soldats 
de  s'écarter  pour  piller. 

Dans  le  même  temps,  Charles  de  Duraz  avait  traversé  la  Vé- 
nétie  a  la  tête  de  cinq  mille  Hongrois,  et  il  était  arrivé  à  Ri- 
mini  (3).  Il  fil  demander  à  la  république  florentine  de  lui  fournir 
de  l'argent  pour  attaquer  la  reine  Jeanne.  La  seigneurie  répondit 
qu'elle  était  attachée,  par  des  traités  el  par  une  ancienne  amitié,  à 
la  maison  régnante  aNaples;  qu'elle  voyait  avec  douleur  celte 
maison  prèle  à  se  diviser  el  ses  membres  divers  se  combattre; 
qu'elle  ne  voulait  point  décider  entre  des  partis  et  des  princes 
auxquels  elle  était  également  attachée;  et  qu'elle  priait  Charles  de 
recevoir  un  présent  de  quinze  mille  florins,  non  point  comme  un 
subside  contre  Jeanne,  mais  comme  un  témoignage  impartial 
d'attachement  {4).  Charles  de  Duraz  refusa  ce  présent,  et  renvoya 
les  ambassadeurs  florentins  avec  courrons.  Il  fut  introduit  par 
ses  partisans,  le  14  septembre,  dans  Arczzo;  et  il  permit  aui 
émigrés  qui  le  suivaient,  de  massacrer  un  député  florentin  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  (s).  Après  quelques  actes  d'hostilité, 
Chartes  offrit  lui-même  de  se  réconcilier  avec  les  Florentins.  La 

|t)  ManhioneJe'Surani,  L  X,  R.  Mfl.849.  T.  XV,  p.  13S-I44. 
d)  Léon.  Jrttino,  L.  IX.  -  Marckioae  de-  lïefani,  L.  XI,  R.  85a.  T.  XVI. 
p.  0.  -  Scipiew  Jmmiralo,  L.  XIV,  p.  7SD- 
|S)  Marchian»  de-  Mefànt,  l.  XI,  R.  «80,  p.  1B. 
|4)  Ibld.,  R.  8CT,  p.  ÎT.  -  Léon.  Jtetlno,  L.  IX. 

(5)C'«allGirreanni  rte  Mono,  un  des  Huit  scifinturs  de  Ibijucttï.  qii'nn  avait 
nun.no*>  Ici  Huil  Sainu.  «are/iioiie  lia'  Sltfittù.  L.XI.K.  M70,p.ïtl, 
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république  avait  perdu  son  ancienne  vigueur  et  sa  fermeté,  par 
la  révolution  qui  avait  chassé  l'aristocratie.  Elle  consentit,  le  7 
octobre,  à  avancer  à  Charles  de  Duraz  quarante  mille  flo- 
rins, qui  furent  défalqués  sur  la  somme  qu'elle  devait  payer  à 
l'Église  (.). 

Charles  de  Duraz,  qu'on  appelait  aussi  Charles  de  la  Faii,  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  pour  concerter  avec  le  pape  les  mesures 
qu'il  avait  à  prendre  [1581].  Urbain  VI  lui  accorda  l'investiture 
du  royaume  de  Kaplcs,  sous  les  mêmes  conditions,  et  avec  les 
mêmes  réserves,  que  Clément  IV  avait  imposées  a  Charles  I"  (î). 
Seulement  il  demanda,  pour  François  Prignano,  son  neveu,  déjà 
nommé  prince  de  Capoue,  des  fiefs  très-considérables,  que  le 
candidat  au  tronc  accorda  sans  difficulté  (5).  Après  que  ces  con- 
ventions eurent  été  arrêtées  de  part  et  d'autre,  Charles  de  Duraz 
fut  couronné  à  Rome,  par  le  pape,  sous  le  nom  de  Charles  III  {«). 

Il  y  avait  déjà  prèsdedeuï  ans  que  le  prétendant  au  trône  de 
Waplos  annonçait  son  projet  d'invasion,  et  promenait  ses  trou- 
pes au  travers  de  l'Italie.  C'était  par  une  marche  bien  plus  rapide, 
et  avec  des  forces  bien  plus  redoutables ,  que  l'ancien  Charles 
d'Anjou  avait,  en  I2ti(i,  conquis  le  royaume  dont  son  arrière- 
petitc-nllc  allait  être  dépouillée:  mais  Jeanne,  d'autre  part,  n'avait 
ni  les  taleuls  ni  le  courage  de  Manfred.  La  légèreté  du  peuple 
napolitain,  sa  haine  contre  le  prince  français  que  la  reine  avait 
adopté,  et  la  préférence  accordée  par  tous  les  Italiens  à  Urbain  VI , 
avaient  aliéné  delà  reine  les  barons  et  les  peuples.  D'ailleurs,  tout 
esprit  militaire  était  éteint  dans  le  royaume  de  Kaples  ;  et  le  dés- 
ordre des  finances  ne  permettait  point  de  suppléer ,  par  des  trou- 
pes mercenaires,  au  défaut  de  soldats  nationaux.  Aussi ,  0  thon  de 
Rrunswick,  le  quatrième  mari  de  la  reine,  ne  pul-il  rassembler 
qu'une  poignée  de  soldats.  Il  plaça  sa  petite  armée  sur  le  chemin 
tlt\  Saint-tlcrmain  ,  pour  fermer  l'approche  de  Naples;  mais  lors- 
que Charles  lui  offrit  la  bataille,  le  28  juin,  il  se  vil  oblige  de  se 
replier  sur  Cancclloct  Maddaloni;  au  bout  de  peu  de  jours,  la 

H)  Marchions  <fe'  Slefani,  R.  873,  |>, 33.-/.eoi>.  Aretîno,  L.  Wi.—Sowtneui 
PiMorintf,  Hitl.,  p.  1118. 
WRarnsldiu,  Annale,  «acte.,  1181,  %  I,  p.  80. 
(S)  Ibid  ,  S  30.  ]i.  K7. 

[4)  Gùnnone,  Itoria  ciniit  M  flfjno  ili  ,Vapoti,  i„  XXIII,  ctp.  5. 
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supériorité  de  l'ennemi  lui  lit  abandonner  encore  cette  position.  Il 
vint  camper  devant Naples,  liors  delà  porte Capuane,  tandis  (|ue 
G  h  a  ries  arrivait  par  une  autre  route,  au  pont  delà  Madelainc, 
entre  la  ville  el  le  Vésuve  (t). 

Les  Napolitains  envoyèrent  des  ra fraie hissements  au  nouveau 
roi,  el  l'invitèrent  à  entrer  dans  sa  capitale.  Othon  de  lîrunswick 
vojait  d'heure  en  lieurc diminuer  le  nombre  de  ses  soldats;  il  ne 
pouvait  ni  combattre  le  conquérant,  ni  défendit!  contre  lui  une 
ville  déterminée  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  tira  quelque  vengeance 
de  la  populace  napolitaine,  et  s'achemina  ensuite  vers  Averse, 
tandis  que  Charles  111  prit  possession  deNaplcs,  le  Hî  juillet  1581 
au  soir ,  sans  avoir  encore  livré  une  seule  bataille  pour  disputer  le 
royaume  qu'il  venait  de  conquérir  (2). 

La  reine  Jeanne  s'était  enfermée  dans  le  cbâleau  Neuf;  mais 
elle  n'avait  point  eu  la  précaution  de  le  pourvoir  de  vivres.  Charles 
en  entreprit  aussitôt  lesiége;  et,  des  le  20aout,  la  reine  se  vil 
obligée  a  capituler.  Elle  promit  de  remettre,  au  bout  de  quatre 
jours, toutes  ses  forteresses ,  et  sa  personne  elle-même,  entre  les 
mains  de  Charles  de  buraz,  si,  avant  ce  terme,  elle  n'était  pas 
secourue.  Le  duc  Olbon,  son  mari ,  qui  .jusqu'alors,  avait  voulu 
réserver  le  peu  de  compagnons  fidèles  qui  lui  restaient,  pour  des 
temps  plus  heureux,  résolut,  à  cette  nouvelle,  de  combattre, 
quoique  sans  espoir  de  vaincre.  Le  quatrième  jour,  il  vint  atta- 
quer Charles  de  Durai!;  mais  son  armée  l'abandonna  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  dès  le  commencement  du  combat:  le  rnar- 
quisdcHontlérrat,  son  pupille,  fui  tué  comme  il  combattait  à  ses 
cotés;  lui-même  il  fut  fait  prisonnier;  et  la  reine  Jeanne,  privée  de 
s;t  dernière  es]n'r;inri' ,  si'  livni  le  même  jour  entre  les  mains  de 
son  cousin,  le  prince  de  Duraz.  Malgré  les  liens  de  la  parenté, 
malgré  le  respect  que  pouvaienlinspirer  et  son  rang  et  son  âge, 
elle  fut  traitée  sans  pitié  par  le  vainqueur.  Après  trente-quatre 
ans  de  règne ,  elle  éprouva  le  châtiment  du  crime  commis  dans  sa 
jeunesse.  Le  12  mai  1382,  elle  fut,  àcc  qu'on  assure,  étouffée  sous 
un  lit  de  plume,  au  château  de  Muro,  dans  la  basilicate  oit  elle 
était  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  de  Hongrie  conseilla  lui- 


11)  Giornati  Napûletani,  T.  XXI.  p.  1041. 
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même  ce  supplice ,  et  lira  ainsi  une  vengeance  tardive  de  la  mort 
lie  son  frère  André  (i). 

La  catastrophe  de  la  reine  Jeanne  causa  une  profonde  douleur 
à  Florence.  Leseiioyens  de  cette  république  avaient  éié  dévoués 
à  la  maison  d'Anjou ,  dès  son  établissement  dans  le  royaume  de 
Kaples.  Us  aimaient  la  reine  Jeanne,  comme  petite-Ulle  du  roi 
Itobert,  et  comme  dernier  rejeton  de  sa  famille;  ils  l'aimaient  à 
cause  du  bien  qu'ils  lui  avaient  fait,  plutôt  que  pour  celui  qu'ils 
pouvaient  attendre  d'elle.  Ils  redoutaient  l'emploi  qu'un  prince 
plus  entreprenant  et  plus  habile  ferait  des  forcesdelaplusbelle  par- 
tie de  l'Italie.  Le  nouveau  roi  n'essaya  point,  il  est  vrai,  de  s'em- 
parer des  comtés  de  Forcalquier  et  de  Provence;  ils  passèrent  au 
(ils  adoptifde  Jeanne.  Mais  Charles  III  était  l'héritier  reconnu  de 
Louis  de  Hongrie.  Avant  les  couquéles  des  Turcs,  l'Adriatique 
ouvrait  entreces  deux  royaumes,  une  communication  prompte  et 
facile  ;  et  le  monarque  qui  aurait  disposé  de  la  valeur  hongroise 
et  de  la  riebesse  de  Kaples,  pouvait  renverser  à  son  gré  la  balance 
de  l'Italie. Ceux  qui  gouvernaient  Florence,  à  celte  époque,  sa- 
vaient que  Charles  de  Durai  était  entouré  d'émigrés  florentins, 
et  qu'il  s'était  plusieurs  fois  associé  aux  complots  des  ennemis  de 
la  république.  Cependant  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade  solen- 
nelle pour  se  concilier  sa  faveur;  cl,  comme  Charles  ne  songeait 
alors  qu'à  s'affermir  dans  sa  nouvelle  conquête,  il  parut  disposé 
à  s'allier  avec  la  république.  Les  arts  mineurs,  qui  gouvernaient 
Florence,  n'auraient  point  vu  leur  pouvoir  détruit  par  un  monar- 
que étranger,  s'ils  n'avaient  pas  préparé  leur  chute  eux-mêmes  par 
le  vice  de  leur  administration. 

Deux  citoyens,  d'ancienne  et  puissante  famille,  avaient  eu  une 
part  principale  à  la  révolution  qui  avait  mis  la  république  sous  la 
dépendance  du  bas  peuple;  c'étaient  Giorgio  Scali  et  Tommaso 
Strozii.Des  motifs  personnels  de  haineou  de  vengeance  les  avaient 
engagés  dans  ce  parti  ;  des  motifs  non  moins  personnels  d'ambi- 
tion et  de  cupidité  continuaient  à  diriger  leur  conduite.  Ils  agis- 


(I)  (,'i'Hiimme,  Iitaria  civile,  l.  XXII],  c.  5,  ji.  Ml.  -  Tritlani  Camccieli 
Opuic.  hUtarfca,  T.  XXII,  p.  Ifl.  —  NGrie.  sœur  de  leanm,  tut  auislarrMe  H 
Klcnut  en  prUon.  Elit  mourut  bicnldl  aprts,  non  un)  ioup{on  de  pnlsrni.  Theo- 
dortci  a  Nia»  HlHertu  ichiimai.,  L.  I,e.  îï,  p.  M. 
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saïent  comme  s'ils  étaient  devenus  les  maîtres  de  la  république; 
et  les  vex allons  qu'ils  exerçaient  contre  leurs  ennemis  répondirent 
à  l'arrogance  de  leurs  discours  dans  les  conseils ,  et  à  l'insolence 
de  leur  conduite  (i). 

Bénédetto  Albertî ,  qui  avait  bien  aussi  efficacement  contribué 
à  la  révolution,  et  dont  la  conduite,  dans  plus  d'une  circonstance, 
avait  été  fort  répréhensible,  n'avait  pointeberché  cependant  à  acqué- 
rir, par  ses  immenses  richesses ,  une  plus  haute  influence  sur  le 
gouvernement  de  son  pays.  Passionné  pour  la  liberté  et  la  démo- 
cratie, il  les  avait  établies  par  des  voies  condamnables,  et  il  les 
avait  maintenues  (l'une  manière  plus  condamnable  encore,  par 
des  supplices.  Cependant  il  était  demeuré  fidèle  dans  son  cœur 
aux  principes  d'humanité  el  de  justice.  Comme  les  âmes  géné- 
reuses ,  on  ne  le  voyait  changer  de  parti  que  pour  passer  du  plus 
fort  au  plus  faible  ;  et,  depuis  que  ses  amis  étaient  victorieux ,  il 
ne  dissimulait  pas  combien  il  était  eboqué  de  leur  injustice  et  de 
leur  orgueil  (s). 

Une  dernière  violence  de  Giorgio  Scali  engagea  Bénédetlo  Al- 
beni  a  se  prononcer  hautement  contre  lui;  et,  comme  elleoffensa 
en  même  temps  les  tribunaux  et  le  peuple,  elle  occasionna  la  ruine 
de  Scali  et  de  son  parti.  Parmi  les  créatures  de  Scali  et  de  Slrozii, 
ilv  avait  des  hommes  qui  faisaient  lemétier  dedélaleurs:  en  ré- 
vélant desconjurations  toujours  nouvelles,  ils  augmentaient  la 
terreur  du  peuple  et  le  crédit  de  ses  chefs.  L'un  d'eux  avant  porté 
une  accusation  contre  Giovanni  Cambi ,  citoyen  respecté,  la  ca- 
lomnie fut  prouvée  avec  évidence;  en  sorte  quele  capitaine  du 
peuple  (ilarrêler  le  délateur,  et  voulut  lui  infliger  la  peine  qu'il 
avait  cherché  a  faire  tomber  sur  un  innocent.  Giorgio  Scali  em- 
ploya les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  sauver  sa  créature; 
et,  comme  ses  prières  demeurèrent  sans  succès,  il  attaqua,  de  con- 
cert avec  Tommaso  Strozii ,  le  palais  du  capitaine  du  peuple, 
avec  une  troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître  le  l.ï  jan- 
vier 1582,  le  livra  au  pillage,  et  délivra  son  prisonnier  (î). 

diiwn  JnUn,L.  K. -MaOckitncW Ittor.  Fiar.,1.  [II,  p.SM. 

(S;  ttxomoiu  phtormuù  Hiitar.,  p.  îlSI.-JfareAtaM  i/e'  Slifani,  L.xi. 
H.Bûl.[i.0ï.  -  Mtmone  imrirAe  *  Aer  AWi/oitt  Jfwfcwtfll/,  DtliMhEru- 


(6  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Une  telle  violation  des  lois  et  de  l'ordre  public  encila  une  in- 
dignation générale  ;  le  peuple  se  détacha  entièrement  de  la  cause 
îles  uVu\  iléu} ai;»!! nos  auxquels  il  avait  été  jusqu'alors  si  dévoué. 
Le  capitaine  alla  rendre  aui  prieurs  la  baguette  du  commande- 
ment, déclarant  que  son  honneur  ue  lui  permettait  pas  d'admi- 
nistrer davantage  la  justice  dans  une  ville  où  des  violences  aussi 
coupables  en  interrompaient  le  cours;  et  les  prieurs,  qui  lan- 
gui       iil  •'■it-m'-iiitTi  •!■  r-  tu.  i  li-  (••!•!.  ii-  h..  -  lit  ■!.  »  (nains  ■!■  Ii 

populace,  jugèrent  l'occasion  convenable  pour  le  tenter.  Ils  ré- 
pondirent au  capitaine  du  peuple  :  qu'il  devait  reprendre  l'autorité 
qu'il  voulait  déposer,  cl  l'employer  à  venger  l'affront  qu'il  avait 
reçu.  Bénédello  Albert!  concourut  avec  la  seigneurie  à  l'abaisse- 
ment des  chefs  audacieux  qui  outrageaient  la  liberté.  Tommaso 
Slrozzi,  prévenu  à  temps  du  danger  qu'il  courait,  eut  le  loisir  de 
s'enfuir;  mais  Giorgio  Scali  fut  arrêté  chez  lui;  et,  vingt  heures 
après  sou  arrestation,  il  perdit  la  tète  sur  un  échafaud ,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  qui  applaudissait  à  son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit  de  ce  que  son  mau- 
vais sort  et  la  haine  de  qiieiqncK-uus  de  ses  concitoyens  l'avaient 
l'iiLUgii  à  faire  la  cour  à  un  peuple  en  qui  ne  se  trouvait  ni  Toi  ni 
mon  naissance.  Ayant  (lisliii^'iié  ensuile  Héuédelto  Alberli  parmi 
les  citoyens  armés,  il  s'écria  :  c  Et  loi,  Bénédetto,  tu  consens 

•  donc  à  ce  que  j'éprouve  ce  que  je  ne  l'aurais  jamais  laissé 

•  éprouver  si  j'étais  où  lu  es!  Mais  je  t'annonce  que  ce  jour,  qui 
»  est  le  dernier  de  mes  calamités,  sera  le  premier  des  tiennes.  » 
CVsi  ainsi  qu'il  mourut  au  milieu  de  ses  ennemis  armés,  qui  se 
réjouissaient  de  sa  mon  (i). 

La  prédiction  de  Giorgio  Scali  fut  accomplie;  les  anciennes 
ramilles  remanièrent  sa  mort  comme  le  signal  d'un  nouveau  com- 
bat :  la  ville  retentit  du  cri  de  vive  le.  parti  guelfe;  et  ce  nom,  qui 
n'était  attaché  à  aucun  principe  politique,  mats  seulement  a  des 
affections  héréditaires,  désignait  alors  les  aristocrates.  En  effet, 
le  21  janvier,  les  nobles,  les  riches  marchands,  et  tout  le  parti 
îles  Albizii,  s'emparèrent  de  la  place  publique,  et  ils  créèrent  une 
balte  de  cent  citoyens  pour  réformer  l'Étal  {a). 

(t)  MaechiorrUi  Utar.  Fi».,  L.m.p.SSÎ. 
Mmxhionc  de'  Sltfani,  H  90Ï,  p.  7». 
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Ton  les  les  lois  révolutionnaires,  portées  pendant  les  trois  an- 
nées précédentes,  furent  supprimées  par  cette  balie;  tous  ceux 
qui,  depuis  le  18  janvier  1378,  avaient  été  exilés  on  déclarés 
rebelles,  furent  rétablis  dans  tous  leurs  droits.  D'aulre  part  ce- 
pendant, toutes  les  sentences  d'admonition  furent  abolies;  les 
prisons  furent  ouvertes  à  tous  les  prisonniers  d'Étal;  les  deux 
corporations  qui  avaient  été  créées  pour  les  arts  inférieurs,  furent 
dissoutes  (1).  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
prééminences  ;  et  ses  bannières  furent  portées  dans  toute  la 
ville  (a).  Les  arts  mineurs  furent  exclus  du  gonfalon  de  justice; 
et  après  plusieurs  combats ,  qui  se  renouvelèrent  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  entre  les  grands,  les  arts  et  le  peuple,  la  part 
des  arts  mineurs  fut  enfin  réduite  au  tiers  des  honneurs  publics  (3). 

Mais  le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins  rigoureux  dans, 
ses  commencements ,  que  l'avait  été  celui  des  plébéiens,  il  exila 
les  chefs  de  plusieurs  familles  illustres  qui  avaient  favorisé  la 
multitude;  il  exila  de  même  un  grand  nombre  d'hommes  du 
peuple  (4)  ;  il  confina  a  Chiozza  Michel  de  Lando,  a  qui  sa  patrie 
aurait  dû  plus  de  reconnaissance,  pour  l'avoir  sauvée  de  la  fureur 
des  Cïompi  (5)  ;  enfin ,  il  persécuta  Bénédetto  Albert! ,  qui ,  fidèle 
à  ses  principes  plus  qu'à  son  parti,  se  rangeait  toujours  dans 
l'opposition  contre  toutes  les  tyrannies.  A  plusieurs  reprises,  le 
gouvernement  témoigna  la  défiance  ou  la  haine  qu'il  lui  portait. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1587  qu'uue  nouvelle  halie ,  chargée  de  ré- 
former l'État  cl  de  resserrer  l'aristocratie,  «sa  enfin  l'exiler  (e). 
Bénédetto  Alberti,  avant  de  partir,  appela  tous  ses  parents  autour 
de  lui;  et  voyant  qu'ils  versaient  des  larmes,  il  leur  dit  :  •  Vous 
»  voyez,  mes  amis,  comme  la  fortune  cl  me  renverse  et  vous  mo- 
»  nace:  je  ne  m'en  étonne  point  cependant,  et  vous-mêmes  vous 
»  ne  devez  point  vous  en  étonner;  car  tel  fut  toujours  le  sort  de 
•  ceux  qui,  parmi  beaucoup  de  méchants,  voulurent  demeurer 

(  I)  L'arlt  ilt'  Tintoriaallri  membri,  e  farte  </»'  FarteUai,  Barbie,  i,  tic. 
(S)  Léon.  Anlino,  L.  IX.  -  Sonnant  PittorimiU  liiêt.,  p.  1 113.  -  flfor- 

(t)  Ibid.,  H.  Bld.  p.  sa. 

(5)  Le  11  mari  1383.  làùl,,  H.  OIS.  p.  108. 
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>  Justes ,  el  qui  s'efforcèrent  de  soutenir  ce  que  le  grand  nombre 
»  cherchait  à  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me  rapprocha  de 
-  Salu'slrode  Médiei;  le  même  amour  m'éloigna  do  Giorgio  Scali  ; 

•  le  même  sentiment  encore  a  excite  ma  haine  contre  ceux  qui 
'  nous  gouvernent  aujourd'hui.  Ceux-ci  n'ayant  personne  qui  les 

>  châtie,  ne  veulent  souffrir  non  plus  personne  qui  ose  les  blâmer. 
o  Je  consens  a  les  délivrer  par  mon  exil  de  la  crainte  que  je  leur 

■  inspire,  en  commun  avec  tous  ceux  qui  délestent  leur  tyrannie 
»  el  leur  scélératesse:  en  me  frappant,  cependant,  ils  ont  menacé 
j  tous  les  autres. 

>  Je  n'ai  point  de  regrets  pour  moi-même:  car  la  patrie  asservie 
»  ne  peut  ni'oler  des  honneurs  que  je  tiens  de  la  patrie  encore 
»  libre  ;  et  le  souvenir  de  ma  vie  passée  me  causera  plus  de  jouis- 

■  saneeque  l'exil  que  je  vais  subir  ne  peut  m'apporler  de  peines. 
»  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  sort  de  ma  patrie,  tombée  sous  le  joug 

>  d'une  aristocratie,  et  soumise  a  son  orgueil  et  à  son  avarice.  Ce 
»  qui  m'afflige  encore,  c'est  votre  sort;  car  les  maux  qui  finissent 

•  aujourd'hui  pour  moi  commencent  pour  vous,  et  peut-être 
"  von-  accableront-ils  plus  qu'ils  ne  m'ont  accable.  Je  vous  exhorte, 
»  cependant,  a  fortifier  vos  âmes  contre  toutes  les  infortunes  ;  et 

■  puisque  plusieurs  malheurs  vous  menacent,  je  vous  exhorte  à 

>  vous  conduire  de  manière  que  lorsque  vous  en  serez  atteints, 

>  chacun  reconnaisse  que  vous  n'avez  pas  attiré  les  calamités  par 

>  votre  faute,  et  que  vous  y  succombez  en  hommes  vertueux  (i).  > 
Bénédetto  Alberti  partit  ensuite  pour  la  terre  sainte;  il  visita  en 
pèlerin  le  sépulcre  du  Sauveur;  et  comme  il  se  mettait  en  route 
pour  revenir  en  Europe,  il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut 
à  Rhodes  (s).  Ses  os  furent  rapportés  dans  sa  patrie,  cl  ensevelis 
avec  honneur. 

Ainsi,  pendant  trois  ans,  la  fureur  des  partis  avait  privé  Flo- 
rence de  ce  qu'elle  avait  de  plus  illustre  parmi  ses  hommes  d'Élat. 
Le  cours  de  la  nature  lui  avait  déjà  enlevé  auparavant  quelques- 
uns  de  ses  citoyens  qui,  par  leur  haute  réputation  littéraire,  ne 
contribuaient  guère  moins  à  sa  gloire.  Pétrarque  était  mort 
d'apoplexie ,  le  18  juillet  1574,  dans  sa  petite  maison  d" Arqua , 

(t)  UacchhmlUldor.  Ftor,,  L,  [11,  p.  15», 

(2)  .Wem.  storichedi  ter  iVaddo  Jà  MmlteaUni,  T.  XVJ1I,  p.  UU. 
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près  de  Padoue,  au  pied  des  monts  Euganécns.  C'était  une  retraita 
que  François  de  Carrare,  alors  seigneur  de  Padoue,  lui  avait 
accordée  (t).  Boccaec  mourut  peu  après,  le  21  décembre  1575; 
et  toute  la  société  des  gens  de  lettres  dans  laquelle  Pétrarque  avait 
vécu,  cette  société  que  l'abbé  de  Sade  a  fait  connaître  par  ses 
volumineux  mémoires,  était  presque  absolument  détruite.  Mais 
la  république  florentine,  au  milieu  de  ses  révolutions,  n'avait 
point  perdu  le  germe  qui  fait  naître  et  qui  multiplie  les  grands 
hommes.  Malgré  le  supplice  des  citoyens  qui  avaient  administré  la 
république  avec  tant  de  gloire,  de  l'an  1360  à  l'an  1378,  de  nou- 
veaux hommes  d'État  s'avancèrent  sur  la  scène,  pour  montrer 
dans  la  période  suivante  tout  autant  de  talents  et  de  vertus.  A 
Pétrarque  et  a  ses  amis  avaient  succédé  de  nouveaux  littérateurs. 
Coluecio  Salutati  de  Stignano  avait  été  nommé  chancelier  de  la 
communauté,  le  25  avril  1575  ;  et  il  exerça  pendant  trente  ans 
celte  charge  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  talent.  Visconti  as- 
surait qu'il  redoutait  plus  l'effet  d'une  lettre  de  Coluecio,  que  les 
armes  de  mille  cavaliers  florentins  (a).  Léonardo  Bruno,  dit  l'Art- 
tin ,  était  né  en  13G9  :  en  lui  se  formait  l'un  des  historiens  les 
plus  éloquents  et  les  plus  judicieux  qu'ail  produits  l'Italie;  el  la 
génération  qui  entrait  sur  la  scène  du  monde  comme  l'autre  se 
relirait,  devait,  non  moins  qu'elle,  réunir  la  gloire  des  lettres  et 
des  arts  à  celle  des  vertus  politiques. 
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CHAPITRE  II. 


AFPA1P.Ï5  DE  L'oRIEST.  —  fiUERRE  DES  G&HOIS  El  CHYPRE.  —  QUATRIÈME 
GUERRE  DE  VE3ISE  ET  DE  flÉlES  ;  PRISE  ET  REPRISE  DE  CUIOZZA.— 
PAU  DE  TURIN.—  I37Î  \  1S81. 


La  même  année  qui  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d'Occident,  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Ciompi  à  Florence ,  vit  éclater  aussi  la  guerre  meurtrière  de 
Chio7ina,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Venise  et  Gê- 
nes ,  et  celle  qui  cxnusa  ces  doux  puissantes  républiques  aux  plus 
extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  l'Italie  et  des  intérêts  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  qu'il  faut  aller  cli  ère  lier  la  cause  de  celte 
guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à  l'his- 
toire du  reste  (le  l'Italie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de  Gènes 
semblaient  le  plus  souvent  indifférentes  ans  révolutions  des  pro- 
vinces limitrophes,  tandis  que  toute  leur  attention  était  fixée  sur 
les  régions  du  Levant.  Leur  tommoriT  et  leurs  colonies  dans  la 
Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source  principale  des  richesses  du 
peuple  et  de  la  puissance  de  l'État  ;  et  les  passions  publiques  et 
privées  ne  paraissaient  excitées  que  par  les  intérêts  et  les  révolu- 
tions de  ces  contrées  lointaines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait,  el  leur  per- 
mettait de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du  conti- 
nent italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie,  séparaient 
cette  |irnvmi'i'  de  la  Lfinikinlie  ,  mimiie  les  lagunes  en  séparent 
Venise.  Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante  faisait  toute  la 
force  désarmées,  il  était  presque  impossible  de  conquérir  un  pays 
où  les  chevaux  ne  pouvaient  manoeuvrer.  L'attention  que  les  deux 
républiques  donnaient  aux  affaires  du  Levant,  n'était  donc  point 
distraite  par  le  soin  de  leur  sûreté.  La  région  d'où  elles  tiraient 
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leur  robsUttnee  cl  leurs  richesses,  était  toujours  le  siège  do  com- 
merce ilu  monde.  La  barbarie  des  Turts  n'avait  poiui  en  sur 
les  provinces  de  leur  domination  une  influence  aussi  funeste  que 
l'a  eue  depuis  leur  nonchalance.  Leurs  Etats  liaient  encore  enri- 
chis par  quelques  nianufacliircs.  et  |ur  h-  commerce  de  l'Inde  : 
les  Arabes  et  les  Crocs,  i|ui  leur  étaient  soumis,  n'avaient  point 
encore  renoncé  ni  au  lune,  qui  a  besoin  du  commerce,  nia  l'iu- 
dnsirio  qui  l'alimente. 

LesTurcsétaienldésormais  les  vrais  dominateurs  de  l'Orient; 
et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parages  nommes  aupa- 
ravant mers  de  la  Grèce.  La  décadence  de  l'empire  d'Orient  avait 
Clé  singulièrement  rapide.  Dans  les  premières  années  du  qua- 
torzième siècle,  Androuic  l'Ancien  avait  perdu  toute  l'Asie-Mi- 
neure, cl  toutes  les  possessions  des  Crées  au  delà  du  Bosphore  el 
de  l'Hellesponl.  Au  milieu  du  même  siècle,  Canlacuzène  in- 
troduisit les  Turcs  eu  Europe,  pour  les  employer  comme  auxi- 
liaires dans  ses  "lierres  civiles;  et  son  successeur  Paléologuc,  qui 
avait  été  son  pupille  et  sou  rival,  perdit,  pendant  la  durée  de 
son  règne,  de  a  1391,  loules  les  provinces  de  l'empire  en 
Kurope.  Elles  passèrent  toutes  au  pouvoir  (l'Amuralh  I".  «  Ferme 
>  les  porles  de  ta  ville,  pour  régner  dans  l'enceinte  de  ses  murs, 
•  faisait  dire  le  successeur  d'Amurath  au  fils  de  Jean  Paléo- 
»  logue  :  car  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cette  enceinte  est  à 
»  moi  {().  » 

Couslantinople  même  n'était  guère  moins  dépendante  des 
Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean  Pa- 
léologue,  perdu  dans  la  débauche,  cherchait,  par  de  lâches  plai- 
sirs, à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  son  empire  (s).  Tributaire  et 
vassal  du  sultan,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres,  ou  a 
se  faire  remplacer  dans  le  camp  des  Turcs  par  uu  do  ses  ftls. 
Tandis  que,  de  coneert  avec  Amurath ,  il  combattait  contre  les 
Hongrois,  Andronic,  son  fils  ainé,  entra  dans  un  complot  avec 
un  fils  d'Amurath.  Le  projet  de  ces  jeunes  ambitieux  parait  avoir 
été  de  détrùner  en  même  temps  le  sultan  et  l'empereur;  mais 


1 1  )  IliUoria  BrunUna  Nepotft  Micbaelii  Ducœ,  T.  XIX,  Scr.  Byz.,  c.  lï. 
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leurs  menées  furent  découvertes  par  Amurath  :  il  punit  de  morl 
son  fils;  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir  aussi  le  sien. 
Jean  Paléologue  n'était  pas  convaincu  du  crime  dn  prince;  mais 
sa  lâcheté  lui  fit  faire  ce  que  la  colère  ou  la  soif  de  vengeance  ne 
lui  suggérait  point  :  il  lit  oler  la  vue  à  son  fils  ei  a  son  pelit-fils, 
dont  le  dernier  était  un  enfant  en  bas  âge,  et  il  désigna,  pour  suc- 
céder a  la  couronne ,  Manuel ,  le  second  de  ses  enfants  (t). 

Pendant  que  l'empire  grec  comprenait  encore  plusieurs  mil- 
liers de  lieues  carrées,  nous  avons  pu  nous  étonner  de  l'audace 
el  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  Galata;  mais  à 
présent  qu'il  était  presque  réduit  à  une  seule  ville,  que  son  chef 
ne  se  refusait  à  aucune  bassesse ,  à  aucun  acte  dénaturé ,  lorsque 
le  sultan  commandait,  on  ne  doil  plus  s'étonner  de  voiries  Gé- 
nois de  Galata  balancer  toutes  les  forces  de  l'empereur,  et  leur 
affection  ou  leur  haine  occasionner  de  fréquentes  révolutions  a 
Constant!  no  pie.  La  part  qu'ils  prirent  aux  intrigues  de  la  cour 
grecque  fut  la  cause  première  de  laguerrede  Chioxza. 

Paléologue  avait  enfermé  son  fils  et  son  pelit-fils  dans  la  lour 
d'Anéma ,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces  deux 
malheureux  princes,  et  les  firent  évader,  après  deux  ans  de  cap- 
tivité. Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exécuté  qu'à  demi  ; 
et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recouvrer  l'un  de  ses 
yeux  a  Andronic,  et  à  rendre  à  son  fils  Jean  une  vue  louche  et 
faible  (î).  Lorsque  ces  deux  princes  ne  furent  plus  dans  l'abso- 
lue dépendance  où  les  mi'ilail  li.'ur  eérilé,  les  (léuoisles déclarèrent 
capables  de  régner,  et  leur  offrirent  de  les  placer  sur  le  trône, 
pourvu  qu'en  récompense,  Andronic  leur  cédât  l'île  deTénédos  : 
cette  ilo ,  située  presqu'à  l'embouchure  de  l'Ilellespont ,  com- 
mande cet  important  passage,  el  ouvre  ou  ferme  l'entrée  de  la  Pro- 
pontidectdc  la  mer  Noire.  Le  traite  fut  signé  au  mois  d'août  1576. 
Les  Génois  attaquèrent  alors  Conslanlinople;  ils  furent  secondés 
par  les  ennemis  de  l'empereur  régnant  :  avec  leur  aide,  ils  mi- 
rent l'aveugle  Andronic  sur  le  trône,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 

(Il  l'hransa  Prohtettiaritu,  L.I,  c.  16,  p.  18,  .Ver.  Bj-S.,  T.  XHUl.-Ducat 
Midimtlt  Ntpot,  t.  1»,  p.  17.  -  Haphain  t'oim'ns,  Canceilariuc  Ventlui. 
Chron.Kcr.  /(.,  T.  XII.  p.  44S. 

(i)  /)ucai  Michaeii*  Nepot,  c.  1ï,  |i.  18. 
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fils  furent  renfermas  dans  la  même  prison  d'où  Andronic  avail  clé 
liré(.). 

Après  telle  révolution,  1rs  Génois  envoyèrent  i!cin  galères  pour 
prendre  possession  île  'lenciliis.  Ils  étaient  munis,  ;'i  cet  effet,  des 
ordres  qu'Audronic  adressait  au  gouverneur  de  l'ile.  Mais  celui-ci, 
altaché,aiusii(Uclesluliit;iiili;,à  I  fin[>eivnïilétrùné,refusaderecou- 
nailrclesdeux  monarques  aveugles  :  il  forma  ton  poi  l  aux  Génois, 
el,  voyant  bientôt  qu'il  ne  pourrait  se  défendre  contre  eux  par  ses 
seules  forces,  il  implora  le  secours  de  Donalo  Trono,  amiral  de  la 
fl-iii-  i^iibtiiTi'  .  ii"  QjiI  'le  li  ouf  Nmii-  .  •  t  il  lui  .  n  .^i, . 
Ténétlos  avec  ses  forteresses.  Le  sénat  de  Venise,  qui  cou  naissait 
toute  l'importance  de  celle  île,  y  envoya  aussitôt  deux  provédi- 
teurs,  avec  une  l'or  le  garnison,  et  les  sommes  nécessaires  pour 
mellre  les  châleaux  en  étal  lie  défense.  Les  Génois,  irrités,  enga- 
gèrenl  Andronic  a  faire  arrêter  le  liayle  avec  lous  les  Vénitiens 
établis  à  Cou.slaniiuopie  :  et  ils  prètéient  j  l'empereur  douze  ga- 
lères,  pour  eu Ircp rendre  le  siège  île.  Tenéilos.  Cr|icwlanl  ils  ne 
dcchiiVeiil  point  eux-mêmes  la  guerre  ;iu\  Vénitiens,  cl  ilsueso 

mêlèrent  au  combat  que  comme  auxiliaires  des  Grecs  (a). 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soutenaient  une 
guerre  a  laquelle  les  Vénitiens  devaient,  alcur  tour,  prendre  part. 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  avail  élé  tué  en  1372,  par  ses 
propres  frères,  à  Nicosie,  sa  capitale;  son  fils,  encore  enfant, 
nommé  Pierre  comme  lui  ,  avail  été  désigné  pour  lui  sueeéder.  Les 
Vénitiens  et  les  Génois,  qui  avaienl  en  Chypre  de  puissants  établis- 
sements, prétendaient  les  uns  el  les  autres  occuper  la  place  d'hon- 
neur à  la  cérémonie  du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi 
décidèrent  la  Contestation  de  ces  deux  peuples  en  faveur  des  Véni- 
tiens (.-)  ;  mais  les  Génois  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  leur 
jugement,  cl  ils  se  rendirent  au  palais  avec  des  armes  sous  leurs 
manteaux ,  pour  s'emparer  de  force  du  posle  qu'ils  croyaient  leur 
être  dû.  Les  oncles  du  roi  eu  furent  instruits ,  et  les  firent  arrêter: 
les  armes  qu'on  trouva  sur  eux  furent  données  en  preuve  d'un  com- 

(l)  Danlelt  CtAuUM,  itetla  Guerta  ili  Otiona,  T.  XV,  Bec.  liai.,  p.  711— 
Hai'hain  CawlHO,  Chron.,  T.  XII,  p.  <4S. 

(3)  Daniclc  rhinttz:/,.  Cutnaili  fhiossa,  p. 711. —Maria  StnuM,ritode' 
Diahi  dtf  tmftta,  p.  680, 

|5|  Marin SaUHlo,  file  dê' DucM  di  l'enetiit,  p  G70. 
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p  lot  contre  le  roi  lui-même,  dont  on  les  accusa;  et  sans  iustruire 
autrement  leur  proies,  on  les  précipita  tous  iln  haut  d'une  tour, 
[.a  foreur  des  Cypriotes  ne  se  borna  pas  à  Caire  mourir  les  Génois 
qui  s'étaient  rendus  au  palais,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  compa- 
triotes dans  (outes  les  parties  île  l'Ile  :  loua  furent  massacrés ,  et 
les  biens  Je  tous  furent  livras  au  pillage;  et  le  seul  Génois  qui 
l'iliappa,  pour  porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  cet  horrible 
massacre,  avait  été  grièvement  blessé  au  visage,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  carreau  (i). 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage,  tan- 
dis qu'ils  armaient  une  (lotte  formidable,  envoyèrent  immédiate- 
ment Damiano  Calani  dans  les  mers  de  Chypre ,  avec  sept  galères, 
pour  faire  ressentir  aux  <  Aprintes  les  premiers  elfels  de  leur  cour- 
roux.  Catani  remporta  ihs  avantages  fuit  supérieurs  à  ce  qu'on  de- 
vait attendre  d'une  aussi  faillie  escadre,  l'ar  des  attaques  rapides 
et  imprévues,  il  s'empara  île  Nicosie  le  Ht  juin  1Ô7.>,  et  de  l'aptms 
le  &>  du  même  mois  {•:).  Soixante  et  dix  jeunes  femmes  de  celte 
ile,  autrefois  consacrée  à  Vénus,  tombèrent  en  son  pouvoir  dans 
une  surprise  ;  mais ,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  il  ren- 
voya ces  beautés  grecques  à  leurs  pèresou  h  leurs  maris,  saus  per- 
mettre qu'il  leur  fut  fait  aucun  outrage.  •  Ce  n'est  pas  pour  cnle- 
»  ver  de  tels  captifs  que  uolre  patrie  nous  a  envoyés  ici,  > 
répondit-il  k  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user  delà 

Tandis  i]ne,  par  celte  conduite,  Vlamïano  Catani  inspirait  aux 
Cvprioles  la  plus  liante  idée  de  sa  modération  et  (le  sa  vertu,  il 
excitait,  pai  lii  loires  et  i m '■;_■;:!■  relions,  une  défiance  réci- 
proque entre  les  membres  du  conseil  de  régence.  On  soupçonnait 
qu'il  avait  <les  intelligences  parmi  les  grands,  et  on  n'osait  pren- 
dre contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse.  Sur  ces  entrefaites, 
Pierre  de  Campo  Frégoso,  frère  du  doge  de  Gènes,  arriva  devant 
f'ania^osla .  le  5  octobre  1575 ,  avec  Ircnic-aiï  galères  et  quatorze 
mille  hommes  de  débarquement.  Dès  le  10  du  même  mois.  Fa ma- 
gosta  lut  prise  ;  le  jeune  roi ,  avec  ses  oncles  et  son  conseil ,  toni- 
lièrcnt  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  l'île  entière  fut  soumise. 
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Cependant  les  Génois  punirent  avec  modération  l'offense  qui  leur 
avait  fait  prendre  les  armes;  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplia; 
que  (rois  des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacre  de 
leurs  compatriotes  :  ils  envolèrent  à  Cènes  un  des  oncles  du  roi , 
et  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  le  titre  de  princes  d'Anlioehe, 
avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  laissèrent  culin 
une  garnison  à  Fa  m  an  os  la,  pour  tenir  par  elle  le  reste  de  Hic 
dans  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre  de  Lusi^nan  son 
royaume,  sous  l'obligation  de  payera  la  république  un  tribut  an- 
nuel de  quarante  mille  florins  (i). 

Le  roi  de  Chypre  et  sou  peuple ,  réduits  à  la  discrétion  du  con- 
quérant, auraienlpu  s'attendre,  après  mie  aussi  mortelle  offense, 
a  un  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de  Lnsignan  ne 
pouvait  pardonner  aui  Génois  ni  le  danger  qu'il  avait  couru ,  ni  la 
dépendance  où  il  était  resté.  Dès  qu'il  apprit  que  la  dispute  pour  la 
possession  de  Tcncdos  pouvait  allumer  la  guerre  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Génois,  il  sollicita  l'alliante  des  premiers;  et  il  cher- 
cha, de  concert  avec  eux,  les  moyens  de  chasser  les  troupes  étran- 
gères qui  occupaient  Famagosta  (s). 

En  même  temps,  le  roi  de  Chypre  épousa  Violante,  fille  de 
Bernanos  Visconli,  seigneur  de  Milan;  et  il  profila  de  celte  alliance 
pour  susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il  demanda  que 
les  cent  mille  florins  que  Bem a hos  donnait  pour  dot  à  sa  fille,  lus- 
sent employés  par  ce  seigneur  a  faire  la  guerre  en  Liguric  (3).  En 
effet,  à  la  sollicitation  de  Visconti,  les  marquis  de  Carréto  se  ré- 
voltèrent, et  enlevèrent  à  la  république  Castel- Franco,  Noli  et 
Alhenga  (t). 

Les  Génois  attribuaient  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  Vénitiens 
toutes  les  guerres  où  ils  se  trouvaient  engagés  en  Grèce,  en 
Chypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  De  leur  côté,  ils 
cherchèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine  des  en- 
nemis de  Venise,  pour  opposer  a  la  ligue  formée  contre  eux  une 
ligue  de  forces  égales. 

(1)  Ctorglut  Stella,  annales  Contenus,  T.  XVII,  p.  1105. 
|S]  Ubtrtiu  Feliela,  IIHtor.  IH-nuemls,  L.  VIII,  p.  4SÎ.  -  Marin  Sanula, 
Storiade'  Duchi  di  l'entzia,  p.  OBI. 

(3)  Bernard.  Carie,  Slorio  Mitaneti,  P.  III,  p.  SSO. 

(4)  Cwiyfc' JîMte  Jiw.  GcnufWM,  p.  110S. 
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Ils  s'adressèrent  d'abord  à  François  de  Carrare,  seigneur  de 
Padoue,  dont  l'inimitié  contre  les  Vénitiens  aVait  commencé  en 
i.ïoG,  avec  la  guerre  des  Hongrois.  Ce  prince  avait  fourni  des 
vivres  au  roi  Louis,  lorsqu'il  attaquait  la  république;  el  celle-ci 
n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à  François  de  Carrare. 
Le  seigneur  de  Padouc,  sans  cesse  en  butte  au  ressentiment  des 
Vénitiens ,  essaya  d'acquérir,  par  un  aïtcntal  audacieux,  une  in- 
fluence sur  les  conseils  de  la  république,  qui  modérât  leur  haine. 
Ses  espions  l'instruisaient  chaque  matin  de  ce  qui  s'était  fait  la 
veille  an  sénat;  Padoue  es!  à  peine  à  vingt  milles  de  Venise,  elle 
territoire  du  seigneur  de  Carrare  s'étendait  jusqu'au  bord  des 
lagunes.  Une  nuit,  ce  seigneur  fil  enlever  par  ses  gondoliers,  dans 
leurs  maisons,  tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  con- 
tre lui  avec  le  plus  de  véhémence.  Il  les  fil  conduire  à  Padoue, 
■dans  son  palais;  et  leur  rappelant  les  discours  offensants  qu'ils 
avaient  tenus  contre  lui ,  il  les  menaça  de  les  faire  tous  mourir. 
Cependant  il  s'adoucit  ensuite;  el  il  leur  accorda  la  vie  et  la  li- 
berté, pourvu  qu'ils  lissent  serment  de  couvrir  celte  aventure  d'un 
profond  silence ,  et  d'apporter  h  l'avenir  plus  de  bienveillance  pour 
lui  dans  leurs  délibérations.  Carrare  les  avertit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  lui  serait  plus  facile  de  les  faire  punir  d'un  parjure 
par  un  coup  de  poignard ,  qu'il  ne  l'avait  élede  lesenlever  du  sein 
de  leur  famille  el  de  leur  patrie.  11  les  fit  ensuite  reporter  de  nuit 
sur  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  du  serment,  ou  la  crainte,  engagèrent  les  sénateurs 
vénitiens  à  garder  le  secret  qu'ils  avaient  promis  d'observer  :  rc 
ne  fui  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentai  fut  révélé  par  les 
bandits  eus-mémes  qui  avaient  clé  employés  par  le  seigneur  de 
Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent,  par  une  garde  plus  vigilante, 
à  la  sûreté  de  leur  ville;  el  ils  résolurenl  de  se  venger  de  l'effroi 
que  François  de  Carrare  avail  inspiré  à  plusieurs  d'entre  en*  (i). 

Tls  attaquèrent  l'Étal  de  Padoue  au  mois  d'octobre  1372.  I.c  roi 
de  Hongrie,  qui  n avail  point  oublié  les. bons  offices  de  François 
de  Carrare ,  envoya  Élienne  I.aczk ,  vayvode  de  Transylvanie ,  au 
secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut  fait  prisonnier  dansune 
bataille  qu'il  livra  aui  Vénitiens,  le  1"  juillet  1373;  et  ses  sol- 

(1)  Vamete  CAinalss,  Sloria  ili  Oiiocia,  p.  70Ï. 
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dats  refusèrent  de  combattre  Jusqu'à  ce  que  leur  généraient  été  ra- 
<■  ht-Cë.  François  île  I  iarrare  fui  ainsi  forcé ,  [f.\i  ses  alliés  mêmes,  à 
signer,  le  23  septembre  1375.  une  pais  humiliante.  Son  lils  vinl 
à  Venise  demander,  à  union* ,  pardon  an  doge  de  l'avoir  allaqué 
injustement  ;  el  il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie, 
trois  cent  cinquante  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  (i). 

Celte  dernière  humiliation  av;iil  redoulilé  la  haine  du  seigneur 
de  Carrare  :  l'alliance  <pie  lui  oflraicul  les  Génois  lui  parut  uuo 
occasion  de  se  venger;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avant 
d'annoncer  ses  intentions  ,  I!  lil  à  Venise  même  d'immenses  appro- 
visidiiuenn'iils  de  sel  et  d'épiceries,  ;iliu  que  .Ses  sujels  pussent  se 
passer ,  pendant  i-ini]  ans,  de  tout  rnm  alerte  marilime.  lin  même 
temps  il  enlra  eu  négociation  avec  tous  les  princes  jaloux  des  ri- 
cliesscs  de  Venise,  ou  offensés  de  son  orgueil.  Ce  peujde,  leur 
disait-il,  joint  à  une  politique  éclairée  et  persévérante,  tant  de 
courage  cl  tant  île.  richesses,  que,  s'il  gagne  une  fois  un  établis- 
sement en  terre  ferme ,  il  ne  tardera  pas  à  dominer  sur  l'Italie 
avec  autaul  d'orgueil  ijo'il  ilomiue  déjà  sur  les  mers.  Le  roi  de 
Hongrie,  le  naliïarclii.'  d'Aquilce.  seigneur  de  Friuli,  les  frères 
délia  Seala,  seigneurs  île  Vérone,  la  communauté  d'Aneôno,  le 
due  d'Aulriebc  cl  la  reine  de  Naples,  déterminés  par  les  sollici- 
la lions  de  l'Yancois  de  Carrare ,  acceptèrent  l'alliance  des  Génois, 
et  se  disposèrent  à  coinliallre  les  Vénitiens  (s). 

[I378J  La  guerre  préparée  par  (ouïes  ces  négociations  éclata  en 
effet  en  1378,  d'une  extrémité  il  l'autre  de  la  Louiuardie.  Berna- 
nos Viseonli,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux  capitaine*  avou- 
turiers,  envoya  la  runipannie  française  de  l'Lloiledans  la  Ligurio. 
Celle  armée  traversa  la  rivière  de  Pou  en  t,  dévasta  la  l'olsc-vcra, 
cl  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Aiéna.  Elle  se  relira  cusuito, 

iiioveunant  une  grosse  somi  l'argeni  que  le  doge  de  lieues  envoya 

ii  ses  clicfs  (s).  Jean  llawl.ivoud  et  le  comte  Lucio  Lande  avaient 
en  même  temps  conduit  une  autre  armée  de  lieruahos  dans  l'Llat 
de  Vérone  (t);  tandis  que  Jean  Ohli/À,  général  de  François  de 


(l(  IXmicte  Chinais»,  stjr;,t,ti  C/iiiiSJO,  y.  7U7. 

{Il  Ihiil..  |i.  ïli.  ~  Raphuht  Carminn.  <:hrtin.  reanlant.  p.  IU. 

(3)  Ubertu,  Folwla,  <icnu.:t..  Hi,l.,  L.  Vll!,p.  J<K>. 

M)  Danide  Chinais»,  Gimra  ,li  Chiossa,  p..7U. 
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Carrare,  faisait  des  incursions  dans  l'rilal  vénitien,  elquelevayvodc 
<te  Transylvanie  dévastai!  le  territoire  de  '['révise  il).  De  louïes 
paris  on  remballait,  île  toutes  paris  les  cil rapa^ ries  étaient  aban- 
données au  pillage;  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  continent 
aucun  coup  décisif. 

Les  armées  de  lerre  n'étaient  composées  que  de  mercenaires  in- 
dilfércnts  il  la  querelle  qu'ils  soutenaient;  mais  sur  les  flottes  des 
duis  rr publiques  les  riloynis  de  lieues  et  de  Venise  combinaient 
en  personne,  cl  lu  haine  qu'ils  se  portaient  redoublait  leur  aehar- 
neuieilt.  IN'éaumoins,  dans  la  première  année,  les  matelots,  dis- 
persés par  ic  commerce  sur  toutes  les  mers,  n'avaient  pu  être 
rappelés  au  service  de  leur  patrie;  on  armait  inoins  de  galères,  et 
elles  étaient  disséminées  ;i  de  plus  prandes  distances.  Aaron  Sti'oppa 

i'  mandai!  dis  vaisseau  s  génois  dans  lestons  rie  Conslaiilinoplc  ; 

il  attaqua  Lomnos  ou  Stalymène,  qui  appartenait  aux  Vénitiens, 
el  s'en  empara  :  il  forma  aussi  le  siège  de  Téucdos;  mais  la  gar- 
nison vénitienne  rendit  tontes  ses  tentatives  infructueuses  (a). 

Une  autre  flotte  de  dix  pilères  devait,  smis  le  commandement 
de  Louis  de  Fiosqoc,  protéger  la  navigation  des  Génois  sur  la  mer 
de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la  même  mer  Vetlor 
Pisani,  le  pins  illustre  et  le  plus  habile  de  leurs  amiraux,  avec 
quatorze  galères,  l  es  dons  escadres  se  rencon lièrent  au  mois  de 
juillet,  proche  du  rivage  d'Aniium  ou  eapo  d'Anzo.  Une  lempéle 
soulevait  des  vagues  énormes,  et  les  brisait  contre  le  promontoire 
de  Ne.ptnne.  Les  galères,  penchées  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en 
danger  d'échouer  sur  le  rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre 
jiour  se  combattre  avec  acharnement  ;  la  foreur  îles  hommes  sur- 
passait celle  des  éléments  ;  mais  les  Génois,  moins  noinhreni, 
succombèrent  enlin  ;  une  île  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la 
côte,  cinq  furent  prises  par  Pisani,  cl  qualre  réussirent  .à  s'é- 
chapper (s). 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre .  lille  drlitruahos  Visconti , 
fui  conduite  dans  son  île  par  sis  galères  vénitiennes  ;  colles-ci, 
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Si  leur  arrivée,  se  réunirent  à  cinq  galères  catalanes  q 
île  Lusiguan  avail  prises  &  sa  solde  :  ensemble  elles 
siège  de  Famagosia,  tandis  que  le  roi  de  Chypre  le-  ~ 
uue  armée  de  dis  mille  hommes.  Après  un  c 
Vénilieas  pénétrèrent  dans  le  port,  et  y  brûlèrent  q 
seaux  génois  :  mais,  lorsqu'ils  vouluren 
aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent  repousses'  avec  tant  de  perle, 
qu'ils  abandonnèrent  et  le  port  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres, 
et  même  les  mers  de  Chypre  (i). 

Les  déni  peuples  se  portaient  mutuellement  des  coups  plus 
dangereux  encore  dans  le  golfe  de  Venise.  Lucien  Doria ,  grand- 
amiral  des  Génois ,  y  avait  conduit  vingt-deux  galères  ;  et  il  avait 
trouvé  a  Zara  des  secours  de  tous  genres  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part,  Vellor  Pisani,  rap- 
pelé par  le  sénat  vénitien,  avait  ramené  dans  le  golle  une  (lotie  de 
vingt-cinq  galères,  pour  proléger  le  commerce  de  sa  pairie  et  les 
convois  de  vivres  qu'elle  tirait  de  la  l'nuillc.  Pisani  reprit  au  roi 
de  Hongrie  les  villes  de  Callaro ,  de  Sébénigo  el  d'Arbo ,  qu'on  lui 
avail  cédées  à  la  lin  de  la  guerre  précédente  (s).  Dans  le  même 
temps,  Lucien  Doria  prenait  Itovigno,  dans  l'Istrie,  pillait  cl  brû- 
laitGrado  cl  Caorlo.ct  répandait  l'alarme  jusque  dans  le  port  de 
Venise  (s). 

[1370]  Veiior  Pisani ,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps , 
Gt,  aumoisde  janvier,  demander  à  la  seigneurie  la  permission 
dérainenersa  flotte  à  Venise,  pour  reposer  sa  eliiuurme.  Le  sé- 
nalcraignit  que  Doria,  maître,  en  quelque  sorle,  du  golfe,  ne  blo- 
quât la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  Il  refusa  de  recevoir  son 
amiral  ;  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  manœuvrer  sur  la 
cote  d'Islrie.  La  maladie  se  manifesta  dans  ses  équipages ,  et  des 
milliers  de  matelots,  qui ,  toujours  en  face  de  Pola,  soupiraient 
après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier ,  moururent  dans  leurs  pri- 
sons flottantes,  et  trouvèrent  leur  sépulture  dans  les  flots  (i).  Pi- 


(1}  Uberltu 
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s;tni  était  eulin  entré  dans  le  port  île  celle  ville,  après  avoir  fait 
un  nouveau  ïo  y  an  c  dans  la  fouille,  lorsque'  Lucien  Doria  parut 
avec  sa  Ilollede  vingt-deux  galères,  le  89  mai  1379,  a  trois' 
milli's  dedistance.  Les  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer 
leur  longue  captivité,  luncrent  Iriir  amiral  à  sortir  du  port  avec 
ses  vingt-quatre  galères ,  pour  ileiiKiinler  le  eomb'at(i).  On  rem- 
plaça  comme  un  put  les  matelots  que  lu  maladie  avait  enlevés, 
en  faisant  monter  des  habitants  de  l'«la  sur  la  Hotte  avec  quel- 
ques troupes  de  débarquement  (■;).  l'isani  tenta  vainement  de  sup- 
pléer, parsa  valeur,  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  Il  attaqua 
avec  fureur  les  Génois,  donl  l'amiral  Lucien  Doria  fut  tué  au  com- 
mencement du  combat;  mais  Ambroisc  Doria,  son  frère,  prit 
aussitôt  le  commandement  de  la  (lotte  :  les  Génois,  animés  par  le 
désir  de  venger  leur  amiral,  redoublèrent  leurs  efforts;  en  une 
beure  el  demie  la  bataille  Ai L  décidée;  quinze  galères  vénitiennes 
lurent  prises  :  dix-neuf  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait visi^i-i|ii:i(iv  membres  du  grand  conseil ,  demeurèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  ;  clVoltor  l'isani ,  qui  s'était  réfugié  à  Venise 
,i  iisv  .*nn  j  iiI.  Iii.  ul.  fui  .  n  |.rni.n  j  arrit-v. 
comme  si  sa  mauvaise  fortune  avait  élé  la  conséquence  de  ses 
Taules  (s). 

La  Itolle  vicioiicnse  des  Génois  l'ut  bientôt  augmentée  jusqu'au 
nuinbrede  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria  que  la  sei- 
gneurie envoya  dans  le  jjidli'  pour  succéder  à  Lucien.  Le  nouvel 
amiral  s'avam,-a  jusqu'il  Saint- racolas  in  Lido  ,  une  des  ouvertures 
de  la  lagune,  pour  concerter  ses  mesures  avec  le  seigueur  de  Pa- 
doue;  ensuite  il  parut,  le  G  août,  devant  le  purt  de  Chiozza, 
avec  la  Hotte  qu'il  commandait  (t). 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  continent,  et  qui ,  à  la  chute 
de  l'empire  romain,  sauva  les  iles  qu'elle  renferme  de  l'invasion 
des  Barbares,  est  aussi  pourvue ,  du  côté  de  la  mer,  d'une  for- 
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lifkation  naturelle.  Un  cardon  d'îles  longues  et  éiroites  forme 
comme  un  boulevard  «mire  la  haute  mer.  Nulle  part  il  n'a  plus 
de  mille  pas  de  largeur,  tandis  que  sa  longueur  rat  de  trente- 
cinq  milles.  On  le  uommp\' Atjgere,  et  sur  lui  reposent  les  murailles 
fameuses  nommées Murarci.  Six  ouvertures,  quide  la  haute  mer 
communiquent  à  la  lagune,  ont  coupé  YAggert  en  autant  d'îles 
allongées  ;  chacune  de  ces  ouvertures  est  considérée  comme  un 
port  (i).  Quelques  canauï  plus  étroits  coupunl  aussi  les  grandes 
îles;  et ,  plus  au  midi ,  les  ouvertures  de  lirondolo  cl  de  t'ossone, 
qui  servent  d'embouchure  à  la  Brcnta  cl  à  l'Adige,  communiquent 
de  même  avec  la  lagune. 

Le  sénat  de  Venise,  après  la  défaite  de  Pola,  s'élail  hâté  de 
fermer  loti  tes  les  ouvertures  de  la  lagune.  Une  triple  cliaine  fut 
tendue  au  travers  de  chaque  port:  de  place  en  place  clic  clail  dé- 
fendue par  dessanrfoni ,  grands  vaisseaux  immobiles  chargés  de 
machines  île  guerre  et  de  soldais.  Dans  quelques  endroits,  les 
Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  eliaincs  une  espèce  de  fortification 
douante,  ooinposiVilo  puulirs  énormes  arlisleiuenl  liées  ensemble, 
et  qui  Bcmhlaienl  rendre  loulc  approche  impossible  (a). 

Pierre  Doria  ,  après  avoir  parcouru  toute  l.i  longueur  île  YAggere, 
résolut  d'attaquer  de  préférence  I  ouverture  de  Cliiozza,  à  vingt- 
cinq  milles  au  midi  de  Venise.  François  île  Carrare,  instruit  de 
son  dessein ,  avaii  prépare  ii  l'alloue  cenL  barques  années  :  il  les 
lit  descendre  vers  Chiozza  par  les  canaux  de  la  Brenla;  et  cette 
flulliile  attaqua  par  derrière  la  chaîne  qui  fermait  le  port  el  ses 
forliliralions  mouvantes,  taudis  que  l'ierre  Uoria  l'attaquait  de 
face.  Le  sandone,  ou  vaisseau  immobile ,  qui  était  placé  entra  ces 
deux  ennemis,  ne  pul  pas  faire  une  longue  résistance  :  les  soldats 
qui  le,  gardaient  s'enfuirent  le  i-J  août  lô"!>,  après  y  avoir  mis 
le  feu  (s). 

Avant  ainsi  conquis  l'entrée  île  la  lacune,  les  Ceuois  mirent  le 
siège  devant  la  ville  de  Chiozza,  pour  s'assurer  la  possession  tlu 
son  porl.  François  île  Carrare  iii  passer  une  moitié  de  son  armée 

(1)  lu  ili  ourcrinr»,  du  levant  an  coudant,  Wul  HDiBinétl  TMperti,  Lùlo 
ijyaiuk-,  Sunl'-Kravun,  dur  r<nMK  un  .SVih.  .Vtai/m  ,  Ifu/lliiorxn  cl  f.'AlDUn. 

(i)  Ubtitiu  Folieta,  Mil.  tienutnt.,  I..  VII!,  y.  AID. 

(S)  Uaniclr  f/n'Houo,  |i.  7-JS.  -  Marin  Annule,  I  ite,te'  Uurhhli  Iminia, 
|>.  0811. 
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dansl'ilc  deBrondolo,  sur  le  côté  intérieur  de  laquelle  Cliiozza 
esl  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  une  partie  de  leurs  troupes 
pour  le  seconder,  ei  l'armée  des  assiégeauls,  en  comptant  les 
forées  de  terre  et  de  mur,  se  trouva  l'or  le  de  vingt-quatre  mille 
hommes.  Les  Vénitiens  avaient  fait  entrer  trois  mille  soldats  dans 
la  ville ,  dont  tous  les  habitants  faisaient  aussi  le  service  militaire. 
Un  faubourg,  nommé  Cliiozza-Piccola,  fut  bientôt  emporté  par 
les  assiégeants.  1]  communiquait  à  la  ville  par  un  pontd'un  quart 
de  mille  de  longueur,  qui  traversait  dus  bas-fonds  et  des  lagunes. 
Les  Vénitiens  occupaient  encore  ce  pont  le  Ifi  août,  lorsqu'un 
marin  génois  parvint  a  conduire  dessous  un  bateau  incendiaire. 
Les  Hammes  et  la  fumée  qu'on  vil  s'élever  loul  à  coup  ,  lirenl 
croire  aui  Vénitiens  que  lé  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils 
s'en  luirent,  saisis  d'une  terreur  panique;  et  ils  furent  poursui- 
vis si  rapidement,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eu* 
les  ponts-levis.  Les  Génois  et  les  l'adouans  enlrèrent  avec  eu i 
(buts  C|ii<i//;i,  et  se  rendirent  iiiniitvs  de  ht  ville.  Unit  cent  soixante 
Vénitiens  avaient  péri  eu  la  défendant.  Trois  mille  huit  cents 
prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs  (i). 

Les  Génois  prirent  possession  de  Ebio//a  au  nom  de  François 
de  Carrare  .  et  déchirèrent  que  celle  ville  demeurerai!  soumise  ait 
seigneur  de  l'adoue.  ("était  une  des  conditions  du  traite  qu'ils 
avaient  fait  avec  lui.  Cependant  leur  conquête  assurait  désormais 
leur  communication  avec  les   lemis  des  Vénitiens  sur  le  con- 
tinent: elle  leur  ouvrait  non-seul ement  la  lagune,  mais  la  ville 
même  de  Venise  (i),  dont  Cbioz/a  était  eu  quelque  sorte  un 
bastion  avancé,  Aussi  la  coiisleriinlinn  que  celle  nouvelle  répandit 
parmi  les  Vénitiens  l'ut-elie  evlréme.  Le  peuple  se  rassemblait 
autour  du  palais  de  Sainl-M.ire  ,  en  pnnssaul  îles  gémisse  ni  et  ils  : 
il  suppliait  la  seigneurie  de  négocier  la  paiv,  de  la  faire  à  tout 
prix,  et  de  sauver  ainsi  la  république  de  sa  ruine  dernière  (a). 

Les  vertus  républicaines  cl  la  const;  e  dans  le  danger  semblaient. 

à  Venise,  appartenir  inclusivement  à  la  noblesse  ,  qui  seule  gou- 
vernait l'Etat,  l.e  doge  André  Conlarini  opposait  sou  courage  et 

II)  £JBIuW(tLïi:nn::i>,  Gu.  rni  ,li  <  l,:t,:za,  |i.  7*i. 
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sa  fermeté  à  l'abattement  de  celte  multitude  désolée;  mais,  lui- 
même  il  connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  pairie,  et  il 
envoya  trois  am Lassa ileurs  a  Chiozza ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  furent  introduits,  était 
présidé  par  Pierre  Doria  et  François  de  Carrare.  Les  Vénitiens  re- 
connurent leur  défaite,  et  ils  invitèrent  lcur3  rivaux  à  no  pas 
abuser  de  la  victoire.  «  Le  doge  nons  a  remis  celte  feuille 
»  blanche,  dirent-ils  on  présentant  un  papier  à  François  do  Car- 
»  rare,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire  vous-même  les  conditions 

>  qu'il  vous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'avance,  et  il 
o  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  Liberté  vénitienne  de- 
«  meure  iulaiV.  »  l.o  seigneur  de  Padouc  parut  empressé  de 
conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient  élre  si  avanta- 
geuses ■■  mais  Pierre  Doria  voulait  détruire  sans  retour  une  puis- 
sance rivale  de  sa  pairie;  il  détermina  ses  alliés  à  refuser  de 
traiter,  et,  se  chargeant  de  répondre  lui-même  aux  ambassa- 
deurs, il  leur  dit  :  •  De  par  Dieu,  seigneurs  vénitiens,  vous 

>  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de  Padouc,  ou  notre  répu- 
»  blique,  qu'auparavant  nous  n'ayons  nous-mêmes  mis  une  bride 
•  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont  sur  votre  place  de  Saint-Marc. 
■  Quand  nous  les  aurons  bridés  de  noire  niaiu,  nous  les  ferons 

>  bien  tenir  tranquilles  (i).  > 

Lorsqu'on  rapporta  a  Venise  cette  réponse  insultante,  le  peuple 
entier  no  songea  plus  qu'à  se  défendre  contre  des  ennemis  qui  ne 
laissaient  attendre  aucun  quartier.  Cependant  on  recevait  succes- 
sivement la  nouvelle  que  Torrc-Nova,  Caviirzéré  cl  Mont-Albano, 
forteresses  situées  aux  bouches  de  l'Adige,  ou  aux  confins  du  Pa- 
douan,  s'étaient  rendues  sans  combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé 
la  déroule  de  Chiozza;  que  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  aviiicnt 
été  prises  peu  de  jours  après;  enfin ,  que  le  château  des  Siihnes 
élait  bloqué  :  ce  dernier  cependant  fut  défeudu  avec  courage  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  (a). 

Le  24 août,  on  vit  paraître  vin-t-deti\  ivilères  génoises  el  qua- 
rante barques  armées  du  coté  de  lÂdo;  la  ville  même  de  Venise 

(î)  Matin  SanalB,  rite  iis'  DucUi,  p.  691. 
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était  menacée  il'un  débarqueuieot  :  mais,  au  moment  oâ  les  Gé- 
nois KrabirSDl  prendre  terri: ,  ils  furent  ri'|ifms-os  jivu  une  li- 
gueur inattendue;  et.  après  leur  relraiie,  les  Veuiiieos  snnpé- 
rcttl  a  fortifier  les  canaux  par  l> tsqu •■<■  leurs  ennemis  étaient 
arrivc.ijuiqu  3  la  vue  île  la  capitale  (i). 

Un  liommc  seul  possédait  toute  la  confiance  des  matelots  cl  du 
peuple  de  Venise.  Issu  d'une  famille  nj  les  trophées  miriiluics 
semblaient  hérédilaires,  Vettor  Pisani  était  réputé  le  digne  suc- 
cesseur de  Nicole-  Pisani,  qui,  dans  la  précédente  guerre,  avait 
eomballu  les  Génois  au  Bosphore,  el  les  avait  vaincus  en  Sar- 
daigne.  Mais  cet  amiral ,  rendu  responsable  par  le  sénat  de  l'in- 
subordination de  ses  équipages  et  des  caprices  de  la  fortune,  avait 
été  jeté  en  prison ,  après  sa  défaite  à  Pola.  Il  élail  enfermé  sous 
les  voûtes  qui  siipporlcnt  le  palais  de  Saint-Marc  du  côté  du  port. 
Toul  à  coup  il  enleud  le  peuple  ameuté,  qui  iuvoque  la  sei- 
gneurie el  entoure  le  palais  en  s'écrianl  :  ■  Si  vous  voulez  que 
o  nous  cnmbatlinns,  rendez-nous  Vcltor  Pisani,  notre  amiral; 
b  vive  Vellor  Pisani  !  »  Le  marin ,  chargé  de  fers,  se  Irnine  alors 
vers  une  des  sirilles  de  sa  prison  :  o  Arrèless,  secrie-t-il,  Vénitiens, 
»  vons  ne  devez,  jamais  crier  que  vive  Saint-Marc  (a)!  •  Cepen- 
dant la  seigneurie  lit  sorlir  Pisaui  de  sa  prison ,  el  le  nomma  ca- 
pitaine de  la  nier.  Plusieurs  citoyens  s'ulliiiviil  aussitôt  à  armer 
des  filières  à  leurs  frais,  pour  servir  sous  lui;  et  toul  le  peuple 
se  mit  en  devoir  d'équiper  la  nouvelle  llolle.  l£n  attendant  qu'elle 
[lut  coinballiy,  Pisani  lit  t'erlilier  tous  les  canau*  t|ui  miment  à 
Venise,  aussi  bien  que  l'Aggm  de  Malamoeeo;  il  lit  fermer  de 
pieux  et  il'anleiiues  Huilantes  le  urand  eaual  el  celui  de  la  Giu- 
deeen;  il  élnhlil  des  barques  de  garde  (oui  autour  de  Venise,  el 
il  mil  en  station,  au  ilébuuibé  des  principaux  canaux,  des 
eocques  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'artillerie.  Les 
armes  ti  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usa^i:  commun;  el,  pour 
la  première  fuis,  dans  les  guerres  d'Italie,  on  les  vit  employées 
dans  lotis  les  combats  (s). 
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Le  roi  de  Hongrie,  instruit  des  succès  de  ses  alliés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Duraz,  avec  dix  mille  hommes,  pour  attaquer  le 
territoire  de  Trévise.  Mais  Durai,  invité  par  Urbain  VI  à  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  désirait  terminer  la  guerre  de  Ve- 
nise. 11  entra  donc  en  négociation  avec  le  doge,  et  lui  permit 
d'approvisionner  Trévise;  en  sorte  que,  pendant  toute  cette  année, 
il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le  continent  {t). 

Au  milieu  de  leurs  désastres,  les  Vénitiens  reçurent  quelque 
consolation  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivèrent  du  Levant.  A  la 
fin  de  h  précédente  année,  ils  avaient  envoyé  en  course  Carlo 
Zéno,  un  de  leurs  plus  habiles  ofiieiers,  qui,  auparavant,  avait 
commandé  avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans  le  district  de 
Trévise  (s).  Zéno,  sorti  de  Venise  avec  huit  galères,  avait  passé 
au  milieu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  1!  avait  enlevé  aux 
Génois  plusieurs  bâtiments  marchands  dans  les  mers  de  Sicile, 
et  négocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne  de  Naples,  dont  il  vou- 
lait assurer  l'alliance  à  sa  patrie.  11  avait  ensuite  fait  voile  vers 
la  Ligurie,  afin  que  les  Génois  tremblassent  pour  eux-mêmes, 
au  moment  où  la  victoire  de  Pola  leur  inspirait  plus  d'arrogance  : 
il  chassa  quelques  galères  ennemies  du  golfe  de  la  Spézia;  et  il 
brûla  ou  livra  au  pillage  Porto  Vénéré,  Panigalia,  et  une  foule  de 
riches  villages  situés  le  long  de  la  rivière  du  Levant  (s).  Après  avoir 
inspiré  une  profonde  terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campa- 
gnes, Zéno  avait  fait  voile  vers  la  Grèce.  la  république  lui  avait 
déjà  envoyé  uue  galère  qui  l'avait  joint  à  Li  von  nie;  il  en  trouva 
six  autres  à  Modon;  celles-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  a 
remonter  sur  le  trône  impérial;  elles  avaient  chassé  de  Constanli- 
nople  son  fils  et  son  petit-fils;  et  ces  deux  princes  aveugles  ré- 
gnaient à  présent  à  Sélymhrie  (4).  Enfin,  quatre  autres  galères  vé- 
nitiennes étaient  en  station  à  Ténédos;  et  elles  se  rangèrent  aussi 
sons  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  un  flotte  devenue 
formidable,  alla  chercher  à  Béryte  des  marchandises  que  les  Vé- 


(11  Dunieie  Chinaxsv,  p.  7S0. 

fî|  Vite,  CaroH  ZeniaJacoba  Zenaeju.  «épate,  T.  XIX.  p.  îtfl. 

(5)  /*!</„  p.  SÎ5.  -  Daniete  Chinasso,  Guerra  dl  (Ar'oi.B,  p.  747. 

(4)  Ihid..  PSJ.PÏÏS.  -  Danielt  Chinai™,  ]iaEe  749.-DHCOI  Michael  Nfpes, 

t.  ta,  p.  is. 
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nitietis  avaient  accumulées  dans  ce  port  de  Syrie,  pour  la  valeur 
de  cinq  cent  mille  florins,  et  qu'ils  n'osaient  point  faire  venir  en 
Europe.  Comme  il  élait  dans  les  mers  de  Chypre,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Chioua,  et  l'ordre  de  ramener  sa  flotte 
dans  le  golfe,  pour  ili'-l'cmlre  sa  patrie  ()). 

Les  Vénitiens  menaient  loul  leur  espoir  dans  la  flotte  que  Zéno 
avait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de  vivres  :  W 
fiénois  fermaient  la  route  de  la  mer,  François  de  Carrare  celle 
de  la  terre;  el  ce  n'élait  qu'à  travers  mille  dangers  qu'on  faisait 
encore  venir  quelques  munitions  de  Trévise  (î).  Le  peuple,  dé- 
sespéré, demanda  qu'on  le  menât  au  combat,  plutôt  que  de  l'ex- 
poser à  mourir  de  faim.  Quelques  galères  désarmées  se  trou- 
vaient encore  dans  le  port  de  l'arsenal;  d'autres,  en  construction 
sur  les  chantiers,  étaient  presque  terminées  :  mais  le  trésor 
élait  vide,  et  pour  armer  une  flotte  nouvelle,  il  fallut  recourir 
au  patriotisme  du  peuple.  La  seigneurie  promit  d'inscrire  dans 
le  rôle  de  la  noblesse  les  [renie  plébéiens  qui  auraient  montré  le 
plus  do  zèle,  et  d'accorder  à  eeus  qui  viendraient  ensuite  des 
exemptions  et  des  privilèges  qu'ils  Iransmeltaient  à  leurs  héri- 
tiers. Le  doge  André  Contarini,  qui  était  âgé  de  soixante  el  douze 
ans,  descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses 
mains  le  gonfalon  ducal;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur 
les  galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre 
avec  lui  la  juste  cause  do  la  patrie  et  la  liberté  publique  (5);  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle,  on  vit 
arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'argent,  qu'ils 
déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide  de  ces  contribu- 
tions volontaires,  une  flotte  de  trente-quatre  galères  fut  complè- 
tement armée  avant  la  lin  d'octobre  (4). 

Mais  Veltor  Pisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 

(i)  fila  CanllZmi  a  JacoboZeno  teripla,  p.  397.  —  Ltuglcr  Hnloire  il« 
Veniie,  L.  XV,  p.  BOB. 
(i)  Daniele  Chinaiio,  Cutrra  ili  Chioiza,  p.  733. 
[S)MaHnSanulii,  file  da'Duehi.p.  C04. 

H)  Doubla  chiHùtx,,  p.  739.-flap),fltn  C<™,'(K>,  CÀ™*.  ftnelum,  p.  419. 
-  Marin  SaHulo,  p.  701.  -  Naugtri»,  sioria  Fmeiiana,  p.  Wï.-ubrrHu 
Folteta,  VM.  GmhMï,  1.  vin,  p.  J77.  -  Laugier.  mat.  de  Venise  r  xv 
n.sm.T.  iv. 


1)0  MOYEN  AGE. 


contre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  venait  de  meure  en  mer. 
Leur  ebiourme  e-lail  composée  d'artisans,  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  a  peine  la  navigation.  L'amiral 
les  exerça  donc  dans  les  canaux  de  la  Giudccca  et  de  Saint- 
Nicolas  du  Lido,  en  attendant  l'arrivée  de  Charles  Zéno,  sur 
lequel  reposait  toute  la  fortune  de  l'État  (i). 

Les  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquiétude 
lorsqu'ils  virent  une  flotte  nouvelle  manœuvrer  dans  les  lagunes. 
Ils  concentrèrent  leurs  forces  pour  n'être  pas  oit  surpris  ou  cou- 
pés; ils  retirèrent  de  Malamoeco  et  de  Povéglia  les  troupes 
qu'ils  y  avaient  placées;  ils  diminuèrent  le  circuit  de  Chiozza, 
en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications  de  celle  ville; 
enfin  ils  désarmèrent  vingt  galères,  pour  procurer,  pendant  l'hi- 
ver, quelque  repos  aux  équipages.  Ils  placèrent  ensuite  trois  vais- 
seaux à  la  garde  du  port,  et  ils  en  envoyèrent  vingt-quatre  en 
Friuli ,  pour  y  chercher  un  approvisionnement  de  vivres;  car  on 
manquait  de  blé  à  Chiozza  aussi  bien  qu'à  Venise  :  ces  deux 
villes,  situées  an  milieu  de  la  même  lagune,  s'affamaient  mu- 
tuellement, et  les  convois  leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Conta  ri  ni,  après  deux  mois  de  manœuvres,  crut  enfin 
pouvoir  mener  au  combat  ses  nouveaux  matelots  :  il  s  a  va  "ni  vers 
Cliiozza,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1370,  avec  trente-quatre 
galères,  deux  grandes  cocques,  soixante  barques  armées,  et  plus 
de  quatre  cents  bateaux  (ï).  La  flotte  génoise,  envoyée  sur  les 
cotes  de  Friuli  pour  chercher  des  vivres,  était  déjà  rentrée  dans 
le  port  de  Chiozza;  on  déchargeait  à  terre  les  munitions  qu'elle 
avait  rapportées  :  les  quarante-sept  galères  que  Doria  commandait 
étaient  toutes  renfermées  dans  un  même  bassin;  et  les  Génois, 
sans  défiance,  ne  pouvaient  croire  que  des  ennemis  auxquels  ils 
avaient  refusé  une  paix  honteuse  formassent  le  projet  de  les 
attaquer  (s). 

Le  doge  avait  débarque  huit  cents  soldats  étrangers  et  quatre 
mille  Vénitiens  devant  Chiozza-Piccola  ;  mais  ces  troupes  furent 
repoussées  avec  perte.  En  mémo  temps  il  avait  poussé  une  de  ses 

(1)  Oom'ete  CHINOIS»,  p.  73».  -  Marin  Sanulo,  p.  OUI. 
(S)  OU.,  p.  7«. 

(3)  Haphafn  Carttino,  Chnm.  Venet.,r.  4SI. 
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cocqucs  dans  le  canal  qui  forme  la  communication  enlre  la  haute 
mer  et  la  lagune,  et  qu'on  nomme  le  port  de  Ctiioiza;  il  avait 
dessein  de  la  fixer  sur  place  et  de  la  fortifier  pour  fermer  l'entrée 
du  port.  Celle  coeque  fut  attaquée  avec  vigueur  par  les  Génois; 
sept  galères  l'entourèrent  pour  la  combattre,  et  la  prirent  enfin 
a  pris  une  (rèfl-loiiyue  résistance.  Mais  les  Génois,  dans  la  fureur 
ducombat,  eurent  l'imprudence  d'y  mettre  le  feu  :  la  cocque  brûla 
jusqu'à  fleur  d'eau,  et  coula  ensuite  à  fond,  à  l'entrée  même  do 
canal.  Les  Vénitiens  firent  aussitôt  arriver  des  bateaux  cliargésdc 
pierres  qu'ils  coulèrent  a  fond  sur  la  même  place;  et,  profitant 
d'un  uccident  qui  les  avait  mieux  servis  que  leurs  propres  efforts, 
ils  achevèrent  en  peu  d'heures  de  fermer  le  canal  ou  port  de 
Chiozza  ;  celait  celui  qui  devait  naturellement  donner  issue  à  la 
Hotte  de  leurs  ennemis.  Ils  descendirent  sur  la  pointe  de  terre 
nommée  la  Loua,  k  laquelle  les  Génois  ne  pouvaient  plus  aborder, 
et  ils  y  élevèrent  une  redoute  pour  défendre  les  travaux  qu'ils 
avaient  faits  à  la  bouclic  du  port  (t). 

La  ville  de  Chiozia,  bâtie  comme  celle  de  Venise  au  milieu  des 
caus,  est  séparée  de  la  haute  mer  par  l'île  longue,  ou  YAygert  de 
Bromlolo.  Le  canal  qui  termine  celle  île  au  nord  est  celui  qu'on 
nomme  port  de  Chiozza;  un  autre  canal  termine  la  même  île  au 
midi ,  et  se  nomme  port  de  Brondolo.  La  lagune ,  moins  large  au- 
près de  Chiozza  qu'auprès  do  Venise,  est  aussi  coupée  par  moins 
de  canaux.  Les  Génois,  en  suivant  le  canal  de  Lomhardie,  pou- 
vaient se  présenter  devant  Venise,  ou  sortir  par  quelqu'une  des 
ouvertures  septentrionales  de  la  lagune;  ils  pouvaient  aussi  sortir 
au  midi  par  ic  port  de  Brondolo,  et  regagner  ainsi  la  haute  mer  : 
toute  autre  issue  leur  était  fermée.  Vetlor  Pisani,  qui  s'était  avancé 
lui-même  par  le  canal  de  Lomhardie,  cl  qui  l'occupait  avec  sa 
Hotte,  cul  soin  d'y  couler  à  fond  plusieurs  barques  pour  le  fer- 
mer aux  ennemis.  Il  sortit  ensuite  de  la  lagune,  et  vint  se  placer 
à  l'entrée  du  canal  de  Brondolo,  pour  ôler  aux  Génois  cette  der- 
nière issue. 

Le  sort  de  la  guerre  était  attaché  a  l'entreprise  de  Vetlor  Pisani  : 
avec  des  matelots  sans  expérience  ctdécouragés  par  les  revers  de 

(1)  Danitté  Chinasse,  p.  7«.— Marin  Sanulo,  l'île  de' Duchi  di  I  Borna, 
p,  700.  —  Geeryii Stella-  Jnrioto Gennena.,  p,  IIH. 
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leurs  compatriotes,  il  entreprenait  de  bloquer  une  flotte  victo- 
rieuse et  supérieure  en  nombre.  Il  profitait,  il  est  vrai,  de  ce  que 
les  Génois  ne  pouvaient  manœuvrer  dans  le  canal  ;  ou  se  présenter 
en  ligne  de  bataille;  mais  d'autre  part,  il  était  l'oreé  de  demeurer 
à  l'embouchure  du  port,  sous  le  feu  de  l'artillerie  que  les  Génois 
avaient  platée  au  couvent  de  Brondolo.  Si  un  coup  de  vent,  un  orage 
ou  le  feu  ennemi  l'écartaient  quelques  heures  de  celte  position, 
la  flotte  génoise  sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supériorité 
lui  assurait  la  victoire  la  plus  complète.  Le  doge  André  Contariui, 
pour  inspirer  son  courage  aux  soldats,  jura  eo  leur  présence  qu'il  ne 
rentrerait  point  à  Venise  avanld'avoir  pris  Cbioiza;  el  l'isani  plaça 
deux  de  ses  galères  dans  !e  canal  même  de  Brondolo  :  en  même 
temps  il  essaya  d'élever  une  redoute  de  l'autre  coté  de  ce  canal, 
sur  la  pointe  de  r'ossone ,  en  face  du  couvent  qu'occupaient  les 
Génois.  Mais  ses  travailleurs  à  Fossonc  étaient  a  dcmi-porlée  des 
bombardes  de  Brondolo,  et  perdaient  beaucoup  de  monde;  les  vi- 
vres manquaient  à  son  armée;  ses  soldats  étaient  sans  cessi»  sous 
les  armes  :  les  deux  galères,  qui  se  relevaient  pour  garder  l'entrée 
du  canal,  élaientà  chaque  instant  exposées  à  couler  h  fond  sous 
le  feu  ennemi;  les  autres,  qui  manœuvraient  h  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent.  Les 
soldats  cl  les  matelots,  également  découragés,  demandaient  avec 
in6lance  qu'on  les  ramenât  à  Venise;  longtemps  ou  les  avait  flattés 
de  la  prochaine  arrivée  de  Carlo  Zéno,  avec  la  flotte  qui  avait  rem- 
porté tant  d'avantages  dans  le  Levant  :  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne 
pouvaient  plus  l'attendre  dans  une  situation  si  dangereuse  ;  et  le 
doge  se  vil  obligé  de  leur  promettre  que  si,  le  1"  janvier  1380,  ce 
secours,  longtemps  attendu,  n'arrivait  pas,  il  lèverait  le  siège  de 
Cbiozza.  Veuise  alors  aurait  été  assiégée  a  son  tour  par  les  Gé- 
nois; el  déjà  l'on  mettait  en  délibération  si  l'ou  n'abandonnerait 
point  la  capitale,  et  si  l'on  ne  transporterait  point  en  Crète  le 
siège  de  la  république  (i). 

Le  jour  même  fixé  pour  prendre  celle  funesle  détermination  fut 
celui  qui  apporta  le  salut  à  la  république.  Le  malin  du  1"  jan- 
vier 1380,  on  vil  paraître  devant  le  port  de  Venise,  Carlo  Zéno, 
avec  quatorze  galères  chargées  de  provisions  de  guerre  et  de  bou- 


(1)  Marin  Sannto,  p.jno.  —  Xaugerin,  Stnria  l'etuciana,  p.  infil. 
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clic,  et  de  richesses  de  tous  genres  (i).  Dans  les  jours  qui  suivirent, 
quatre  galères  d'Arbo  et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la 
flotte  vénitienne,  et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquanle-deui 
voiles. 

Dans  un  même  jour  l'nljotidwe  fut  tviahlic  sur  les  marches  de 
Venise,  le  trésor  de  l'Étal  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu  aux 
matelots  et  aux  soldats,  et  [a  supériorité  de  forces  assurée  sur 
mer  aux  Vénitiens;  de  sorte  que  les  Génois,  s'ils  avaient  pu  sortir 
de  Chiozza,  an  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs  ennemis, 
n'auraient  probablement  point  échappé  a  une  défaite.  Veitor  Pi- 
sani  cependant  reprit  avec  ardeur  le  projet  d'enfermer  les  Génois 
dans  Chiozza  :  il  les  battit  sur  terre  le  6  janvier,  h  la  pointe  de  la 
Lova  (5)  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  il  acheva  la  redoute  qu'il  cons- 
truisait à  l'extrémité  do  Fossone.  Là,  il  plaça  deux  pièces  de 
grosse  artillerie,  dont  l'une  lançait  des  pierres  du  poids  de  cent 
quatre-vingt-quinze  livres,  et  l'autre  de  cent  quarante.  On  char- 
geait pendant  la  nuit  ces  instruments  meurtriers,  qu'on  désignait 
alors  par  le  nom  de  bombardes,  et  on  les  tirait  le  matin.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'on  fil  plus  d'une  décharge  en  vingt-quatre  heures  ;  et 
les  pierres,  lancées  probablement  vers  le  eie)  comme  nos  bombes, 
décrivaient  une  parabole  :  aussi  manquaienl-elles  très-souvent  le 
but;  mais  lorsqu'elles  l'atteignaient  elles  causaient  un  ravage  pro- 
digieux. Les  forteresses  n'avaient  ni  bastions  ni  lerrc-plains  qui 
pussent  amortir  les  coups;  jusqu'alors  des  murs  de  couvent  ou 
il'i'iilisi!,  <k's  louis  ou  iks  clochers  avaient  soutenu  de  longs  siè- 
ges :  mais  toul  à  coup  on  vit  des  pans  entiers  de  muraille  renver- 
sés par  un  seul  coup  de  bombarde,  cl  leurs  défenseurs  écrasés  sous 
les  ruines.  Pierre  Doria,  l'amiral  génois,  était  venu  à  Brondolo 
pour  assurer  la  défense  de  ce  poste  important.  Un  coup  de  bom- 
barde renversa  sur  lui,  le  22  janvier,  un  pan  dn  mur  du  couvent, 
et  le  tua  avec  son  neveu  ;  le  lendemain ,  un  autre  pan  de  muraille 
du  même  couvent  écrasa  vingl-dcux  soldats  (•>).  Napoléon  Gri- 
maldi  succéda  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois  enfer- 
més à  Chiozza.  Les  Vénitiens,  protégés  par  l'artillerie  de  Kossono, 

(I)  Daniele  Chinoise,  p.744 .- Marin  Sanula,  p.  76t.— Rapkain  Cnmine, 
p.  463.  -  Caroli  Zeni  Vila,  L.  III,  p.  aSO. 
[ï)  Daniele  Chinatso,  p.  744. 
(S)  IbM.,  p.  785.  -  Marin  Sanuto,  p.  704, 
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avaient  coulé  il  fond  deux  galères  dans  lu  canal  de  Brondolo;  et 
les  liant  ensemble  par  de  grosses  eliaines,  ils  avaient  fermé  en- 
tièrement celle  issue  aux  assiégés.  Griinaliii  entreprit  de  s'ouvrir 
une  communication  nouvelle  avec  la  haute  mer  ;  il  creusa  derrière 
le  couvent  lie  Brondolo  un  canal  qui  devait  couper  KAggert,  et 
tenir  lieu  des  deux  ports  que  les  Vénitiens  avaient  fermés. 

Le  doge,  pour  empêcher  l'accomplissement  lie  ce  travail ,  ré- 
solut de  tenter  une  descente  dans  l'île  de  Brondolo  :  il  avait  pris 
dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  merceuaires ,  formant 
en  tout  cinq  mille  hommes;  el  il  comptait  en  donner  le  comman- 
dement a  Jean  Hanknood,  qui  avait  été  appelé  a  la  solde  de  la 
république.  Mais  cet  aventurier  fameux  n'arrivant  point,  Charles 
Zéno  fut  mis  a  la  tète  des  troupes  de  terre,  tandis  que  Vcltor  Pi- 
sani  se  chargea  d'attaquer,  avec  trente-six  galères,  le  couvent  de 
Brondolo. 

Zéno  débarqua,  le  19  février,  six  mille  hommes  à  Chiozza- 
Piccola,  et  attaqua  aussitôt  la  tête  du  pont  qui  unit  ce  faubourg  à 
la  ville.  Les  Génois  s'avancèrent  au  nombre  de  huit  mille  environ 
sur  ce  pont,  pour  défendre  leur  redoute,  tandis  qu'ils  avaient 
fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison  de  Brondolo,  pour 
prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zcno  se  jeta  avec  tant  de  ra- 
piditésur  ce  dernier  corps,  que  non-seulement  il  le  mit  en  déroute, 
mais  qu'il  lui  coupa  la  retraite  sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  pré- 
cipitèrent alors  sur  le  pont  de  Chiozza,  où  ils  rencontrèrent  la 
colonne  génoise  qui  marchait  en  avant;  ils  lui  communiquèrent 
leur  effroi;  la  téle  recula,  tandis  que  les  derniers  ranys avançaient 
toujours;  el  ces  deux  mouvements  opposés  accumulèrent  tellement 
la  foule  au  milieu  du  pont ,  qu'il  ne  put  plus  souiènir  un  si  grand 
poids,  et  se  rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  ca- 
nal ;  beaucoup  d'autres,  restés  entre  la  brèche  et  l'ennemi,  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  Brondolo,  demeuré  presque  sans  défenseurs,  elde  celle 
de  dix  galères  que  Pisaui  euleva  aux  Génois  devant  les  moulins  de 
Chiozza  (il. 

(1)  Dauitk  Chlnasuo,  p.  757.  —  Marin  Sanuto,  p.  704.  —  Geargii  Stcltœ 
Annale*  Genusnifj,  p.  1113.  —  Baphain  Careiit>o,  p.  J59.  —  Naugtria,  Aïor. 
Cènes.,  p.  1001.  —  CaroliZeni  Vita,  L.  Ut,  p.  ïî». 
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Dès-lors,  les  Génois  se  trouvèrent  assiégés,  non  plus  dans 
Vile  tle  llrondolo,  mais  dans  la  ville  même  tic  Cljiozza;  les  vivres 
commençaient  à  leur  manquer,  el  (lès  le  lendemain,  ils distribuè- 
renl  les  râlions  avec  pins  d'économie  :  ils  firent  aussi  sortir  do 
Chiozza  les  femmes  et  les  enfants,  qui  furent  reçus  par  les  Véni- 
tiens avec  humanité. 

La  seigneurie  de  Gènes,  informée  du  danger  que  couraient  a 
Chioiza  sa  flotte  elson  armée,  envoya  par  terre  Gaspard  Spinola, 
pour  prendre  le  commandement  de  la  ville  (i),  tandis  que  Mailéo 
Maruffo  partit  le  18  janvier  avec  treize  galères  pour  le  golfe  Adria- 
tique (a).  Maruflb  prit  en  chemin  sept  galères  vénitiennes,  qu'il 
trouva  chargées  de  vivres  à  Manfrédouia.  Dans  le  même  temps, 
François  de  Carrare  fil  entrer  dans  Chiozza  quarante  barques 
chargées  de  même ,  une  eroe  subite  d'eau  lui  avait  ouvert  des  pas- 
sifs <[iii,  jusqu'alors  avaient  élé  fermés  (ri).  Autour  de  Chiozza, 
on  combattait  sans  cesse,  el  la  bravoure  des  Génois  ne  se  démen- 
tait point  dans  les  revers;  mais  les  communications  devenaient 
chaque  jour  plus  difficiles,  les  vivres  s'épuisaient,  elles  Vénitiens, 
se  croyant  sûrs  de  la  victoire,  refusèrent  la  reddition  de  Chiozza, 
au  prix  de  laquelle  Spinola  voulait  sauver  sa  flotte  (4). 

Autant  les  Vénitiens  attendaient  avec  impatience,  cinq  mois 
auparavant,  la  flotte  de  Carlo  Zéno,  autant  les  Génois  assii-ijs  à 
Chiozza  soupiraient  après  l'arrivée  de  Mailéo  Maruffo.  Celui-ci 
avait  appelé  sous  son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars  dans  la 
Méditerranée,  et  après  s'être  ravitaillé  a  Zara,  il  parut  le  G  juin 
devant  le  port  de  Chiozza.  Mais  les  Vénitiens  étaient  résolus  i  ne 
point  exposer  aux  chances  d'une  bataille  un  avantage  déjà  assuré. 
Ils  ne  conservèrent  que  vingt-cinq  galères  armées,  el  ils  les  re- 
tinrent dans  l'enceinte  des  lagunes,  dont  ils  fortifièrent  toutes  les 
ouvertures  :  le  reste  de  leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  ma- 
rine fut  distribué  sur  des  barques  aux  confins  de  l'État  de  Padouc. 
Toute  communication  était  ainsi  interdite  aux  Génois  de  Chiozza, 
soit  avec  la  terre,  soil  avec  la  mer;  et,  tandis  que  Maruffo  cher- 


i|i  tirtirgii  Slellie  -  Innate*  ticnncitê..  p.  1115. 

(S)  Vbttiut  Foliela,  Hittor.  U/mueniiê.  L.  VIII.  p.  «al. 

(3)  /JrnifWn  OiHhumb,  p.  7CO. 

(4)  Ibl'l.,  1>.  7<IS. 
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cliaii,  par  des  insultes  de  lous  genres,  à  éveiller  le  ressentiment 
des  Vénitiens,  pour  les  engager  an  combat,  ceux-ci  ne  lui  oppo- 
sèrent que  le  silence  et  le  repos  (i). 

Maltéo  Maruflb  conduisit  alors  sa  flotte  à  Fossone,  et  il  s'em- 
para du  passage  par  lequel  les  Vénitiens  .tiraient  de  Ferrarc  leurs 
convois  de  vivres.  Vellor  Pisani  sortit  aussitôt  du  port  de  Venise, 
pour  ouvrir  de  nouveau  cette  communication  importante  ;  il  offrit, 
à  son  tour,  le  combat  à  Maruflb,  et  l'attira  dans  la  liante  mer. 
Mais,  lorsqu'on  l'éloignant  de  Fossone,  il  eut  donné  moyen  à  an 
convoi  de  barques  qu'il  attendait  de  passer  de  Ferrare  à  Venise, 
il  manœuvra  si  adroitement  qu'il  évita  le  combat,  et  qu'il  rentra 
dans  la  lagune,  sans  que  son  ennemi  eut  pu  l'atteindre  (i). 

Durant  les  sis  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois  avaient 
perdu  successivement  toutes  leurs  barques;  mais  ces  marins  in- 
dustrieux en  tirent  de  nouvelles  avec  les  planches  et  les  meubles 
divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Tls  s'efforcèrent,  le  lo juin , 
de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades  des  Vénitiens,  pour 
gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatriotes ,  auxquels  ils  avaient 
donné  rendez-vous  à  peu  de  distance  de  YAggne,  Mais  ils  étaient 
surveillés  par  les  assiégeants;  ils  furent  attaqués  dans  le  moment 
le  plus  critique,  comme  ils  traversaient  les  pilotis;  et,  malgré 
leur  résistance,  les  bateaux  qu'ils  avaient  construits  avec  un  art 
infini,  en  employant  des  bois  si  peu  propres  a  cet  usage,  ces 
bateaux  snr  lesquels  reposait  toute  leur  espérance,  furent  tous 
brûlés  comme  ils  sortaient  du  port  (s). 

Après  celte  tentative  malheureuse,  les  assiégés,  pressés  par  la 
6mine,  demandèrent  de  nouveau  a  capituler.  Toutes  leurs  pro- 
positions ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints ,  le 
21  juin ,  de  se  rendre  a  discrétion.  De  quarante-huit  galères  qui 
s'étaient  enfermées  dans  Chiozza,  il  n'en  restait  plus  que  dix- 
neuf  en  bon  état;  la  garnison,  qui  avait  monté  à  plus  de  quatorze 
mille  hommes,  n'était  pas  moins  réduite;  et,  comme  les  Vénitiens 
renvoyèrent  sans  rançon  lous  les  soldats  d'aventure  qui  étaient  a 

IIKIUuMta,  G«i«.n./fiMor.,L.  TI1I,  p.  iSI.-Raphoin  Ctmhu, 
Vhron.Venet.,  p.  450. 
(S)  Donieb  Chinazw,  p.  7M.  -  Mmrln  SaHMU,  p.  70-J. 
(3|  Marin  Sonata,  f.  710. 
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la  solde  des  Génois,  ils  ne  conduisirent  à  Venise  que  quatre  mille 
prisonnière,  et  ils  abandonnèrent  aux.  soldats  vainqueurs  tout  le 
bulin  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville  (()- 

La  soumission  de  Cbiozza  sauvait  l'existence  de  la  république; 
mais  elle  ne  mettait  pojnt  fin  à  la  guerre  :  Maruilb  avait  reçu  de 
toutes  paris  des  renforts,  ei  il  commandait  dans  le  golfe  Adriatique 
une  flot  te  génoise  de  trente-neuf  galères ,  avec  laquelle  il  menaçait 
toutes  les  villes  maritimes  des  Vénitiens.  Le  trésor  de  .Saiut-Murt 
était  épuisé,  ses  revenus  étaient  presque  tous  saisis  par  les  enne- 
mis; les  particuliers  avaient  fait,  pour  la  défense  de  la  patrie, 
des  efforts  prodigieux  qu'ils  ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  : 
on  avait  dégarni  toutes  les  villes  de  province  pour  fortifier  la 
capitale;  et  François  de  Carrare  eu  avait  profité  pour  presser  avec 
les  Hongrois  le  siège  de  Trévise ,  et  réduire  cette  ville  a  de  grandes 
extrémités.  Matléo  Maruffo  conquit  successivement  Tricstc  le 
26  juin ,  Capo  rî'Isiric  le  1"  juillet ,  et  Arbo  le  8  août.  Enfin  les 
Vénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme  qu'ils  es- 
timaient plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral  Vetlor  Pisani 
mourut  le  l.'i  août,  a  Manfrédonia ,  où  il  était  allé  chercher  des 
vivres.  Pisani ,  l'idole  des  marins  et  le  héros  du  peuple,  n'avait 
jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur,  plus  modeste  et 
plus  humain  qu'après  la  victoire.  Jamais  la  mort  d'un  homme 
n'avait  causé  h  Venise  une  plus  profonde  douleur  :  il  restait  cepen- 
dant !i  la  république  un  autre  soutien,  un  grand  homme  non 
moins  cher  au  peuple;  c'était  Charles  Zéno,  qui  fut  nommé,  en 
effet,  pour  succédera  Pisani  (î). 

Pendant  l'hiver,  les  alliés  ligués  contre  Venise  prêtèrent  l'oreille 
à  îles  propositions  de  pais;  un  congrès  s'ouvrit  à  Cittadella ;  le 
roi  de  Hongrie ,  les  Génois,  François  de  Carrare,  elle  patriarche 
d'Aquilée,  exposèrent  leurs  demandes;  la  république  de  Venise 
paraissait  disposée  à  faire  les  plus  grands  sacrilicas,  elle  accepta 
presque  toutes  les  propositions  de  ses  ennemis  [1581];  mais, 
au  lieu  de  leur  inspirer,  par  sa  modération ,  des  dispositions  plus 

(!)  Danirie  Clanasso,  p.  767.  -  Marin  Sunuto,  p.  713.  —  Gmrgii  Slelia 
rfiiB.  Gen.,p.lU7.-RaphainCareHno,  Oit.  Venet.,  p.  «a.  -  filaCanli 
Zeni,  L.  IV,  p.  353.  —  Laitier,  Hiil.  de  Venise,  !..  XVI,  p.  «S. 

(î)  Daaiele  a™n»,  p.  773.  -  Marin  Sanuto,  p.  711.  -  iVa«je™ ,  Stor. 
l-enei.,  p.  1060.  -  Laitier,  nul.  de  Venin;,  L.  XVI.  p.  531. 
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pacifiques,  elle  s'aperçut  que  chacune  de  ses  concessions  faisait 
uaitre  une  nouvelle  demande,  La  seigneurie  donna  donc,  le 
30  avril  1381,  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  elles 
hostilités  recommencèrent  (i). 

Les  Vénitiens,  désespérant  de  sauver  la  ville  de  ïrévisc,  que 
François  de  Carrare  assiérait  lika  les  Hongrois  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  ia  cédèrent  gratuitement,  le  2  mai,  à 
Léopold ,  duc  d'Autriche ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  paru  faire  cause 
commune  avec  leurs  ennemis,  mais  qui,  à  cette  occasion,  se 
brouilla  avec  François  de  Carrare,  auquel  il  enlevait  une  con- 
quête que  le  seigneur  de  Padoue  ambitionnai  t  ùV|nii.i  loii^iriups  U). 
Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur  dernière  possession  sur 
le  continent,  se  délivrèrent  de  toute  inquiétude  pour  les  affaires 
de  terre  ferme ,  et  purent  diriger  uniquement  leurs  efforts  vers  la 
guerre  maritime.  Charles  Zéno  avait  été  expédié  de  Venise  avec 
irei/o  galères;  et  il  en  avait  trouvé  seize  autres,  dans  les  mers 
de  Grèce,  qui  se  rangèrent  sous  son  pavillon  :  d'autre  part, 
Gaspard  Spinola  commandait  une  Hotte  de  trente-une  galères 
génoises.  Les  deux  amiraux,  divisant  et  réunissant  de  nouveau 
leurs  forces,  se  poursuivirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre; 
le  Génois  menaça  les  eûtes  de  la  mer  Adriatique ,  le  Vénitien 
celles  de  la  Ligurtc ,  et  la  plus  grande  partie  de  l'été  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  (3). 

Ainsi  la  guerre  était  presque  réduite  a  des  expéditions  de  cor- 
saires ,  et  aux  dommages  qu'éprouvaient  chaque  jour  les  vaisseaux 
marchands.  La  haine  impétueuse  qui  avait  armé  l'un  contre 
l'autre  les  deux  peuples  maritimes,  paraissait  épuisée  ;  chacun 
soupirait  pour  la  paix;  et  le  comte  Amédéc  de  Savoie,  s'élant  offert 
pour  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes également  disposées  à  négocier.  Des  ambassadeurs  lui  furent 
envoyés  à  Turiu;  el  le  traité  de  pacification  fut  eufiu  conclu  le 
(i  août  1581  (*).  Les  Vénitiens  évacuèrent  Ténédos,  et  en  rasèrent 
les  fortifications;  François  de  Carrare  fut  relevé  de  toutes  les 
obligations  qui  lui  avaient  été  imposées  par  le  traité  do  1372,  et 

(])  llanlets  Chinoise,  p.  778. 
(S)  OU.,  p.  793. 
(3)  Ibld.,  p.  70O. 

{*)  Marin  Sonuto,  p.  "30.  -  Raphain  Curttim,  p.  «1. 
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rétabli  dans  ses  anciennes  limites;  le  roi  de  Hongrie  fui  maintenu 
en  possession  de  loule  la  Itohnalie;  seulement  il  seni^ui  à  n'j 
point  souffrir  de  corsaires;  enfin,  les  prisonniers  furent,  de  part 
el  d'autre ,  libérés  sans  raneon.  Ainsi  Ihiil  ei*l!i.'  guerre  acharnée . 
après  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  toutes  leurs  possessions  conti- 
nentales, et  une  grande  partie  de  leurs  richesses,  et  après  avoir 
fait  perdre  aux.  Génois  leur  plus  Iiclle.  flotte,  et  la  Heur  rie  leurs 
matelots  (]'). 

(1)  Douille  Chinasto,  p.  707.  —  Ubertut  f'olieta,  L.  VIII,  p.  toi.  —  Marin 
Sanuto,  p.  731.  —  Andrta  Ifaugeria,  p.  1007.  —  Geenjio  Slaila,  An*. 
Cen.,  p.  1110.  —  Laugier,  Ulii.  de  Vtniic,  L.  XVII,  T.  V,  p.  31.  -  nta  Caroli 
Zcni,  L.  VI,  p.  SD7.  —  Joh.  Luciide  Hegno  Dolmatiait  Craaliœ,  L.  V,  et, 
T.  III,  Rit.  Hunjar.,  p.  SitS. 
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CHAPITRE  III. 


DE  JE.IIC  GA1ÉA1 


Les  Génois  n'avaient  jamais  mieui  déployé  toute  leur  puissance 
et  tontes  les  ressources  de  leur  république  que  dans  la  guerre  de 
Chiozza.  Ils  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes  dans  l'em- 
pire grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Ils  avaient  gouverné  les  con- 
seils du  roi  de  Hongrie,  du  patriarche  d'Aquilée  et  du  seigneur 
de  Padoue,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  opérations  des  alliés 
se  rapportassent  constamment  au  bien  commun  de  la  ligue.  Ils 
avaient  fait  trembler  pour  son  existence  la  république  de  Venise, 
lenr  rivale;  ils  avaient  franchi  les  boulevards  que  lui  a  donnés  la 
nature,  et  partagé  avec  elle  la  domination  des  lagunes  ;  et,  lorsque 
leur  témérité  leur  eut  fait  perdre  la  plus  belle  flotte  et  !a  plus  belle 
armée-  qu'ils  eussent  jamais  envoyée  contre  leurs  ennemis  ,  ils 
s'étaient  encore  trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  V" 
dans  le  golfe  même  auquel  ceus-ci  donnent  leur  nom  ,  ei 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour  Gênes  et  a' 
geuse  1  tous  ses  alliés.  Après  tant  de  succès,  on  aurait  pu  s' 
tendre  a  voir  cette  république  acquérir  sur  l'Italie  entière  une 
influence  a  laquelle  elle  n'avait  point  encore  prétendu,  et  s'assurer 
pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  lui  avaient  procurée 
sur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  vérifier  ces  pronostics. 
Venise  recouvra  en  peu  d'années,  par  sa  prudence,  son  courage 
et  son  activité,  toutes  les  provinces  qu'elle  avait  perdues ,  et  nn 
crédit  supérieur  encore  a  sa  puissance  :  Bes  défaites  à  Chiozza 
semblèrent  avoir  été  pour  elle  le  signal  d'une  nouvelle  carrière 
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de  succès.  Gobes,  au  contraire,  ne  s'est  jamais  relevée  de  l'épui- 
sement où  ses  victoires  mêmes  avaient  jeté  ses  finances  et  sa 
population.  Une  période  de  désastres  et  de  ruines  commence  pour 
les  Génois  à  la  guerre  de  Chiozza,  el  ne  se  termine  qu'après  de 
longues  années  de  servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  importe  moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne 
pas  abuser  de  ses  forces;  et  tant  on  peut  marcher  îi  la  ruine  el  a 
l'esclavage  par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un  peuple  qui  lan- 
guissait déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste,  il  est  naturel 
que  des  hommes,  dont  tous  les  talents  et  toute  l'énergie  se  sont 
développés  dans  les  camps  ou  sur  les  vaisseau*  d'une  république, 
ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nullité ,  et  ne  se  plient 
point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir  commandé  eux-mêmes. 
Souvent  on  peut  prédire  à  un  peuple  qui  répand  l'effroi  chez  tous 
ses  voisins,  que  ses  propres  généraux  le  feront  un  jour  trembler 
à  son  tour,  et  le  puniront  de  ses  victoires. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  Simone  ltoccanégra,  le  premier  doge 
de  Gènes,  avait  écarté  du  gouvernement  les  anciennes  familles 
nobles  :  dès-lors,  des  citoyens  qui  se  faisaient  nom  mer  hommes  du 
peuple  avaient  succédé  au*  gentilshommes,  non-seulement  dans 
les  emplois,  mais  aussi  dans  la  considération  publique.  De  rares 
talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand  courage  en  avaient  si- 
pi.ilé  quelques-uns;  et  la  multitude  obéissait  avec confiance  ànne 
nouvelle  aristocratie  qui  s'élevait  déjà  sur  les  ruines  do  l'an- 
cienne. 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  ou  distinguait  Léonard  de  Montallo, 
jurisconsulte  el  ami  de  Simone  Boccanégra.  Lorsque  ce  doge 
mourut  en  1365,  Léonard  de  Montallo  hérita  de  l'influence  qu'il 
avait  exercée,  el  demeura  le  chef  des  Gibelins  (i).  A  beau- 
coup de  modération  il  joignait  un  grand  courage,  et,  quoi- 
qu'a  la  téte  d'une  faction,  il  n'avait  pour  but  que  le  maintien  de 
l'ordre  el  de  la  liberté.  Mais,  dans  sa  lutlc  contre  des  adversaires 
moins  scrupuleux,  il  dut  bientôt  succomber.  Gabriel  Adorno, 
riche  marchand  ,  d'une  famille  nouvelle,  avait  été  nommé  doge  en 
lôGô .  par  la  faveur  du  parti  guelfe;  et,  deux  ans  après,  Mon- 

(I)  Géorgie  Stella,  Annal.  Genuent,  p.  1005. 
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lallo  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  avec  les  principaux 
Gibelins  (i). 

Dominique  de  Campo  Frégoso,  aulre  marchand  du  parti  gibe- 
lin, rassembla  autour  de  lai  les  restes  éparsde  cette  faction.  Ainsi 
commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Frégosi ,  familles  égale- 
ment inconnues  auparavant ,  el  qui  devaient  trouver  leur  illustra- 
tion dans  leur  baine  mutuelle,  et  dans  le  sang  qu'elles  feraient 
verser  à  leur  patrie.  Gabriel  Adorno  fut  doge  do  1555  a  1570;  et 
Dominique  de  Campo  Frégoso  occupa  la  même  place  de  1370  à 
1378  (s).  Tous  lesdeux  gouvernèrent  l'État  avec  des  talents  et  une 
fermeté  dignes  de  leur  ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du 
trône  ducal  par  une  émeute  populaire. 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1378,  donné  pour  successeur  à  Fré- 
gose;  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusemcnl  la  guer[e  de  Chiozza 
contre  les  Vénitiens  (s).  Pour  augmenter  les  forces  de  sa  patrie,  il 
rappela  aui  places  de  confiance  les  nobles  qu'on  avait  écarts  pen- 
dant les  administrations  précédentes.  Des  Doria ,  des  Suinola ,  des 
Fieschi  etdesGrimaldi  commandèrent  les  armées  el  les  flottes  de 
la  république;  ils  justifièrent  par  de  brillants  succès  les  choix  du 
doge  ella  confiance  du  peuple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors,  el  que  la  démolition  du 
fort  de  Ténédos  eut  calmé  les  inquiétudes  qu'on  avait  conservées 
sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalousie  des  plébéiens 
contre  les  nobles  se  réveilla  ;  et,  le  19  mars  1383,  les  boucliers 
excitèrent  une  sédition  dans  Gênes.  Quoiqu'on  fût  alors  dans  un 
des  jours  de  la  semaine  sainte,  oit  l'Église  interdit  l'usage  des 
cloches,  les  révoltés  sonneront  le  tocsin,  pour  appeler  à  eu*  les 
habitants  de  la  Polsévéra  et  de  Voliaggio  (»).  Le  peuple ,  irrité  de 
l'augmentation  des  impôts,  résultat  de  la  dernière  guerre,  se 
rassembla  en  maudissant  les  gabelles,  et  menaçant  le  gouverne- 
ment qu'il  accusait  de  les  avoir  inventées. 

[1383]  Léonard  de  Monlalto,  qui  était  de  retour  a  Gènes ,  cl 
Antoniotlo  Adorno,  qui  avait  succédé  dans  le  parti  guelfe  au 


(DCewgh  Stella,  Ann.  Gainent,  p.  100». 

(ï)  Ibid.,  p.  1100.  -  Uberti Folittai  llWoria  Geiiuem,  L.  VIII,  p.  «4. 
(S)  Georgii  Stella  AnnaL  Genueni,  |i.  i  100. 

(1)  Ibid.,  p.  1130.  —  Uberli  Folietœ  lliitoiia  Guntunt,  L.  IX,  p.  m. 
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i-rùdit  de  Gabriel ,  son  père,  savaient  bien  que  les  plaintes  de  la 
populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées;  mais  ils  espéraient 
profiler  de  son  mécontentement  pour  restreindre  l'autorité  du 
doge,  pour  écarter  les  nobles  de  l'administration,  el  peut-être 
pour  s'élever  eui-mémes  aux  premiers  emplois.  Ils  se  présentèrent 
comme  médiateurs  entre  le  peuple  el  le  gouvernement  ;  et  ils 
obtinrent  du  doge  une  loi  qui  excluait  tous  les  gentilshommes 
des  conseils  de  la  république  ,  qui  licenciait  une  garde  établie  an 
palais  ducal,  qui  abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui 
supprimait  un  tribunal  accusé  d'être  arbitraire ,  et  qui  rappelait 
les  exilés  (i). 

Les  concessions  de  Nicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un  peu 
de  temps  la  fureur  de  la  populace  :  mais  le  retour  d'Anloniotto 
Adorno  et  de  Pierre  de  Campo  r'régoso,  qui  étaient  exilés,  oppo- 
sait au  doge  des  ennemis  plus  ardents  que  ceux  qu'il  avait  déjà 
combattus.  Ces  deux  chefs  de  parti ,  oubliant  leurs  anciennes 
divisions  ,  se  réunirent  k  Hontalto,  pour  attaquer  le  doge  dans 
son  palais.  Tons  trois  s'étaient  aperçus  avec  déliante  que  .Nicolas 
de  Guarco  s'entourait  de  gens  armés,  et  méditait  de  recouvrer  i 
force  ouverte  l'autorité  que  la  violence  lui  avait  arrachée.  Les 
soldats,  assemblés  au  palais  public,  excitèrent  le  courroux  du 
peuple  sans  être  assez  forts  pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués , 
le  U  avril,  par  tous  les  partis  ;  et,  le  G,  Nicolas  de  Guarco,  per- 
dant l'espérance  de  résister  plus  longtemps,  s'enfuit,  avec  sa 
famille,  sous  un  déguisement  (s). 

La  populace  voulait  élever  Adorno  au  trône  ducal  ;  les  bons 
eitojens  préféraient  Montait»  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  querelle 
entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne  fui  décidée  par  les  armes. 
Montalto,  cependant,  l'emporta;  mais,  comme  au  bout  d'une 
année  il  mourut  de  maladie,  Anlonioito  Adorno  fut  élevé  à  sa 
place  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens  (3). 

Les  républiques  n'étaient  pas  seules  eu  proie  aux  dissensions 
intestines  et  aux  guerres  civiles:  la  même  époque  ne  fut  pas 
moins  funeste  au  repos  des  monarchies;  et  l'on  vit,  dans  le  midi 

iMGeorgiiSlellœ,  Annal.  Genueni,  p.  lui.  -  Ubtrtl.  Felitta  Hlrt. 
HUMM.L.  IX,  p.  487. 

(îelS)  Georyii  Stellic  Anniil.  frpnuefig,  p.  1H3  et  1 134.  -  l'berlut  falivla, 
Wnnnu  Mit..  !..  IX,  p.  480  il  490. 
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Je  l'Italie,  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de  leurs  maîtres, 
comme  ils  combattaient  plus  au  nord  pour  étendre  leurs  droits  et 
leurs  privilèges.  Mais  Gènes ,  Venise  et  Florence  s  épuisaient  par 
l'abus  de  leurs  forces  :  le  royaume  de  Naples ,  au  contraire ,  per- 
dait obscurément  ses  ressources  dans  la  mollesse  cl  le  vice,  saus 
qu'on  pût  comprendre  remploi  qu'il  faisait  de  ses  richesses  el  do 
sa  populatiou.  Charles  III  avait  conquis  ce  royaume  sur  Jeanne 
de  Nuplcs,  sans  livrer  de  bataille;  el  déjà  il  chancelait  sur  un 
trône  toujours  plus  facile  ;i  conquérir  qu'à  défendre.  Jeanne  avait 
adopté,  par  lettres- païen  tes  du  29  juin  1380  (1),  Louis,  duc 
d'Anjou,  fils  de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  Charles  V,  qui 
mourut  cette  même  année,  et  régent  de  France  au  commencement 
du  règne  de  Charles  VI.  Louis  d'Anjou ,  qui  n'avait  pu  sauver 
Jeanne ,  se  préparait  à  la  venger,  ou  plutôt  à  conqnérir  son 
royaume  et  à  recueillir  son  héritage  [1382].  Il  descendit  en  Italie, 
en  1582,  avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  modérés  portent 
à  quinze  mille  cbuvaux  (î).  Le  comte  de  Genève,  frère  du  pape 
Clément,  le  comte  de  Savoie  et  plusieurs  français  de  la  première 
distinction  ,  l'accompagnaient  ;  et ,  lorsqu'il  entra  dans  les 
Abruzïes,  le  17  juillet  1382,  son  armée  fut  encore  grossie  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  napolitains,  qui  désiraient  venger 
la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le  joug  de  Charles  III.  Los  couiiés 
de  Provence  et  de  Forealquier  avaient  déjà  reconnu  Louis  pour 
légitime  successeur  de  la  reine;  et  une  flotte  provençale  se  montra 
sur  les  cotes  de  Kaplcs,  pour  offrir  des  secours  à  ceus  qui  em- 
brasseraient le  parti  d'Anjou.  La  noblesse,  qui  seule  dans  le 
royaume  élait  consultée  par  le  monarque,  n'était  jamais  satisfaite 
ûe  ses  libéralités  :  toujours  quelque  jalousie  de  famille,  quelque 
fief  retenu  ou  accordé  injustement ,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux.  Les  San-Sévériui ,  les  comtes  de  Triearico, 
de  Matéra,  de  Convcrsano  el  de  Cascrle,  avec  plusieurs  antres  , 
levèrent  les  étendards  pour  Louis  (s).  Ainsi  commença  la  faction 


W  Barnaidi  Jnnal.  eeeles.,  13(10,  S 11, T.  XVII,  p.  73.  -  G  jouit  «ne,  Infor  ia 
Ontt  de!  Rtg.  ,li  flTop.,  L.  XXIir.  t.  S,  T.  lit,  p.  KA. 
fi]  IShttmican  Estent*,  T.  XV.  p.  50S. 

(S)  Gimnane,  maria  eirrfr.  1..  XXIV,  I.T.  Ml,  p.  SSï.  -  C.iornall  Nafo- 
Mmtt,  T.  XXI,  p.  lui). 
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des  Angevins,  qui  devait ,  par  sa  rivalité  avec  la  faction  de  Durai , 
coûter  tant  de  sang  au  royaume  de  Napies. 

La  guerre  tic  s'ouvrit  point  cependant  par  des  actions  écla- 
tantes; Charles  III,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  ses 
barons,  n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renferma  ses  troupes 
dans  les  places  fortes;  et  il  attendit  que  les  Français,  relûtes  par 
le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et  les  maladies, 
eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant  qu'il  temporisait, 
les  Angevins  soumirent  presque  toutes  les  provinces  qui  sont  le 
long  de  la  mer  Adriatique;  mais  leurs  forces  se  consumèrent  dans 
une  suite  de  petits  combats  et  de  sièges.  Sur  ces  entrefaites,  le 
duc  d'Anjou  mourut  de  maladie  à  liiséglio,  dans  la  terre  de 
fiari,  le  10  oclohre  158*;  et  l'armée  qu'il  commandait  se  dissipa 
d'elle-même  (i). 

[1384]  Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tran- 
quillité au  royaume,  ou  la  paix  à  Cbarles  de  Durai.  Les  barons 
mécontents,  et  tout  le  parti  angevin  ,  persistaient  dans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte  ;  et  Urbain  VI ,  qui  avait  donné  la  couronne  à 
Cbarles,  menaçailsans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce  pontife 
orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Itomc  pour  venir  h  Napies, 
gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  demandait,  pour  son 
neveu  Bulillo.  l'investiture  des  principautés  et  des  fiefs  de  Ca- 
poue,  d'Amalfi,  de  Nocéra  et  de  Scafa  (a);  et  il  autorisait  ce 
neveu  dans  la  conduite  la  plus  scandaleuse  (j).  Tant  que  Louis 
d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus  grands  ménagements  en- 
vers Urbain.  Il  lui  donna  cependant  une  garde  d'bonneur  qui  le 
surveillait  dans  les  ebâteaux  d'Averse  ou  de  Napies.  Mais  le  roi 
ayant  conduit  sou  armée  dans  la  Pouille  contre  son  concurrent, 
Urbain  en  profita  pour  s'établir  avec"  ses  cardinaux  et  toute  sa 
cour  dans  le  ebateau  de  Nocéra ,  qui  avait  été  cédé  à  son  neveu. 

l\)GiernaliNapalelani,  T.  XXi,p.  1031. 

(î)  TtltOdoriCUà  Nitm.,  !/iit.  Schismatii.,  L.  I,c. 38-33,  p.  Î\.-Ray*ald., 
Annales  eecleiinsl.,  138-3,  j  3,  T.  XVII,  p.  113. 

(3)  Bulillo .  nui  élail  alors  b^ide  plut  dp  quarante  ans,  cnlra  de  Foret  dans  un 
convenu  et  viola  une  religieuse  que  sa  naissance  elia  venu  distinguaient  cnlre 
toutes  les  autres  autant  que  sa  beauté.  Quand  on  en  noria  dei  plainlei  au  pape,  il 
répondit:  Bon  /  ce  n'ej(  qu'un  feu  de  j'sunewe.  _  Coslanio,  Islar.ili  Kapoli, 
!..  VIII.  -  GiBBnone,  Itlor.  cinile,  L.  XXIV,  cl,  p.  Ï53. 
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Alors  il  s'allribua  une  autorité  supérieure  à  celle  du  monarque; 
il  contrôla  tous  les  actes  (!c  son  administration ,  et  il  manifesta  a 
son  égard  ce  même  caractère  insolent,  emporté  el  inconséquent , 
qui  l'avait  déjà  brouillé  avec  tous  ses  cardinaux,  et  qui  avait  été 
la  cause  première  du  scliisme. 

Charles,  délivré  de  l'iuquiétude  que  lui  donnait  Louis,  revint 
à  Naples  le  10  novembre,  et  ûl  inviter  le  pontife  à  se  rendre  au- 
près de  lui.  Ce  n'est  point  l'usage  des  papes,  répondit  Urbain, 
>  de  fréquenter  les  cours  des  rois,  mats  bien  celui  des  rois  de  se 
»  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes.  Que  Charles  supprime 
»  toutes  les  nouvelles  galwllis  qu'il  a  établies,  el  alors  je  pourrai 
»  encore  l'accueillir  auprès  de  moi  avec  bonté,  s  Le  monarque, 
irrité,  jura  qu'il  gouvernerait  par  ses  propres  conseils  un  royaume 
qu'il  avait  conquis  par  sa  seule  épee  (1);  cl  bientôt  il  donna  ordre 
au  grand  connétable  de  former  le  siège  do  Nocéra.  Trois  machines 
pour  lancer  des  pierres  furent  placées  ans  trois  anglesdu  château; 
el  l'attaque  fut  commencée  sous  les  ordres  d'Albéric  do  Rarbiauo, 
valeureux  capilaiuc  d'aventuriers,  que  Charles  avait  nommé 
grand  connétable  du  royaume.  De  son  enté  ,  le  pape  se  présentait 
trois  on  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du  château  de  Nocéra , 
avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main ,  pour  maudire  et  ex- 
communier l'armée  du  roi  (s). 

On  n'employait  point  encore  l'artillerie  dans  le  royaume  de 
Naplcs;el  le  olùle.ni  de  Noréra  ne  pouvait  être  prispar  les  moyens 
alors  eu  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le  siège ,  Urbain 
chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  délivrer.  Antoniotto 
Adorno,  doge  de  Gènes,  saisit  avec  empressement  une  occasion 
d'étendre  sa  protection  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  La  générosité 
chevaleresque  de  son  caractère  était,  dans  cette  occasion,  secon- 
dée par  son  orgueil.  Il  arma  dix  galères  sous  les  ordres  de  Clé- 
ment Fazio,  qu'il  envoya  sur  les  cotes  de  Naples,  pour  recueillir 
le  pontife  au  moment  ou  il  parviendrait  à  s'échapper  (s).  De 
leur  cûlé ,  Kamondello  Orsini  el  Thomas  de  Sau-Sévérino ,  deux 


(1)  Glanait  NtpoUianf,  T.  XXI,  p.  ioïî.  -  Gasala,  Chrtm.  Rtgitnir, 
T.XV1II,  p.  01.  —  Aanaltt  Miniattniet  BonincotUrii,  T.  XX],  p.  AU. 
(S)  GiornaU  Sapotelam,  T.  XXI.  p.  1052. 
(3>  UberhuFotitta,  Genuea»  UMor.,  L.  IX,  p.  «t. 
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barons  <lu  parti  d'Anjou ,  i|ui  avaient  adopté  dans  le  schisme  la 
cause  de  Clemenl  VII ,  offrirent  leur  secours  à  Urbain  ;  et  celui-ci 
ne  dédaigna  point  d'ûtru  sauve  par  les  schism  a  tiques  (lô.S.'i|:  ils 
firent  lever  le  siège  île  Notera ,  par  une  attaque  subite ,  avec  trois 
mille  clic  vaux;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Sélc, 
au  sud-est  de  Salerne,  où  la  Hotte  génoise  l'attendait  (i), 

Urbain  VI  traiuait  avec  lui,  sur  les  galères  de  lieues,  ces  mêmes 
cardinaux  qu'il  avait  décores  île  la  pourpre  romaine,  après  que 
tout  le  saeré  collège  l'avait  abandouné  |>our  élire  un  antipape. 
Mais  ces  prélats  ne  pouvaient  pas  s'accoutumer  mieux  que  leurs 
prédécesseurs  aux  exlravagances  du  pouttfe.  Ils  avaient  erré  avec 
lui  de  château  en  château;  enrayés  dans  des  guerres  sans  sujet, 
ils  s'étaient  vus  exposés  à  tous  les  dangers  d'un  siège.  Pcudant 
qu'ils  élaienl  eulénués  à  Nocéra,  ils  avaient  consulté  entre  eus 
sur  les  moyens  de  contenir  un  chef  de  rKglise  qui  taisait  le  dés- 
honucur  de  la  chrétienté,  et  qui,  après  avoir  déjà  causé  un 
schisme,  semblait  vouloir  en  préparer  un  second  parmi  ceux  qui 
lui  élaienl  rcslés  fidèles.  I,' écrit  d'un  jiirisconsnlle  do  Plaisance, 
qui  proposait  de  donuer  un  curateur  au  pape,  paraissait  surtout 
Taire  sur  eu*  une  grande  impression  (ï).  Mais  Urbain  prévint 
leur  résoluliou,  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra  :  il  lit  saisir 
siv  rardiuaux  ,  le  la  janvier  \7iX'.i;  il  les  accusa  d'avoir  voulu  l'as- 
sassiner ;  il  les  lit  mettre  à  la  torture,  et  il  arracha  la  confession 
de  ce  crime  à  quelques-uns  d'entre  eus,  par  d'allreux  tourments 
auxquels  il  assistait  en  récitant  son  bréviaire  {s).  Urbain  retint 
ensuite  ers  cardinaux  eu  prison  dans  une  citerne;  el  quand  il  Tut 
arrivé  il  Gènes  avec  ces  malheureux ,  il  tu  lit  périr  cinq,  qui  furent 
étranglés  en  prison  ,  ou  ji'lés  dans  la  nier,  enfermés  dans  des  sacs. 
Le  cardinal  d'Angleterre  était  le  sixième;  il  obtint  grâce  de  la  vie. 
par  les  sollicitations  de  son  souverain,  le  roi  Richard  II.  Deux 

(I)  ToiMneitf  PiiUncmis  Util.,  T.  XVI,  p.  1IÎS.  -  Giann.,  L.XXIV.  e.  1. 

(S)  ThtroiloricUM  ri  Aïe™.  Iliilor.  Schismalit,,  L.  1,  c.  Ja,  p.  31.  -  Raynat- 
Hai,  Annal,  welaiatl.,  1383.  $i,  T.  XVII,  p.  ISO. 

it)TheiuIùricuià  Hiim.  Mil.  Xchism.,  L.  I.  c  45,  p.  M  s  «te.  51,  p.  «.  Cel 
huinrii-n  fui  chargi  lui-mime  par  l(  pin*  de  recevoir  lei  ilépoiilions  du  car- 
riin.1l  de  Sanflro  el  de  ijnelqurji  niilret.  pendnnl  i[i l'jli  élaienl  nir  le  chevnlpL  à  la 
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autres  cardinaux,  effrayés  de  tant  de  cruautés,  abandonnèrent  la 
tour  d'Urbain,  pour  se  réfugier  a  celle  d'Avignon,  et  embrasser 
le  parti  de  l'antipape.  Clément  VII  les  accueillit  avec  joie,  et  les 
confirma  dans  la  jouissance  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de 
son  rival  (i). 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  fuite  d'Urbain,  avaient  délivré 
Charles  de  Duraz  de  ses  plus  dangereux  adversaires  ;  mais  à  peine 
commençait-il  a  s  affermir  sur  son  tréno,  qu'un  nouvel  objet  d'am- 
bition l'entraîna  dans  de  nouveaux  dangers,  et  ralluma  la  guerre 
civiledans  le  midi  de  l'Italie.  Le  roi  Louis  de  Hongrie,  le  pro- 
tecteur et  le  père  ado p tif  de  Charles  de  Duraz,  était  mort  le 
il  septembre  1382, après  un  règne  glorieux  de  plus  de  quarante 
ans  (î).  Malgré  les  coutumes  tic  Hongrie,  qui  excluent  les  femmes 
de  la  succession  au  trône ,  la  noblesse  avait  consenti  à  ce  que  Ma- 
rie, Aile  aînée  de  Louis,  portai  la  couronne  à  Sigismond,  mar- 
quis de  Brandebourg ,  second  lils  de  l'empereur  Charles  IV ,  à  qui 
elle  avait  été  llancéeen  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Lonis , 
qui  mourait  sans  descendance  masculine  [1584],  avaient  mérité 
qu'on  accordât  cette  faveur  â  sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le 
titre  de  Min  {3).  En  attendant  que  son  mariage  fut  accompli ,  sa 
mère  Élisabeih  prit  le  gouvernement  du  royaume,  et  elle  le  par- 
tagea avec  Nicolas  Gara,  palatin  de  Hongrie,  son  favori,  que 
Louis  avait  comblé  de  richesses  ot  d'honneurs  (*).  Mais  le  gouver- 
nement des  deux  femmes  ,  et  celui  de  leur  favori,  devinrent 
bientôt  également  odieux  à  la  nation.  Les  nobles  mécontents  ré- 
solurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Duraz,  le  dernier  hé- 
ritier maledes  roisdellongrie,  du  sang  français.  Charles  avait 
été  élevé  à  la  cour  de  Louis;  il  avait  adopté  les  moeurs  du  guerrier 
auquel  il  devait  sa  grandeur;  il  avait  commandé  les  armées  hon- 
groises dans  plusieurs  occasions,  et  surtout  au  siège  de  Trévise; 

tïso.sio, p.  las.  'P  VB 

{S|  Joli,  de  Thteroct  jeu  Joli,  à  Kikullea.,  Chnnk.  Hungaror.,  P.  111,  c.  5ii. 
T. 1,  fier.  Hang.,\i.  1B8. 

&)Joh.  LuciideRegno  DaimatiœelCnmtia,  L.  V,  c.  S.  —  Fer.  Hung., 
T.  lll.li.  m. 

mjoh.de  Thwrocs  ad  Steph.  de  Haierhag..  Hitt.  Cami:  Parrf,  Scr.  for. 
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il  paraissait  enfin  plus  digne  qu'une  femme  Je  gouverner  des  che- 
valiers. Paul ,  évéquede  Sagalirie,  le  plus  zélé  de  ses  partisans, 
fut  envoyé  à  Naples,  auprès  de  lui,  pour  lui  offrir  une  couronne  : 
cl  Charles,  malgré  les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme,  qu'il 
laissa  régente  du  royaume  de  Naples,  s'embarqua  le  i  septem- 
bre 158ii ,  pour  Signa  eu  Esclavonie,  d'où  il  se  rendît  k  Saga- 
brie  (i). 

Charles  ne  s'annonça  point  aux  deux  reines  comme  venant  leur 
disputer  la  couronne  les  armcsàla  main;  il  déclara,  an  contraire, 
qu'il  venait  pourétre  le  pacificateur  du  royaume,  el  il  laissa  le 
soin  à  la  noblesse  de  demander  pour  lui  la  dignité  royale.  Lesdcui 
reines,  après  l'avoir  admis  volontairement  à  Budc,  furent  en  effet 
contraintes  d'offrir  leur  abdication  (2);  et,  dans  une  diète  à  Albe- 
Roynlc,  Charles  fut  proclamé  roi  par  la  noblesse,  d'une  voii 
unanime  [I3N:;|  (a).  Mais  1rs  ifcnx  reines  avaient  opposé  à  la  dis- 
simulation de  Uurli's  mu'  ligule  faufilé.  Nicolas  Gara  rassemblait 
pour  elles  ses  satellites ,  sous  prétexte  de  célébrer  les  noces  d'une 
de  ses  filles;  cl  un  jour  de  féle  solennelle,  an  mois  de  février  138(1, 
les  reines  liront  inviter  le  roi  dans  leur  appartement;  le  palatin  s'y 
trouvait  aussi  avec  des  assassins  qu'il  avait  apostés,  il  donna  lesi- 
gnal  du  meurtre  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre  sur  la 
tète,  et  tous  ses  partisans  furent  massacrés.  Le  roi  ne  mourut  cc- 
pendant  point  de  ses  blessures;  mais,  enfermé  à  Visgrade,  le  poi- 
son acheva ,  le  5  juin  1386,  ce  que  le  fer  avait  commence  (t). 

L'assassinat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  Naples  cl 
de  Hongrie  a  l'anarchie  la  pins  ruineuse.  Marguerite,  sa  femme, 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladislas, 
son  fils,  age  seulement  de  dix  ans.  Mais  la  noblesse  de  Naples 
availeréc  uncmagistratnreindépcndantedela  eonronne,  sous  le 
nom  des  Huit  du  bon  gouvernement,  magistrature  qui  bientôt  dis- 
puta à  la  reine  son  autorité.  Le  parti  d'Anjou ,  rassemblé  par 
Thomas  de  San-Scvcrino  et  Olhon  de  Brunswick ,  mari  de  la  der- 


(1}  J«ft.  'lu  nwrocs,  HM.  Camli  farrl,  c.  S  et  4.  p.  KM.  -  GternmK  A> 
paUtaai,  p.  I0B3.-  And.ru  Galaro.Sler.  Padorana,  T.  XVII,  p.  SS1 . 
(8)  loh.deThwnc*,  c.  B.  p.  SOS. 
(3)  IbM  .c.  7,  p.SOO. 

|4I  /*/<)„  c.  S,  p.  310-218.  -  Antlrea  Gittara.  Storfa  J'arlaratio,  p.  533. 


Digitizod  b/Coogl 


DU  HOïEN  AGE. 


nièrc  reine,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  II  d'Anjou,  sous  la  tu- 
telle desamère  Marie.  San-Sévérino,  qui  prenait  le  litre  de  vice- 
roi,  força  Marguerite  et  le  parti  de  Duraz  à  évacuer  Kaplcs  pour 
s'enfermer  a  Gaèle.  L'ingratitude  des  Provençaux  leur  fit  perdre 
les  fruits  de  leur  victoire;  ils  mecon  le  il  ternit  .San-Sévcrino  et  le 
duc  de  Brunswick,  el  ils  forcèrent  le  dernier  à  abandonner  leur 
cause  pour  se  jelcr  dans  le  parti  de  Duraz  (i).  Cependant  la  con- 
fiai™ était  universelle;  deux  rois  encore  enfants,  sous  la  tutelle 
dedeux  femmes  plus  intrigantes  qu'habiles,  luttaient  en  même 
temps  l'un  contre  l'autre,  et  ensemble  contre  leurs  sujets.  Deui 
papes  qui  s'excommuniaient  mutuellement,  cherchaient  égale- 
ment a  opprimer  le  prince  leur  adversaire,  et  à  dépouiller  le  roi , 
leur  pupille,  de  son  autorité  légitime,  pour  y  substituer  celle  du 
Saint-Siège.  Tous  les  barons  étaient  en  armes;  et,  sous  prétexte 
de  la  guerre  civile,  ils  rançonnaient  les  bourgeois  elles  paysans 
de  leur  parti,  et  ils  livraient  au  pillage  et  à  l'incendie  les  proprié- 
tés de  leurs  ennemis.  Et,  au  milieu  de  ce  désordre  effrayant, 
aucun  grand  caractère  ne  se  développait,  aucun  homme  d'un  la- 
lent  distingué  ne  fixait  les  yeux  de  la  nation,  et  ne  lui  donnait 
l'espérance  d'un  avenic  plus  heureux. 

Dans  le  royaume  de  Hongrie,  le  sort  des  deux  reines  avait  ex- 
ciié  \  j  pilie  lorsqu'elles  fliiii'iit  dépouillées  de  leurs  droits  :  mats 
une  indignation  générale  avait  succédé  a  ce  sentiment ,  lorsqu'on 
leur  avait  vu  recouvrer  la  royauté  par  une  atroce  perfidie.  Jean 
do  Hornalh,  ban  de  Croatie,  les  ayant  surprises  et  ayant  massa- 
cré leurs  gardes,  fit  traucbcrla  tétc,  en  leur  présence,  à  Nicolas 
Gara,  et  jeter  dans  la  rivière  la  reine  mère  Elisabeth  ;  toutes  les 
demoisellesde  la  jeune  reine  Marie  furent  abandonnées  aux  in- 
sultes des  Croates,  tandis  que  cette  princesse,  qui  seule,  dit-on, 
ne  fut  pas  violée ,  fut  enfermée  au  château  de  lïrupa  (2). 

Sigismond,  marquis  de  Brandebourg,  arrivait  en  Hongrie  ii 
cette  époque  même,  pour  5  célébrer  son  mariage  avec  sa  jeune 
épouse.  Une  partie  do  la  noblesse  hongroise  se  joignit  à  lui;  mais 
leparliqniavaitappelé  et  ensuite  vengé  Charles]!),  se  prépara 

(t)  Gfnnnone,  Maria  cieitedel  Reg.  ili  i\ap.,  t.. XXIV, c.  S,  T.  M,  p.  373.- 
Gternàtt  tifoltUmi,  T.  XXI,  p.  ira». 
(S) JoA.de  TTtaorVM,  CArwt.  Hnng.,  P.  IV,  cl,  p.  SM. 
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à  se  défendre.  Jean  de  Honvath  lit  passer  la  reine  Marie,  sa  pri- 
sonnière, au  château  de  Novigrad:  il  avait  dessein  de  l'envoyer 
dans  le  royaume  deNaples,  a  k  veuve  de  Charles  [II;  mais  les 
Vénitiens  v  mirenl  obstacle.  Consultant  plutôt  leur  intérêt  actuel 
que  leur  ressentiment  pour  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  du  roi 
Louis,  ils  firent  alliance  avec  Sigismond  et  Marie;  ils  envoyèrent 
au  premier,  comme  ambassadeurs,  leurs  négociateurs  les  plus 
habiles, afin  de  rétablir  la  paii  en  Hongrie,  cl  d'y  faire  recon- 
nais le  non  veau  roi;  ils  chargèrent  Jean  Barbadigo,  un  de  leurs 
amiraux,  de  veiller  sur  les  eûtes  de  Croatie,  pour  que  la  reine 
ne  fut  point  transférée  a  Naples  malgré  elle,  et  ils  contraignirent 
enfin,  par  leurs  armes,  Jean  de  liorwath  et  le  prieur  d'Aurania, 
son  frère,  à  rendre  à  Marie  sa  liberté;  elle  fut  relâchée  le  4  juin 
1387,  et  un  mois  après,  elle  fut  mariée  à  Sigismond  (t). 

Ainsi  la  république  de  Venise,  si  longtemps  alarmée  par  la 
puissance  et  l'ambition  du  roi  de  Hongrie,  vit  un  allié,  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits,  succéder  à  son  ancien  rival.  Lors  même 
que  Sigismond  aurait  pu  oublier  la  reconnaissance  qu'il  devait  aux 
Vénitiens,  il  ne  disposait  plus  des  farces  auxquelles  Louis  avait 
commandé  ;  sa  vengeance  implacable ,  en  poursuivant  les  ennemis 
de  Marie,  excitait  dans  ses  Ëlats  des  rébellions  toujours  nouvelles; 
presque  tous  les  vieux  conseillers  et  les  généraux  de  Louis  péri- 
reni  par  le  glaive  ou  sur  l'écbafaud  (a).  Des  provinces  autrefois 
dépendantes  de  la  couronne  de  Hongrie  s'en  séparèrent;  et  Si- 
gismond fut  obligé  de  reconnaître  parmi  ses  sujets  un  nouveau 
roi  de  Itascie  et  de  Bosnie ,  auquel  Zara ,  Traù  ,  Lébénigo ,  Spa- 
ktro,  et  toutes  les  villes  enlevées  aux  Vénitiens,  le  long  de  la  cote 
deDalmatic,  demeurèrent  soumises  (s).  Ainsi  la  république 

(1)  Hh.  LucUdeBBg.  Dalmaliaei  Cnalia,  L.  V.c.  11.  T.  III,  Rer.  HuHy., 
p.  ADO.  -  HapMH  f-'orwine,  Chnn.  Ve*et.,  T.  XII,  p.  476.  Jean  <Ie  Tiwrwi 
r.iil  quelque  erreur  mr  les  ifaies,  pi  ne  parle  pai  rie  l'aililUoce  de»  VénJUtni. 
C/imn.  Btmg  ,  P.  IV,  e.  3  el  S,  p.  SIS. 

(3)  Jok.  de  ThwrotK,  V.  IV,  c.  4  (I  7.  p.  310,  31»,  -  Thamw  Ebendorflir; 
<Ie  Hamlbach,  chronic.  Austriacum,\>.  gît.  In  Pez,  Scrip.  Rer.  Jiatriacar., 
T.  II. 

(3)  Twarlkm,  ban  de  Dninle.  ayant  ronquii  la  hsicle  ou  Servie  orienlale,  [iril 
le  lilre  demi  en  1388; el  de  1387  à  1300,  Il  conquit  In  villei  mari  limes  que  I» 
Vr-rmir-iis  avaient  WuMfei.Jeh.  Uicti.  tle  Hwo  DatmntiiFetCivalia!,l.\ .C.Z. 
p.  41». 
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s'eut  plus  lieu  de  craindre  qu'une  marine  formée  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Hongrie, lui  dispulàt  un  jour  l'empire  de  l'Adria- 
tique. 

11  se  passa  vingt  ans  encore  avant  que  les  Vénitiens  tentassent 
de  recouvrer  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  sur  la  cote  de 
l'Esclavonie.  Mais  les  révolutions  de  Naples  et  de  Hongrie  leur 
donnèrent  lieu  de  faireune  acquisition  importante  à  l'entrée  même 
du  golfe  Adriatique.  L'ile  de  Corfou  ou  Corcyre  se  donna  volon- 
tairement à  eux.  Celle  Ile,  demeurée  aux  empereurs  latins  de  Con- 
stantinople,  après  la  perte  de  leur  capitale,  avait  été  réunie  à  la 
couronne  de  Naples.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Fouille,  les 
Corfioles  secouèrent  le  joug  des  Napolitains;  et,  après  s'être  gou- 
vernés quelque  temps  en  république ,  ils  implorèrent  la  protection 
des  Vénitiens,  et  se  soumirent  a.  eus,  le  !)  juin  I58(j,  moyen- 
nant l'assurance  que  tous  leurs  privilèges  leur  seraient  conser- 
vés^). Duraiïo,  ville  importante  sur  les  cotes  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avait  conquise  sur  les  Grecs  ,  et  qui 
avait  passé,  avec  le  titre  do  duché,  dans  une  branche  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  Charles  111 ,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie ,  fut  vers 
le  même  temps  conquise  par  les  Vénitiens;  et,  l'année  d'après, 
les  deux  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Romanie  furent  réunies  au 
domaine  delà  république  par  la  cession  des  feudataires  qui  les 
gouvernaient(î).  Si  les  Vénitiens  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs 
conquêtes  sur  les  Hongrois ,  les  Grecs  ou  les  Napolitains ,  au  mo- 
ment on  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus  en  étal  de  leur  résister, 
c'est  que  le  désir  de  se  venger  de  François  de  Carrare  dirigeait 
vers  le  même  temps  toutes  leurs  forces  et  toute  leur  ambition  vers 
le  continent  de  Lombardie. 

François  de  Carrare,  seigneur  de  l'adoue,  avait  racheté,  de 
l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  la  ville  de  Trévisc  et  6on  terri- 
toire (s),  que  les  Vénitiens  avaient  rendus  au  dernier.  Les  États 

(Il  Celle  négociation,  avec  toutes  Ici  jiicccs  officielle»,  se  trouve  1I3115  Vlstoria 
tli  CùTfù  di  Andréa  Maniera,  Xabitc  Cortyresc,  L.  V.  p.  SI8,  1  ni.  iu-i-.. 
Vtneiia,  1079.  —  Xajta  ausil  Marin  .Va  nu  lu,  Vile  11V  Durlii,  |i.  751.  Kaphaia 
rareiine,  Citron,  l'enelum,  T.  XI],  p.  «ï. 

<ï|  ycllorSan,li,Sloriacicile  t'enesiana,  l.  V,  1'.  U.c.  tï,  p.  IUI>.  Marin 
Sanulo,  l'ile  de-  Duchi  di  fmisji'a,  p.  -6». 

|1|  f.'Anmit™  EUeiue,  I.  XV,  p.  SOS. 
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de  Carrare  bordaient  ainsi  la  lagune  dans  loulesa  longueur,  et 
coupaient  aux  Vénitiens  toute  communication  avec  le  continent. 
Un  voisin  si  proclie.de  tout  temps  allié  de  tous  les  ennemis  delà 
république,  cl  qui  joignait  l'habileté  cl  le  pouvoir  au  désir  de 
nuire,  inspirait  une  déliance  extrême  au  sénat.  Los  Vénitiens, 
encore  affaiblis  par  la  dernière  guerre,  voulaient  susciter  des 
ennemis  a  Carrare,  plutôt  que  de  l'attaquer  eux-mêmes.  Ils 
excitèrent  secrètement  le  ressentiment  d'Antonio  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone  ;  ils  rengagèrent  ainsi  à  se  charger  de  leur 
querelle,  et  à  combattre  leur  ennemi. 

Antonio  délia  Scala  était  fils  naturel  de  Can  signore  délia  Scala , 
auquel  il  avait  succédé  en  1574,  conjointement  avec  son  frère 
Barthélcmi  (1).  Pour  régner  seul,  il  avait  fait  assassiner  ce  frère 
en  1381  ;  et  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse  de  Barlliélemi  et 
toute  sa  famille  dans  d'horribles  tourments ,  les  accusant  du  crime 
que  lui-même  venait  de  commettre.  François  de  Carrare  témoigna 
publiquement  l'horreur  que  lui  inspirait  lant  de  perûdie  et  de 
cruauté  (a)  ;  et  le  bâtard  tlella  Scala  crut,  en  déclarant  la  guerre 
au  seigneur  de  l'adouc ,  démentir  une  accusation  dont  il  rougis- 
sait, et  effacer  les  traces  de  son  forfait.  Il  conclut,  en  1383,  un 
traité  de  subsides  avec  les  Vénitiens.  Il  s'engagea ,  mojennant 
vingt-cinq  mille  florins,  qui  devaient  lui  être  payés  chaque  mois, 
tant  que  durerait  la  guerre,  a  dépouiller  la  maison  de  Carrare  rie 
tons  ses  États,  et  àcédcrTréviscctson  territoire  à  la  république  (s). 

En  vain  François  de  Carrare  s'efforça  de  faire  comprendre  à 
son  voisin  irrité  que  leurs  États  n'avaient  jusqu'alors  conserve  leur 
indépendance  que  par  l'ancienne  alliance  de  leurs  deux  familles, 
et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  l'autre  serait  bientôt  dépouillé 
à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient  combattu  avec  lui.  Antonio 
délia  Scala ,  sounl  à  ces  représentations,  rassemblait  des  gens  rie 
guerre;  yt  le  5  avril  lôHti,  il  les  envoya  sur  le  territoire  de 
l'adoue,  sous  la  conduite  de  Cortésia  de  Sarégo.  Les  deux  seigneurs 
h:  tcniiicnl  cgriloiijorit  loi u  îles  [iriils  ilr  h  guerre;  et  Carrare  prit 
àsasoldeCiovannï  d'Aizo  des  Ulialdini,  qu'il  chargea  de  repousser 

1 1  )  (.'''roniroii  t'ir/mcnn;  m /inc.  T.  VIII,  ji.  top. 
{1)  Midrca  Gn/ara,  Slaria  Pndneaaa.  p.  «0. 
(3)  Ibltt.,  p.  SOS. 
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scs  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée,  le  2S  juin  1386,  an  lieu 
nommé  les  Brcnlclles;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec  huit  mille 
soldats  ou  miliciens  de  Vérone;  huit  cents  hommes  avaient  été 
tués  dans  le  combat  (i). 

Mais  l'usage  s'était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers  sans 
rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
armes,  en  sorte  que  la  perle  d'une  bataille  n'éiaïl  qu'une  perle 
d'argent.  La  seigneurie  de  Venise  lit  un  présent  de  soixante  mille 
florins  à  Antonio  délia  Scala ,  pour  le  dédommager  de  l'échec  qu'il 
venait  d'éprouver:  un  astrologue  le  flattait  qu'il  serait  bientôt 
maitre  de  Padoue ,  et  il  rejeta  toutes  les  ofl'rcs  de  conciliation  que 
Carrare  s'était  empressé  de  lui  faire  (s). 

Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les  armeei,  lurent 
portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit  mille  hommes  de 
cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fantassins.  [■'raueeseo  Novcllo 
de  Carrare,  flls  do  seigneur  de  Padoue,  combattait  dans  celle  de 
son  père,  sons  les  ordres  de  Giovanni  d'Azzo  et  de  Jean  Hawk- 
uood.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  de  Vérone,  l'armée  padouanc 
fut  obligée  de  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  que  com- 
mandaient les  deux  généraux  d'Antonio  délia  Scala;  savoir  :  Jean 
des  Ordélafli  et  Ostasio  de  Polenta ,  seigneur  de  llavenne.  Mais 
arrivécà  Caslagnaro,  près  de  Castelbaldo ,  elle  se  fortitia  derrière 
un  canal,  et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille 
fui  livrée  le  11  mars  1387,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 
mise  en  déroute  :  ses  deux  généraux  furent  faits  prisonniers  avec 
quatre  mille  six  cent  vingt  hommes  d'armes;  et  Hawkwood  put 
porter  sans  obstacle  la  désolation  jusqu'aux  portes  de  Vérone  et 
de  Vicence{a). 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  encore  une  Ibis  au 
seigneur  délia  Scala  pour  lui  demander  la  paix  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisait  passer  cent  mille 
florins  pour  lever  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéai  Yiseuuti  de 
Milan,  voisin  plus  dangereux  encore,  observait  l'affaiblissement 

(])  Andréa  tiatutu,  Sîiitia  Pailorana,  p.  5», 

(ï)  Mil.,  p.Sia-SS».  -  flci/ujitM  de  ijufv.'himiiù.  Tumiùiuh,  T.  XIX. 
p.  768. 

(SMmiiCa  Oalmo,  Jitoria  l'uttuianit,  \:  iïGS.  —  Chreuic.  Lilcnte,  |>.  514. 


□  igitizedby  Google 


HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 


des  deux  seigneurs  de  la  Marche  Trévisane,  pour  en  tirer  avan- 
tage :  il  offrait  à  tous  deux  des  secours,  et  il  attendait  le  moment 
favorable  pour  dépouiller  l'un  et  l'autre.  Antonio  délia  Scala, 
prêtant  l'oreille  a  ses  perfides  suggestions,  renvoya,  sans  y  ré- 
pondre, la  lettre  de  Carrare  (i). 

Jean  Galéaz,  qui  prenait  le  litre  de  comte  de  Vertus,  avait 
succédé,  en  1378,  à  sou  père  Galéaz  (a),  dans  le  gouvernement  de 
la  moitié  de  la  Lombardie.  11  résidait  à  Pavie ,  tandis  que  son  oncle 
Bernanos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  partagé  entre  ses 
nombreux  enfants  les  villes  qui  dépendaient  de  lui  (s);  il  aurait 
désiré  accroître  leur  portion  en  y  joignant  l'héritage  de  son  oeveu, 
et  il  avait  donné  les  mains  à  plusieurs  complots  contre  la  per- 
sonne ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz.  Le  comte  de  Vertus  s'était 
dérobé  à  ces  intrigues,  sans  laisser  connailre  qu'il  les  eût  décou- 
vertes. Tout  à  coup  il  s'était  jeté  dans  la  dévotion;  on  ne  le  voyait 
plus  entouré  que  de  religieux  et  de  prêtres;  un  rosaire  a  la  main, 
il  visitait  les  églises,  et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les 
images  des  saints.  Bernabos  attribuait  ce  changement  à  la  pusilla- 
nimité de  son  neveu,  et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  par 
les  précautions  qu'il  voyait  prendre  à  Jean  Galéaz  pour  sa  sûreté  : 
car  ce  prince  avait  doublé  ses  gardes;  il  eu  était  sans  cesse  en- 
touré, cl  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Enfin,  au  commencement  de  mai  1585,  le  comte  de  Vertus 
annonça  qu'il  voulait  aller  en  pèlerinage  au  temple  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  au-dessus  de  Varèsc ,  près  du  lac  Majeur  ;  et  il  se  mit  en 
route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de  lui. 
Comme  il  approchait  de  Milan ,  le  (i  mai  au  matin ,  Bernabos  vint 
à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  ainés.  Jean  Galéaz,  après  avoir 
embrassé  son  oncle  avec  tendresse,  se  retourna  vers  deux  capi- 
taines qui  devinrent  fameux  à  son  service,  Jacques  del  Vcrme  et 
Antonio  l'orro,  et  il  leur  donna  en  langue  allemande,  qui  était 
alors  la  langue  militaire  de  toute  l'Europe,  l'ordre  d'arrêter  Ber- 

(I)  Jnitrea  Galùro,  Sioria  (Wocoflo,  p.  583. 

filslfsiillcidpPaiip,  *tU,V(K«U,  Notait,  Plaisance,  alnntHe,  Bobbio,  Alla. 
r:,!inn,  Casai,  Saini-Kvasin,  Valtnreel  Vigetaiio. 

15}  Satoir  :  t.udi.  Crnnune,  Parme.  llor(,-i>  S;ni  Dmiqmn.  Crime,  Bi'rEamr  ri 
tatclu. 
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nabos.  Aussitôt  les  soldais  arrachèrent  à  ce  seigneur  la  bride  de 
sa  mule;  ils  coupèrent  le  ceinturon  de  son  cpée,  et  l'entraînèrent 
loin  des  siens,  tandis  que  Beruabos  appelait  vainement  son  neveu 
à  son  aide ,  et  le  suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang. 
La  ville  de  Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galcaz;  et  ce 
fut  dans  un  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retenu 
prisonnier  avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  Il  mourut  enfin  le 
18  décembre  1385  (i).  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient  rendu 
si  odieux  aux  peuples ,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya  de  le  dé- 
fendre. Ses  alliés  l'abandonnèrent  avec  la  même  indifférence,  et 
Jean  Galéaz,  seul  mallre  de  la  Lombardie,  déposa  le  masque 
religieux  qu'il  avait  porté  longtemps,  et  tourna  contre  ses  voisins 
les  forces  qu'il  avait  enlevées  à  son  oncle. 

Jean  Galéaz  avait  offert  a  plusieurs  reprises  son  alliance,  soit  à 
la  Scala  ,  soit  a  Carrare  :  mais  tous  deux  avaient  longtemps  refusé 
de  s'associer  à  un  prince  dont  ils  connaissaient  la  mauvaise  foi. 
Cependant  Antonio  del la  Scala,  après  sa  défaite  a  Caslagnaro, 
prêta  enfin  l'oreille  aux  propositions  de  Jean  Galéaz  ;  et  un  traité 
allait  être  conclu  entre  eux  par  l'entremise  des  Vénitiens,  lorsque 
François  de  Carrare  se  résolut  a  les  prévenir ,  et  accepta  l'alliance 
qu'il  avait  toujours  rejelée  (s).  Elle  fut  signée  le  1!)  avril  1387. 
La  conquête  de  Vérone  fut  assurée  à  Visconti ,  celle  de  Vicence  à 
Carrare,  et  le  dernier  céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs 
capitaines,  Giovanni d'Azzo, et  Ugololto  Biaueardo,  que  l'épuise- 
ment de  ses  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  solde  (s). 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  l'un  le  territoire  de 
Vérone ,  et  l'autre  celui  de  Vicence.  Les  citoyens  de  celte  dernière 
ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il  ne  devait 
pas  chercher  a  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait  régner;  que 
Vicence,  fidèle  à  la  maison  délia  Scala,  était  prête  cependant  à 

(Il  Andréa  r.ataro,  Sloria  Padmana,  T.  XVII.  p.  408.  —  Corio,  literie 
Minutai,  P.  fil.  p.  SSS.  -  Annaiet  Mediolanenai,  T.  XVI,  t.  147,  p.  784.  - 
Poagii  Heacciotini,  Hiitoria  Florent.,  L.  111,  p.  345.  —  Andréas  JiedtuiUë  île 
Quero,  Ciron.  TarvMu.,  T.  XIX,  p.  785. 

(ÏJ  Andréa  lialaro,  Sloria  Pwtovana,  p.  S8S,  -  Annule,  MedMnucnui, 
T.XYl.p.  778. 
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t.iiie  dépendre  son  sort  Je  celui  Je  Vérone,  et  qu'ils  ouvriraient 
leurs  portes  ii  Carrare  des  qu'ils  apprendraient  nue  celles  de  Vérone 
étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz.  Dans  le  même  temps  les  habilants 
d'Udinc,  à  la  sollicitation  des  Vénitiens,  attaquèrent  Carrare  du 
côlé  de  Trévise ,  et  le  forcèrent  à  accepter  la  proposition  dus  Vi- 
centins  (t). 

Cette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scala  :  sa  capitale 
était  entourée  par  les  armées  de  Visconti;  les  Vénitiens  lui  avaient 
fourni  des  subsides,  et  non  des  soldats,  et  l'empereur  Wcnceslas, 
auquel  il  avait  eu  recours,  lui  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour 
faire  montre  de  sou  aulorité  en  Italie,  plutôt  que  pour  l'assister. 
Ugolotlo  liiancardo,  qui  commandait  l'armée  milanaise,  joignit  la 
séduction  a  la  force  :  des  traîtres  lui  ouvrireut  la  porte  de  Saint- 
Maxime  ,  pendant  la  nuit  du  18  octobre;  et  Anlonio  délia  Scala, 
après  avoir  consigné  sa  forteresse  a  l'ambassadeur  impérial,  s'en- 
fuit par  l'Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  (s}. 

L'ambassadeur  deWenceslas,  demeuré  maître  de  la  forteresse 
de  Vérone,  et  des  signaux  de  commandement  convenus  avec  les 
gouverneurs  de  Vicenee  et  des  châteaux-forts  (s) ,  les  vendit  au 
meilleur  prix  possible  k  Jean  Galéaz ,  et  se  retira  en  Bohème  nvei: 
l'argent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peu  honorable.  Toutes 
les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Giovanni  d'Azzo ,  et  a  Ugo- 
lollo  Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi  possession  de  Vinwe  pnur 
le  comte  de  Vertus;  cl  la  maison  délia  Scala ,  qui  avait  régné  cent 
vingt-huit  ans  à  Vérone,  et  qui  deux  fois  avait  aspiré  à  la  couronne 
d'Italie,  fui  dépouillée  de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Vicenee 
aurait  dû  être  immédiatement  remise  au  premier;  mais  le  sei- 
gneur de  Padoue  connaissait  son  allié,  et  ne  comptait  pas  sur  sa 
bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean  Galéaz  élevait 
'les  prétentions  sur  Vicenee,  comme  formant  l'héritage  de  sa 
femme  (4);  et  il  songea  seulement  a  se  défendre  contre  les  habi- 

11)  Andrca  Gotmv,  Slûria  Padcanta,  |>.  008. 

;;.irdail  tnlrc  ses  nain.  Cag&gettall  nomme  conlra  tegno. 
\4)  Jean  Guléar  avail  *|wust',  en  «tondes  notes,  Cal  lier  i  ne,  fille  île  iuii  oncle 
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Unis  d'U tline ,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient  ouvertement  des 
secours.  L'clinc,  capitale  du  Patriarcat  d'Aquiléc,  n'avait  pas  voulu 
reconnaLtrePhilipped'Alençon,  patriarche  consacré  pr  Urbain  VI, 
tandis  que  Carrure  avait  prisée  prélat  sous  sa  protection  (i).  Mais 
lorsque  te  seigneur  de  l'adoue  vit  l'orage  conjuré  contre  lui  par  la 
république  vénitienne,  il  sollicita  vainement  celle-ci  de  lui  accor- 
der la  paix ,  cl  il  demanda  avec  instance  la  médiation  du  marquis 
d'Esté,  qui  futrejeléc  (2).  A  cette  époque  même,  Jean  Galcaz  en* 
voyait  ù  Venise  deux  ambassadeurs  pour  négocier  avec  la  répu- 
blique une  alliance  contre  le  seigneur  de  l'adoue.  François  de 
Carrare,  à  celle  nouvelle,  ne  put  plus  contenir  son  indignation; 
il  écrivit  a  l'empereur ,  au  pape ,  et  à  tous  les  souverains  de  la 
chrétienté,  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la  perlidic  du 
comte  de  Vertus,  et  demander  justice  de  ses  trahisons.  Il  s'adressa 
aux  Vénitiens  eux-mêmes,  espérant  que  leur  prudence  accoutumée 
l'emporterait  sur  leur  auimosilé  :  la  trahison  dont  lui-même  était 
victime  pouvait  servir  de  leçon  au  sénat  de  Venise  ;  car  si  la  con- 
quête de  Vérone  avait  ouvert  à  Jean  (ïaléaz  le  cliemin  de  l'adoue, 
la  conquête  de  Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  cliemin 
de  Venise.  Mais  le  sénat,  écoutant  seulement  sa  haine  implacable 
et  son  ambition,  signa,  le  29  mars  1588,  un  traite  de  partage  avec 
Jean  Galéaz.  11  fut  convenu  que  Trévise,  Cénéda,  et  les  forteresses 
de  Coran  et  de  Saint-Lletlo  appartiendraient  à  la  république,  et 
que  Padoue,  avec  son  territoire,  passerait  au  seigneur  de  Milan  (s). 
Sur  la  demande  des  Vénitiens,  Albert,  marquis  d'Esté,  François 
de  Gouzague,  seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine, 
furent  admis  dans  cette  alliance  (*). 

François  de  Carrare,  seul  et  sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis, 
dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en  forces,  se  trou- 
vait encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple  autant  que  ses  voi- 
sins. Depuis  vingt-quatre  ans,  la  principauté  de  l'adoue  était  en- 

i[uelqiiF  tirait  ,1  l'hérilace  delta  Scala.  ce  n'était  iiu'ajiris  liius  le*  milles  île  celle 

III  VUa  Palriarcarum  AquikientiHm,  T.  XVI,  p.  00. 
(3|  Aiulrea  C.alaro,  .Stnria  l'advmna,  |>.  038. 
(S)  Ibùl.,  i>.  030.  -  Marin  Sanalo,  l'Ut  il*'  Duekl,  p,  708. 
(11  «opAoin  Laretino,  Chron.  I  cmttiui,  (>.  4T8. 
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Hii^i'c  dans  des  guerres  continuelles;  el  l'épuisement  des  finances 
avilît  forcé  d'augmenter,  chaque  année,  les  impots.  Les  places  pu- 
bliques retentissaient  de  clameurs  et  de  menaces.  Dans  les  conseils, 
le  découragement  el  l'impatience  se  manifestaient  ouvertement. 
Tous  ceux  que  Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui,  étaient  ses 
ennemis  secrets  (1)  ;  les  uns  étaient  vendus  à  Jean  Galéaz ,  d'au- 
tres àla  seigneurie  do  Venise;  d'autres  encore,  sans  avoir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  l'assistance  du  duc  de  Bavière , 
ovec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  el  du  duc  d'Autriche,  dont 
l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités;  tous  deux  répon- 
dirent qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance,  pourvu  queCarrare 
leur  fournit  d'avance  tout  l'argent  nécessaire  a  leur  armement  : 
mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel  ce  prince  était  réduit, 
ne  lui  accorder  des  secours  qu'a  cette  condition,  c'était  les 
refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils.  Ils  lui  dirent  que 
Venise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle  qui  ne 
s'étendrait  point  i  ce  jeune  homme;  que  ce  dernier  était  chéri  du 
peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévouement  des  ressources 
inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  le  persuader,  ils 
conseillèrent  a  Francesco  Novcllo  de  saisir  son  père  par  surprise, 
cl  de  le  jelcren  prison,  pour  traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les 
mœurs  des  tyrans  d'Italie  étaient  telles,  que  le  jeune  prince  parut 
mériter  de  grands  éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse 
insinuation  (a). 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redoublaient  chaque  jour 
l'anxiété  des  seigneurs  do  Carrare,  et  qui  leur  faisaient  sentir  tou- 
jours plus  l'impossibilité  de  se  défendre,  le  père  résolut  enlin  de 
suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de  transmettre  la  sei- 
gneurie !i  son  fils,elde  se  retirer  à  ïrévisc.  Il  lit  assembler  dans  le 
palais  public  le  conseil  du  peuple,  comme  au  temps  de  la  répu- 
blique de  Padoue;  il  fit  nommer  quatre  Anziani,  uu  gonfalonieret 
un  syndic  de  la  communauté;  cl  il  résigna,  sans  conditions,  entre 
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leurs  mains ,  la  seigneurie  qu'il  avait  béritéc  de  ses  ancêtres.  Mais 
le  peuple  de  Padoue,  avili  par  soixante  et  dix  ans  de  servitude, 
n'avait  conservé  aucun  sentiment  généreux  :  incapable  de  vivre 
libre,  il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni  le  désir  d'exercer  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  Il  assista  à  l'abdication  du  vieux  François  de 
Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  ;  un  docteur  de  droit, 
syndic  delà  communauté,  répondit,  par  une  harangue  ampoulée, 
a  la  lecture  faite ,  par  le  procureur  du  seigneur ,  de  son  acte  de 
renonciation.  Le  gonfalonier  et  les  Anziani,  sans  délibération 
comme  sans  conditions,  investirent  ensuite  Francisco  Novello  de 
Carrare,  de  la  seigneurie  que  son  père  venait  de  déposer.  Ainsi 
Tadoue  changea  de  maître  le  29  juin  1388;  et,  le  lendemain,  le 
vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  dont  il  s'était  réservé  la  sou- 
veraineté (0- 

Ce  jour-là  même ,  Jean  Galcaz  Visconli  fit  porter  à  Francesco 
Novello  un  déû  et  une  déclaration  de  guerre;  il  ne  rougit  point, 
dans  ce  manifeste ,  d'en  appeler  à  la  justice  de  sa  cause,  et  a  la 
protection  divine;  il  accusa  son  adversaire  d'avoir  été  l'agresseur, 
et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahisons  (ï).  Jean  Galéaz  multi- 
pliait avec  ostentation  les  pièces  officielles;  et  il  parait  s'être  flatté 
de  voiler  ses  iniquités  aux  jeux  de  la  postérité,  sous  le  langage 
de  la  vertu ,  tandis  qu'au  contraire  l'opposition  outre  ses  discours 
el  sa  conduite  n'a  servi  qu'à  nous  révéler  toute  sa  duplicité.  Ce- 
pendant les  troupes  qu'il  avait  rassemblées  à  Vérone  ci  à  Vicence  en- 
trèrent dans  l'Étal  de  Padoue  :  les  Vénitiens  y  pénétrèrent  en  même 
temps  par  la  Brenta  et  l'Adige  :  et  comme  les  uns  el  les  autres 
traitèrent  les  campagnes  avec  un  extrême  ménagement,  ils  enga- 
gèrent les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare,  et  à  prendre 
parti  avec  ernt  (s). 

Un  frère  naturel  du  seigneur  de  Padonc,  le  comte  de  Carrare, 
commandait  ses  troupes,  et,  profilant  avec  habileté  des  canaux 
qui  coupent  toute  la  Marche  Trévisane,  il  arrêtait  les  progrès  de 

(!)  Galeaszo  Galaro,  Slnria  Padonana,  p.  8«.  Cet  htllorien  lui-même  fiait 
un  de.  «mianl  du  peuple.  Son  lili  André,  uue  nom  cituni  pliu  tùmtal,  a  dimn* 
une  nouvelle  forme  a  ta  chronique.  —  RediuliileQuan,  Chnm.  ï'arr.,p.  780. 

lîl  Galaro,  Maria  Paitoeana,  p.  6«.  -  Ckron.  Placentinum  Joh.  lie  Muni*. 
p.  !S30.--*niia/(«  Mtdiolaaenai,  c.  150,  p.  «M, 

(S)  Andréa  fio/oro,  p.  850. 
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JarqucsdclVermc,  gdndral  de  Jean  Galéaz.Maisledécouragcmenl 
et  la  trahison  étaient  répandus  dans  la  ville,  dans  les  camps  et  dans 
les  forteresses  du  seigneur  de  Padouc;  lessoldats  étaient  souvent 
frappés  de  terreurs  paniques;  les  commandants  abandon naienl 
souvent  sans  combat  les  places  et  les  châteaux  qui  leur  étaient 
confiés ,  et  le  peuple  menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue,  si  on 
ne  lui  donnait  pas  la  paix  (i).  Les  conseillers  qu'assemblait  Fran- 
eesco Novello  déclaraient  îi  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir 
leurs  possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles 
qui  leur  étaient  étrangères;  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  plus 
longtemps  leur  ville  a  être  prise  et  traitée  avec  la  dernière  rigueur 
par  une  soldatesque  effrénée;  en  même  temps  ils  lui  rappelaient 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des  Vénitiens,  et  ils 
l'exhortaient  à  implorer  plutôt  la  générosité  de  Jean  Galéaz  en  se 
soumettant  a  lui  (ï). 

Franeesco  Novello  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défendre, et 
ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  on  ses  amis  personne  à  qui  il 
pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de  tout  son  peuple,  et 
à  la  force  des  circonstances.  Il  fit  demander  un  sauf-conduit  à 
Jacques  del  Vernie,  pour  se  rendre  à  Pavie ,  auprès  du  comte  de 
Vertus;  et.  le  23  novembre  1388,  il  ouvrit  a  ce  général  sa  capi- 
tale et  toutes  ses  forteresses.  Auparavant,  il  avait  chargé  sur  des 
harques  ses  effets  les  plus  prérieux,  et  il  les  avait  fait  partir  pour 
Ferrareavec  sa  femme  et  ses  enfants:  lui-méme'il  prit  la  roule 
de  Vérone;  et  comme  il  abandonnait  la  ville  ou  sesancétresavaienl 
dominé  pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu'il  traversait  son  propre 
territoire ,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  l'inauguration  de  leur 
nouveau  souverain  {3). 

Des  négociateurs,  qui  prétendaient  être  envoyés  par  Franeesco 
Novello,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son  père,  à  Tré- 
vise ,  ponr  l'inviter  à  se  confier  aussi  a  la  générosité  de  Jean  Ga- 
léaz. Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jacques  del  Vernie,  pour 


'1)  Siidrea  Galara.  Storia  Padotmna,  p.  OSS. 
(SI  tm.,  p.  66ï, 

(3)  thid.,  p.  (170.  -  Raphaiu  Cantine.  Chrm.  Venrtum,  p.  4SI.  —  CA™. 
Plaamlmum  M.  rf«  Munit,  p.  SS1. 


DU  HOYEN  AC.r. 


aller  à  Pavie  ;  cl  ils  le  presseront  d'ouvrir  sa  forteresse  à  ce  général. 
Le  vieux  Carrare  était  dans  une  situation  encore  plus  ihiit^  n  iiM^ 
que  relie  de  son  fds.  Il  était  pressé  en  même  temps  par  !es  armes 
des  Vénitiens,  des  Visconli,  et  des  Trévisans  révoltés  contre  lui. 
Il  s'était  retiré  dans  la  forteresse;  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une 
mort  cruelle,  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  11  appela 
donc  Jacques  del  Venue  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  citadelle 
de  Trévise ,  et  il  s'achemina  vers  Pavie,  pour  implorer  la  généro- 
sité du  vainqueur. 

Mais  les  sauf-conduits  qui  avaient  été  accordés  Midcuxsei^iu'iirs 
de  Carrare  ne  lu  mil  poinl  respectés.  Jean  Galéaz  craignait  de  les 
voir,  et  de  leur  annoncer  lui-même  qu'il  voulait  fausser  ses  pro- 
messes, il  lit  arrêter  le  Ûls  à  Milan  et  le  père  à  Vérone,  sans  leur 
permettre  d'avancer  davantage.  Cependant  la  couleuvre  des  Visconti 
Tut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique;  et  les  éloiulurds 
de  ce  prince  redoutable  flouèrent  en  face  deselochers  do  Venise. 
Déjà  Jean  Galéaz  projetait  de  faire  sentir  sa  puissance  a  celte  su- 
perbe république;  et  lorsque  les  députés  de  l'adoue  furent  admis 
en  sa  présence  pour  lui  rendre  hommage ,  il  leur  dit  que,  si  Dieu 
lui  accordait  seulement  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Vénitiens 
leurs  égaux,  et  mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi- 
submergée  avait  longtemps  causée  à  Padoue  (t). 


(I)  JtHlrm,  (lalaro,  Maria  Padotana,  p.  70t. 
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CHAPITRE  IV. 


RÉVOLUTIONS  Tl.ircs  LES  RÉPUBLIQUE  TOSCA1ES;  INTRIGUES  DE  JEU 
QALÉAI.  —  FlAVmn  DE  CARRARE  LUI  icIUPPE  .  ET  S'ESFUIT  l 
FLORESCE  ;  IL  DÉTERMINE  CETTE  RÉPUDU1JUE  A  TITRE  LA.  GUERRE 
A  VIsnoKTI.  —  IL  C03DUIT  ET  ITALIE  USE  ARMÉE  ALLEMANDE  ,  ET 
nir/lUVRE  LA  SEIGSEUME  DE  PADOUE.  —  1388  A  1390. 


La  conduite  de  Venise,  en  favorisant  les  conquêtes  de  Jean 
Gal&z  Visconli ,  n'avait  point  répondu  à  ta  haute  prudence  qui,  si 
longtemps,  avait  distingué  les  conseils  de  cette  république.  Lesdcux 
maisons  délia  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour  se  défendre, 
assez  faibles  ponr  ne  pas  inspirer  de  crainte ,  pouvaient  servir  aux 
Vénitiens  de  boulevard  contre  les  entreprises  des  Visconli.  La 
supériorité  de  forces  et  de  richesses  de  la  république  lui  donnait 
mille  moyens  pour  tenir  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Padoucdans 
une  espèce  de  vassclagc.  C'était  une  grande  faute  aux  Vénitiens 
d'avoir  esc i lé  la  Scala  à  la  guerre ,  et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite, 
en  ne  lui  donnant  pas  des  secours  assez  puissants:  c'en  était  une 
plus  grande  d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir 
enrichi  de  ses  dépouilles  le  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  perfide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  boni  de  l'Adriatique,  fit  faire  au  sénat  vénitien 
de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite:  bientôt  les  discours 
menaçants  de  Jean  Galéaz ,  qui  lui  furent  rapportés ,  augmentèrent 
son  inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan ,  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  père  et  son  oncle;  mais  ses 
forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par  la 
conduite  imprudente  d'Urbain  VI.  Ce  pontife ,  qui  devait  la  liberté 
et  peut-être  la  vie  au  doge  Antoniolto  Adorno ,  se  brouilla  avec 
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son  libérateur,  et  partilde  Gênes  précipitamment ,  lelti  décembre 
1386,  pour  se  rendre  à  Lucques  (i).  Dans  cette  dernière  ville,  il 
prêcha  la  croisade  contre  le  royaume  de  Naples,  qu'il  voulait  con- 
quérir. Mais  ses  exhortations  ni  ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat 
pour  sa  cause  (s).  Il  déclara  ensuite  la  guerre,  tout  ensemble  aux 
Turcs  et  aux  Grecs;  guerre  peu  sanglante,  dont  il  commit  le  soin 
à  l'arcbevêquc  de  Tairas  (a).  Puis,  se  rendant  à  Pdrouse,  il  y  fit 
des  levées  de  soldats  mercenaires,  à  la  tête  desquels  il  voulait 
s'emparer  du  royaume  de  Haples ,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi 
eux  l'effraya  ,  et  le  détermina  à  s'enfuir  a  Rome  {4).  C'est  là  qu'il 
mourut,  te  15  octobre  1389,  après  avoir  donné  plus  de  scandale 
à  la  chrétienté  par  son  emportement,  son  imprudence  et  sa  cruauté, 
que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  dixième  siècle.  Pierre  Tom- 
macclli,  cardinal  de  Naples,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX,  fut 
élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre ,  par  les  cardinaux  de  l'obédience 
d'Urbain  VI ,  le  0  novembre  1389  (5). 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre  les 
Alpes  et  les  Apennins,  depuis  la  chute  des  républiques,  il  n'en 
restait  plus  que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou  dépouil- 
lées par  les  Visconti  ;  savoir  :  les  maisons  de  Savoie,  de  Montferrat, 
de  Gonzagucct  d'Esté.  Amé  Vil,  dit  le  Rouge,  comte  de  Savoie, 
uniquement  occupé  des  intrigues  et  des  guerres  de  la  France, 
évita  toute  brouillerie  avec  le  comte  de  Vertus  (e).  Théodore  II , 
marquis  de  Montferrat,  auquel  Jean  Galéaz  avait  enlevé  Asti  et 
d'autres  places  importantes,  fut  lui-même  prisonnier  en  quelque 
sorte ,  à  la  cour  du  seigneur  de  Milan ,  depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance jusqu'à  l'année  1400  (t).  François  de  Gonzague  gouvernait 
Mantouc  depuis  l'année  1582;  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette 
principauté  que  par  sa  déférence  absolue  à  toutes  les  volontés  de 
Jean  Galéaz.  Il  était  entré  dans  toutes  ses  alliances;  il  avait  pris 

{!)  Georgii  Sttlltn,  Annote  Genucmet,  T.  XVI],  p.  1128.  -  Ubtrti  FoUetO, 
Genucniium  l/Moriw,  L.  IX, p.  «I. 
(S)  Haynaldua,  Annal,  eeele:,  ISKÏ.  c.  S,  T.  XVIII, p.  »8. 

mna.,$»,t.m.  . 

mibld.,  !S88,S»,p.  157. 

(5)  nu.,  i38o,  5  is,  p.  m. 

(fl)Guichcnon.  Histoire  Généalogique  de  Savoie.  c.H,  T. 11. p.  6,  ann.  ISÏS-ISOt. 
(7)  Henrenutu  île  S.  llist  Vantisferrati.  T .XXIII,  p.  (III . 
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pari  ù  toutes  ses  guerres,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que 
celui  de  retarder  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé  (j). 
Dans  la  famille  d'Esté,  le  marquis  Albert  avait  succédé,  Ie2(i  mars 
1588,  à  son  frère  Nicolas,  au  préjudice  d'Obizzo,  fils  d'un  frère 
aîné,  mort  avant  lui  (î).  Albert,  d'après  les  suggestions  de  Jean 
Galéaz,  auquel  il  avail rendu  visite  a  Milan, fil  trancher  la  lêlo  a 
Obizzo  et  à  sa  mère,  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  une  conjuration 
contre  lui  :  il  fit  brûler  la  femme  de  ce  malheureus,  pendre  un 
de  ses  oncles,  et  tenailler  ou  écarleler  plusieurs  de  leurs  confi- 
dents (3).  Après  ces  atrocités ,  le  marquis  de  Ferrare ,  en  haine  aux 
peuples  et  au*  princes ,  ne  pouvait  plus  se  fier  a  d'autres  qu'à  Jean 
Calcaz,  qui  les  lui  avait  fait  commettre;  et  il  ne  se  conduisait  plus 
que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 

Les  autres  familles,  autrefois  souveraines,  avaient  toutes  été 
dépouilléesdc  leurs  ÉtaU  par  les  Visconli;  les  Correggio,  les  Itossi, 
les  Scolli,  les  Pélavicini,  les  Ponzoni,  les  Cavalcabô,  les  Ben- 
zoni,  les  Beccaria,  les  Languschi,  les  Rusca,  les  Drusali,  ou 
uïxislatcnl  plus,  ou  n'avaient  plus  d'autorité  dans  les  villes  autre- 
fois soumises  à  leurs  ancêtres.  La  maison  Visconli  avail  seuli-  suc- 
cédé à  toute  leur  puissance,  aussi  bicu  qu'à  celle  de  la  Scala  et  de 

Les  communes  de  Toscane,  si  elles  avaient  été  réunies  par  le 
sentiment  de  leurs  dangers,  auraient  pu  soutenir  avec  égalité  la 
lutte  contre  le  comte  de  Vertus:  mais  Florence  seule  savait  em- 
brasser doses  regards  la  politique  de  l'Italie  et  de  l'Europe  culture. 
Les  a  11 1res  villes,  au  lieu  île  se  tenir  en  ^arde  contre  l'ennemi  de 
toute  liberté ,  n'étaient  jalouses  que  de  Florence;  et  leurs  passions 
imprudentes  favorisaient  les  projets  du  tyran  qui  voulait  les  as- 

Lcs  États  d'Italie,  exposés  à  cire  envahis  par  Jean  Galéaz ,  n'a- 
vaient point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'Europe.  L'empire 
était  tombé  entre  les  mains  du  plus  faillie  et  du  plus  méprisable 
des  princes,  Wenceslas,  fils  indigne  de  Charles  IV,  qui  lui-même 

(1)  Platina,  flislùr.  MatUnana,  L.  UI,  p-  76»,  ner.I!.,  T.  XX. 
(S)  ChnniCB*Etttum,T.  XV,|>.S1S. 

(ï)  Cnmica  ili  Piero  Mincrbetti,  nntio  I.W8,  t.  ].  p.  156.  —  Scriplom 
Eimria,  T.  H.  —  Crenica  itlBatogna,  T.XVIIl.p.  r.SO. 
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avait  lanl  dégénéré  de  ses  glorieux  ancêtres.  La  France,  pendant 
la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI ,  était  livrée  à  une  anarchie 
dans  laquelle  on  vil  bientôt  naitrcles  fac  lions  Tu  nés  les  des  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Orléans.  L'Anglclerre  avait  pour  roi  le  faible  Iti- 
cliard  II  ;  et,  sous  son  règne,  elle  vil  commencer  les  factions  des 
deux  roses.  La  Hongrie  perdait,  par  ses  guerres  civiles,  loule 
l'influence  nue  son  grand  roi  Louis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le 
reste  de  l'Europe.  L'Aragon ,  pendant  la  longue  administration  de 
Pierre  IV ,  dit  le  Cérémonieux ,  avait  lenu  un  rang  distingué  parmi 
les  puissances  maritimes:  mais  ce  roi  était  mort  le  A  janvier 
1587  (t);  elle  faible  Jean,  qui  lui  avaitsuccédé,  sommeillait  dans 
la  lâcheté  et  dans  la  paresse,  abandonnant  à  sa  femme  tout  le  soin 
des  affaires  publiques  (3).  Ainsi ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
tous  les  royaumes  élaienl  épuisés  par  un  vice  intérieur;  lous  les 
rois  semblaient  frappés  en  même  temps  d'aveuglement,  de  lâcheté 
ou  de  démence,  tandis  que  le  seigneur  de  la  Lombardie  entrete- 
nait constamment  à  sa  solde  plus  de  troupes  qu'aucun  monarque 
d'Europe;  qu'il  disposait  d'un  revenu  immense;  qu'il  gouvernait 
ses  États  en  maitre  absolu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conquête 
plus  ;:i':mds  encore  que  son  pouvoir.  Jean  Gaiéaz  avait  un  courage 
d'entreprise  qui  contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  person- 
nelle. Le  même  homme  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  létc  d'aucuno 
armée,  qui  se  dérobait  a  tous  les  jeux  dans  le  palais  fortifié  de 
Pavie ,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui  se  mettait  encore 
en  défense  contre  elles  dans  son  appartement,  comme  s'il  était  sur 
de  leur  trahison ,  cet  homme  n'hésitait  jamais  un  instant  dans  ses 
déterminations;  jamais  il  n'était  troublé  par  le  danger  on  décou- 
ragé par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à  tous  parla  profondeur  de 
sa  politique,  incapable  de  remords  pour  le  crime,  ou  de  home 
pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait,  avec  ses  vastes  moyens,  à  sou- 
mettre toute  l'Italie;  et  s'il  en  avait  achevé  la  conquête,  il  aurait 
trouvé  peu  d'obstacles  a  étendre  sa  domination  sur  les  contrées 
voisines.  Mais  la  liberté  italienne  fui  sauvée  quelque  lemps  encore, 
parce  que,  dans  la  carrière  de  sou  ambition,  Jean  Galéaz  eut  à 
combattre  la  vertu ,  le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république 

(1)  Marions,  tttdaris  de  fat  Etpanat,  UXVM.C  1t. 

(S|  lmliret  Rer.ab  dragon  ipjri.m  ,jnlnnim.  '/.urila,  !..  II).  ji.SSS, 
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florentine,  et  la  haine  implacable  de  François  de  Carrare,  qu'il 
avait  dépouillé. 

Plusieurs  causes  avaient  contribué  h  exciter  l'animosilé  des 
diverses  communautés  libres  de  Toscane  contre  Florence;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  verrons 
successivement  Pise,  Sienne,  Lucqucs,  Pérouse  et  Bologne,  se 
joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  successive- 
ment en  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage;  toutes  avaient  accablé 
de  contributions  les  villes  les  plus  faibles,  tandis  que  la  puis- 
sance des  Florentins  les  tenait  à  une  distance  respectueuse.  Les 
peuples  opprimés,  au  lieu  de  s'accuser  eux-memes  de  leur  fai- 
blesse ,  soupçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret  d'accord 
avec  ces  bandes  de  brigands  (i).  Les  Tarlaii,  de  la  famille  de 
Piétro  Saccoue,  seigneur  de  Piélra  Mala,  s'étaient,  en  1384, 
donnés  ou  recommandés  n  la  république  de  Sienne,  avec  soixante- 
neuf  châteaux  et  un  grand  nombre  de  bourgades  (s).  De  tout 
temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins,  et  ils  avaient  associé 
les  Siennois  a  leur  ancienne  animositf .  La  mémo  année ,  Engucr- 
rand  de  Couoy  avait  conduit  en  Italie  une  armée  française  de 
plus  de  douze  mille  chevaux,  qu'il  menait  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  secours  de  Louis,  duc  d'Anjou  (s).  Un  lieutenant  de 
Charles  III  occupait  alors  Arezzo ,  tandis  qu'une  foule  d'émigrés 
arétins  avaient  été  se  joindre  aux  Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Enguerrand  de  Coucy  de  l'introduire  dans 
Arezzo,  a  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  conservées  ;  et 
en  effet  ils  lui  ouvrirent  les  portos  de  celle  ville,  la  nuit  du 
29  septembre  1384.  Mais  la  morl  du  due  d'Anjou,  qui  fut  annoncée 
à  Florence  celte  nuit  même  (*)  ■  détermina  Enguerrand  de  Coucv 
à  renoncer  à  son  expédition.  Il  essaya  d'abord  de  se  rendre  maître 
du  château  d' Arezzo ,  où  le  lieutenant  do  Charles  III  s'était  retiré 
avec  les  Guelfes  :  mais,  voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège , 


.,  L.  XII,  R.  SUÎ,  ]i.  *'<.  —  Hcfpiorui  Ammiralo,  L.XV.p.  708. 
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il  n'avait  Tait  aucun  progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu 
leur  forteresse  aux  Florentins,  il  Iraila  de  son  côté  avec  cette 
république;  et,  moyennant  une  somme  d'argent,  il  ouvrit,  le 
17  novembre  1584,  les  portes  d'Arezzo  à  des  commissaires  de 
Florence  (i).  Les  Sieuuois,  dans  le  même  temps ,  avaient  été  en 
marché  avec  lui  ;  ils  lui  avaient  fourni  des  secours,  et  ils  con- 
çurent un  dépit  extrême  de  ce  qu'une  acquisition  sur  laquelle  ils 
avaient  compté  leur  était  enlevée  par  leurs  rivaux  (a). 

La  république  de  Sienne  éprouvait  cependant  des  révolutions 
qui  l'affaiblissaient  toujours  plus  ;  elle  élait  gouvernée  par  les 
artisans  de  la  plus  basse  classe ,  réunis  sous  le  nom  de  Mont  des 
réformateurs.  Les  nobles  étaient  ouvertement  en  guerre  avec  eux, 
et  tout  le  reste  de  la  nation  gémissait  dans  l'oppression.  Mais  le 
24  mars  1585,  les  ordres  des  Neuf  et  des  Douze,  qui  tenaient 
un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie ,  se  réunirent  aux  nobles 
pour  attaquer  l'oligarchie  roturière  des  réformateurs.  Après  un 
combat  acharné ,  ils  i.'li:ts.sèmit  ces  artisans  du  palais,  et  ensuite 
de  la  ville  :  quatre  mille  d'entre  eux  s'enfuirent  ou  furent  envoyés 
en  exil  (s)  ;  et,  dans  la  dernière  classe  de  la  nation  ,  l'on  créa 
un  ordre  nouveau  ,  sous  le  nom  de  Mont  du  peuple ,  pour  le  sé- 
parer absolument  des  réformateurs  qu'on  voulait  proscrire.  Le 
gouvernement  fut  partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  elle  peuple; 
la  noblesse  demeura  exclue  des  emplois  (i). 

Celle  révolution  réconcilia,  pour  un  peu  de  temps,  les  Siennois 
aux  Florentins ,  parce  que  les  derniers  avaient  donné  des  secours 
h  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  réformateurs  le 
ressentiment  que  leurs  Ciompi  leur  avaient  inspiré;  et,  à  peine 
affranchis  eox-mémes  du  joug  de  la  populace,  ils  voulaient  le 
briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une  dispute  de  juridiction 
réveilla  entre  les  deux  républiques  une  auimosilé  mal  assoupie. 

[1588]  La  communauté  deMonlcpulciano  était  depuis  longtemps 
sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne,  avec  des  conditions 

(!)  Memorie  stoncAfl  di  Ser  Naddo  lia  Hontecatini,  Detisie  ilegli  enid,, 
T.  XV1I1,  p.  73.  —  Mpiona  rlmmlrala,  L.  XV,  p.  770. 
lî)  Ortande  HalauUti,  Slerm  di  Sima,  P.  11,  Lib.  VIII,  loi.  1S3. 
(S)  ibid.,  p.  153. 

«rte,  L.  XV.  p.  771.  -  Malâretti,  Slnr.  di  Sieaa,  P.  Il,  L.  IX,  |>.  1M. 
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ol  sous  des  réserves  que  les  Si  en  unis  avaient  mal  observées  (1). 
Mais  telle  bourgade ,  qui ,  plus  anciennement ,  avait  été  sous  la 
protection  des  Florentins,  les  invoqua  comme  garants  de  ses 
privilèges.  La  famille  du  Pérora  gouvernail  alors  Monlépulciano, 
avec  une  aulnriië  presque  absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient 
divisés;  Jean  do  Pérora  avait  chassé  son  parent  Cérard  :  l'exilé, 
avec  le  pelil  nombre  do  ses  adhérents,  était  demeuré  atlaclié  aux 
Siennois;  le  peuple  cl  le  chef  de  son  choix  avaient  ou  recours 
aux  Florentins  (3). 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  l'éeora  oiïraU  la  sou  vers  in  clé  de 
Monlépulciano,  ne  voulurent  point  l'accepter;  ils  cherchèrent,  au 
contraire,  à  réconcilier  ee  seigneur  avec  les  Siennois:  ils  eltarEè- 
rent  leurs  ambassadeurs  île  renouveler ,  pour  le  lerme  de  cinquante 
ans,  letrailé  qui  cxislail  enlrelesdeux  peuples;  mais  ilscnvoyèrenl 

aussi  quelques  compagnies  d'I  unes  d'armes  à  Montépulciano, 

pour  que  celle  commune  ne  fut  pninl  attaquée  pendant  que  dure- 
rait la  négociation  (s). 

Les  Siennois,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  des  Tos- 
cans, irriLés  de  eu  que  les  Florentins  se  mêlaient  de  leur  querelle 
avec  leurs  sujets ,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servitude  pour  y 
entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  si.'cièteiuenl  des  ambassa- 
deurs au  comlc  de  Vertus,  ci  lui  oiïrirent  de  se  donner  à  lui  [1388]. 
Mais,  à  celle  époque ,  Jean  Caléaz  était  occupé  de  sa  guerre  avec 
François  de  Carrare  :  il  craignait  tic  donner  un  prétexte  à  la  répu- 
blique florentine  pour  secourir  ce  prince;  el  il  envoya  immédiate- 
ment des  députés  à  la  seigneurie,  pour  protester  que,  loin  de  vou- 
loir troubler  la  paix  de  la  Toscane,  il  venait  de  rejeter  Icsodresdcs 
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Sicnnois,  et  que,  lors  même  que  ce  peuple  se  donnerait  librement 
a  lui,  il  ne  l'accepterait  point  (t). 

Jean  Galéaz  n'avait  en  garde  cependant  do  rebuter  lesSiennois, 
comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses  projets 
de  conquête  en  Toscane,  et  ses  plus  chères  espérances  :  il  engagea 
seulement  celte  république  à  négocier  avec  les  Florentins  jusqu'à 
ce  qu'il  eûtsoumis  François  de  Carrare;  alors  il  fit  rompre  subite- 
ment les  conférences,  au  moment  même  où  ses  ambassadeurs  pro- 
testaient à  Florence  qu'il  ne  désirait  que  la  pais  {a). 

Pendant  la  même  année,  Jean  Galéai  avait  fait  une  tentative 
pour  s'emparer  de  Pise.  Pierre  Garabacorli,  allié  des  Florentins, 
gouvernait  cette  république.  Tout  a  coup  il  fut  attaqué  par  une 
compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu  demander  du  secours 
ii  ses  alliés,  il  vit  arriver  de  Sarzane  quatre  mille  chevaux  que 
ViBcooii  envoyait,  disait-il ,  à  son  secours.  Ces  auxiliaires  inattendus 
demandaient  avec  instance  qu'on  les  reçût  dans  la  ville:  mais 
Pierre  Gambacorti  redoutait  plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses 
ennemis;  il  leur  fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit 
sans  scrupule,  dans  la  ville,  les  renforts  que  les  Florentins  lui 
avaient  envoyés  (s). 

[1380]  Une  année  entière  se  passa  cependant  encore,  sans  que 
la  guerre  éclatât  ;  mais  chaque  jour  voyait  naître  de  nouvelles  in- 
trigues, et  donnait  lieu  a  de  nouvelles  négociations,  pour  apaiser 
le  ressentiment  qu'elles  excitaient.  Le  comte  de  Vertus  avait  tour 
à  tour  dirigé  ses  projets  sur  chacune  des  villes  rte  la  ligue  guelfe  ; 
Bologne  était  surtout  exposée  a  ses  menées,  parce  que  les  Viscouti, 
qui  autrefois  y  avaient  dominé ,  y  conservaient  des  partisans.  La 
peste  et  une  grande  cherté  de  vivres  affligeaient  en  même  temps 
celte  ville;  un  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  ha- 
bitants; les  créatures  de  Jean  G  al  éaz  l'excitaient,  et  elles  engagè- 
rent plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un 
heureux  hasard  lit  découvrir  cette  conspiration  ;  et  ses  chefs  per- 
dirent la  tête  sur  l'échafaud  {4).  Le  comte  de  Vertus  parut  d'abord 

11)  Pien  Minerbelti,  1587,  c.  AS.  p.  150.  -  Sclpian*  AmniralO,  L.  XV, 
p.  rut. 

(î}  Piero  Minerbelti,         c.  11,  p.  107. 

|«  IUd.,  c.  S,  p.  138. 

(I)  '  roni'in  Miiretla  ,ii  Itatngna,  v-  :<--i 
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vouloir  les  venger  ;  it  donna  ordre  aux  Florentins  et  aux  Bolonais 
établis  dansscs  États,  d'en  sortir  avant  huit  jours  (i);  il  lit  passer 
deux  cents  lances  a  Sienne,  et  la  guerre  parut  inévitable.  Cepen- 
dant Pierre  Gambacorti ,  qui  redoutait  d'y  être  entraîné  lui-même, 
se  donna  tant  de  mouvement  qu'il  réussit  à  renouer  les  négocia- 
tions. Les  Florentins  avaient  déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs; 
et  ils  s'étaient  assurés  de  puissantes  alliances  en  Allemagne  ■lors- 
que. Gambacorti  les  cngagea.au  mois  d'octobre  15811,  à  signer  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  romlede  Vertus,  par  lequel  ils 
s'engageaient  réciproquement,  les  Florentins,  à  ne  point  se  mêler 
des  affaires  de  Lombardie,  le  comte,  à  ne  prendre  aucune  part  à 
cellcsde  Toscane  (ï). 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autan  1  plus  empressé  à  signer  des  traités 
qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  envoya  à  Sienne 
celui  de  tous,  ses  généraux  qui  baissait  le  plus  les  Florentins; 
c'était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldiui,  l'héritier  d'une  des  grandes 
familles  gibelines  des  Apennins:  par  son  entremise,  Jean  Galéaz 
corrompit  quelques  citoyens  de  San-Miniato,  qui  vivaient  familiè- 
rement avec  le  gouverneur  de  ce  château  important.  Les  conjurés 
promirent  de  tuer  ce  gouverneur,  et  d'ouvrir  San-Miniato  aux 
troupes  de  Visconti ,  qui  se  serait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire 
aux  Florentins  la  navigation  de  i'Arno:  mais  les  conspirateurs, 
en  cherchant  des  complices,  s'adressèrent  à  quelques  hommesqui 
révélèrent  leur  complot  (s). 

Giovanni  d'Azzo ,  ayant  échoué  à  San-Miniato,  ne  renonça  point 
aux  intrigues  dont  il  était  chargé.  Il  était  parent  du  seigneur  de 
Cortone;  et  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  dans  l'alliance  de 
Jean  Galéaz.  Il  e  -  i  aussi  ile.-i'-iliiiri'  It's  t'ih'oiisins .  nu  i  se  ru. \ -ri , 
agités  alors  par  une  révolution,  parurent  vouloir  demeurer  neutres. 
Au  mois  de  septembre  de  cette  année ,  les  nohles  s'étaient  réunis 
au  bas  peuple  dePérousc;  ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie 
une  victoire  complète,  et  ils  l'avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus 
de  cinq  cents  citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie 


(I)  fiera  Minerbelli,  c.  S.  p.  18.1.  -  Scipianu  A.nmirtilu.  L.  XV,  p.7U7. 
(î)  Pttn  Minerbetti,  c.  H.  p.  188.  -  Poygie  Dracdolini,  Hist.  Florent., 
L,  III,  p.  S5I.  —  SdplùHB  Amuiirato.  L.  XV,  p.  T08. 
(5)  fiera  il/IH«*rlli,c.îl,  p.  I!)S. 
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pillée;  et  Pandotphe  Baglioni ,  chef  de  la  noblesse,  avait  fait,  par 
celle  révolution ,  un  premier  jias  vers  le  pouvoir  suprême  auquel 
il  aspirait  (■). 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce  u'esl 
pas  qu'il  réussit  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gambacorli, 
l'ami  fidèle  de  celle  république  ;  mais  ce  citoyen  vertueux,  qui 
avait  longtemps  gouverné  sa  patrie ,  sans  attcuicr  a  sa  liberté,  cl 
sans  abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devait  à  la  continuée  de  ses  com- 
patriotes, commentait  à  perdre  de  son  crédil.  Déjà  ses  neveus, 
iils  de  Gérard ,  son  frère,  se  conduisaient  avec  l'arrogance  de  nou- 
veaux seigneurs:  l'un  d'eux  venait  d'être  nommé  arclievéque  de 
Pise,  un  autre  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  et  un  troisième  cha- 
noine; ils  oubliaient  que  les  citoyens  de  Pise  étaient  leurs  égaux, 
et  ils  se  permettaient  quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux 
n'osaient  point  les  punir  (i).  Un  négociateur  de  Jean  Galéai  aigrit 
le  mécontentement  qu'il  remarqua  parmi  le  peuple;  en  même 
temps  il  séduisit,  à  prix  d'argent ,  Jacques  U'Appiano,  chancelier 
de  la  communauté,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant,  et  en 
qui  il  mettait  toute  sa  conliance. 

Les  Florentins,  pendant  le  même  temps,  avaient  aussi  cherché 
à  se  fortifier  par  desalliances.  Mais  le  seul  ami  sur  lequel  ils  pus- 
sent vraiment  compter,  était  un  homme  qui ,  sans  troupes  et  sans 
Étals,  était  venu  se  réfugier  dans  les  murs  de  Florence.  Au  lieu  de 
forteresses  et  de  soldats ,  il  offrit  à  la  république  ses  talents,  son 
«ourage ,  l'énergie  de  son  caractère ,  et  surtout  la  haine  irréconci- 
liable qu'il  portail  u  Visconli.  Cet  homme  était  François  Hovello 
de  Carrare,  ci-devant  seigneur  de  Padoue. 

Jean  Galéai,  après  avoir  retenu  longtemps  François  Novello, 
ou  le  jeune,  à  Milan,  voulut  enlin  exécuter,  du  moins  en  apparence, 
la  convention  moyennant  laquelle  Padoue  lui  avait  été  livrée.  11 
avait  d'abord  fait  entendre  à  François  qu'il  lui  accorderait ,  en  dé- 
dommagement de  Padoue,  la  seigneurie  de  Lodi  :  mais  il  n'avait 
jamais  voulu  lui  permettre  de  venir  à  Pavie;  et  ses  agents  dimi- 
uuaient  chaque  jour  leurs  offres ,  en  même  temps  qu'ils  faisaient 

(1}  Plm  UfmrMH,  c.  H,  |i.  ISS.  —  Pompeo  Ptlliai.  htvr.  d<  inrwjia, 
P.  I,  L.  IX,  p.  157S.-  «M.,  P.  Il,  I..X,  p.  H. 
('.')  Bcrn,  Marantpmi.  t'ronita  itî  l'itn,  |i.  KOA. 
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naître  sans  cesse  de  nouvelles  difficultés.  Enfin ,  ils  lui  accordèrent, 
au  nom  du  comte  de  Vertus ,  la  seigneurie  de  .Corlazon ,  près 
d'Asti.  C'était  un  vicus  château  à  moitié  miné,  avec  quelques  vas- 
saux, pour  la  plupart  voleurs  de  grands  rliemins,  mais  Gibelins 
passionnés  et  pleins  de  préventions  et  de  haine  contre  la  maison 
quelle  de  Carrare  (i). 

François  de  Carrare  conduisit  sa  femme,  Taddée  d'Esté,  et 
toute  sa  famille ,  d'idiuiil  à  _\ s  1  i ,  ci  cnsuiic  à  Cmlazon.  Là,  il  s'oc- 
cupa, en  simple  gentilhomme,  à  faire  rebâtir  son  château  (î).  La 
ville  d'Asti  était  alors  sous  la  domination  du  ducd'Orléaus,  à  qui 
Jean  Galéaz  l'avait  donnée  comme  dot  de  sa  fille  Valcntino  (3).  Le 
lieutenant  du  duc  se  prit  d'aile  lion  pour  François  de  Carrare,  et 
un  jour  il  l'avertit  que  Jean  Galéaz  avait  aposlé  des  hommes  pour 
lo  tuer,  lorsqu'il  reviendrait  de  Corlazon  à  Asti.  Il  lui  conseilla 
donedese  mettre  eu  sûreté  par  une  prompte  fuite  (4). 

Carrare ,  au  mois  de  mars  1380 ,  partit  subitement  d'Asti ,  avec 
sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  voulait  faire 
un  pèlerinage  a  Saint-Antoine  de  Vienne,  en  Danphiné.  Le  gou- 
verneur d'Asti  lui  donna  une  escorte  pour  leconduire  au*  frontières 
de  Montferrat;  et  il  se  chargea  en  même  temps  de  faire  passer  à 
Florence  les  enfants  de  Carrare,  ses  frères  naturels,  et  les  effets 
précieux  qu'il  avait  apporlés  avec  lui  dePadoue  (.1). 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage  à  Sai  11  f- Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon ,  pour  y  demander  des  conseils  et  des 
secours  au  pape  français.  H  vint  ensuite  s'embarquer  à  Marseille 
avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  cdtoycr  les  deus  rivières  de  la 
Liguric,  et  le  transporter  à  J'ise;  mai3  il  fut  assailli  en  roule  par 
lesorayesde  l'équinoïe;  Taddée  était  fort  avancée  dans  sa  grossesse, 
la  mer  la  faisait  cruellement  souffrir:  elle  supplia  son  mari  de  lui 
épargoer  la  torture  qu'elle  éprouvait  sur  le  vaisseau  ;  préférant , 

(I)  Amlrea  Galata,  Sloria  Pailocnna,  p.  71  S. 
(3)  /Mit,  p.  J30. 

|i|  Jean  fialà!  avait  tmriij  Vali-ulint,  lille  de  la  pi-cmiérc  fcinmc,  Isabelle  de 
France,  a  Louti,  duc  d'iirk'arn.  iirrr  ili;<.liail«  V]  itilianrr;  il  lui  avait  donne  pour 
dm  lecuiiitêde  Vrrtm  ella  ville  d'Aili.  De  ce  mariage  na  qni  renie  II  irles,  duc d'Or- 
léans, pende  LonilXII.  el  Jean,  rranli:  hIVIiii;; iliIi-ui--.  j;ranil-|ière  de  Françuii  I". 
De  la  \et  nrelcnlioni  de  cci  deus  rois  aux  filali  des  Visconli. 

(1)  .^n.lren c.nlaiv.  V/ojïn  l-adomna.  p.  TH. 

(S)  lbi,l  .  p.  m. 
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dit-elle,  faire  la  roule  [oui  culièiv  à  pied,  pi  11  Lôl  que  de  suufTrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  Lien  que  les  souffrances 
de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la  route  de  terre  était 
hérissée  d'obstacles  ;  il  céil;i  [■'■[n'icJant  auxdésirsde  sa  femme,  et 
se  fit  débarquer  sur  la  côte,  ordonnant  seulement  à  ses  matelots 
de  tenir  toujours  h  ici  on  q  u  e  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Poneut  appartenaient  à  des 
Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  de  Carrare;  d'autres 
étaient  possédés  par  des  iTc.tLnres  du  comte  de  Vertus;  dans  les 
déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de  ce  seigneur  étaient 
aux  aguets,  pour  surprendre  les  fugitifs:  parlent  les  voyageurs 
étaient  entourés  de  danger,  et  François  de  Carrare ,  après  avoir 
marché  tout  le  jour  dans  les  chemins  tortueux  qui  sillonnent  ces 
après  montagnes,  soutenant  de  son  bras  sa  femme  au  hord  des 
précipices  ,  n'osait  point  le  soir  entrer  dans  une  maison  pour  s'y 
reposer.  Près  de  Monaco,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  église  il 
moitié  démolie:  à  Yintituiglia,  le  podestat  les  lit  poursuivre  par  ses 
archers,  contre  lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être 
reconnus.  Là,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau  ;  mais  la  tempête 
et  les  souffrances  de  Taddéc,  les  forcèrent  bientôt  à  relâcherait  mi- 
lieu du  lief  des  marquis  de  Carréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  parlieà  pied,  dans  une  défiance 
continuelle.  S'étant  arrêtes  sous  des  arbres,  pour  manger  un 
chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger,  ils  se  relevèrent 
tonra  tour  pour  faire  la  garde,  pendant  qu'une  moitié  d'entre 
eux  prenait  quelque  nourriture  (i). 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  lieu  même  par  an  messa- 
ger de  Paciuo  Donali,  agent  florentin  de  Carrare,  et  d'Antonio 
Adorno,  doge  de  Cènes  :  le  dernier  promettait  sa  protection  au 
seigneur  fugitif  de  Padoue;  il  lui  envoyait  un  hrigaulin  pour  le 
conduire  à  Gênes,  sous  un  nom  supposé,  et  ii  lui  donnait  une 
sauvegarde  pour  traverser  les  Étals  de  la  république.  Carrare 
s'embarqua  avec  toute  sa  famille,  sur  lebrigantin  génois;  mais  la 
tempête,  acharnée  à  le  poursuivre,  le  força  bientôt  à  débarquera' 
Savone.  Là,  Pacino  Donali  et  d'autres  amis  les  attendaient;  un 
souper  leur  était  préparé,  et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un 

(t|  Amleaa  Galon,  Monte  radota**,  p.  7M. 
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second  messager  du  doge  entra  avec  précipitation  dans  leur 
chambre,  el  leur  ordonna  de  se  rembarquer  à  l'instant.  Jean 
Galéaz  avait  somme  !a  république  de  Cônes  de  les  arrêter  partout 
où  ils  se  présenteraient,  la  menaçant  de  tout  son  courroux  si  elle 
leur  donnait  un  asile;  et  Adorno  n'osait  point  se  brouiller  pour 
eux  avec  le  puissant  seigneur  de  toute  la  [,om hardie.  Les  Carrare 
repartirent  donc  sans  manger  :  ils  naviguèrent  toute  la  nuit;  el  le 
matin  suivant,  le  besoin  de  se  procurer  quelque  nourriture  les 
força  de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étaient  déguisés  on 
ermites  allemands,  el  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus,  dans 
une  hôtellerie  (i). 

Après  quelques  heures  de  repos,  ils  se  remirent  en  mer  ;  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  difficulté, 
ils  débarquèrent  enlin  à  Jlotronc,  petit  port  du  territoire  de  l'ise, 
où  ils  espéraient  trouver  la  sûreté  et  le  repos.  Après  avoir  congédié 
leurs  matelots ,  ils  se  uiireut  immédiatement,  et  a  pied ,  en  route 
pour  Pisc ,  envoyant  devant  eux  un  messager  pour  prévenir  Gain- 
bacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare ,  en  soutenant  sa  femme  qui  succombait  à 
la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du  courage. 

■  C'est  à  Pise,  lui  disait-il,  que  bientôt  nous  reposerons  nos  mem- 
•  bres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de  messirc  Pierre  Gamba- 
»  corti;  lui  aussi  a  été  une  lois  chassé  île  sa  pairie  ;  comme  moi  il 
»  a  erré  de  place  en  place  pour  demander  du  secours.  Alors  le 
t  seigneur  mon  père  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  Gis; 
>  il  le  combla  d'honneurs;  il  maria  une  de  ses  lilles  au  marquis 
i  Spïncta;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  rétablir  à 

■  Pise  ;  el  si  Ganibacorli  est  heureux  el  tranquille  aujourd'hui ,  il 
»  n'oubliera  pas  ijm1  c'est  à  nous  qu'il  le  doit.  >  Gomme  ces  fugi- 
tifs cherchaient  par  ces  souvenirs  il  remonter  leur  courage,  le 
messager  qu'ils  avaient  envoyé  revint  à  eti\  leur  dire  que  Pierre 
Gauibacorii  n'osai l  pas  leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parce  que 
Galéazïo  Porro,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéai,  venait  d'y 
arriver  avec  un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la 
seigneurie  de  les  faire  arrêter  (2). 

(1)  Jnrtna  Gntara,  p.  7W. 
(S)  Itid,  p.  730. 
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Taddéc,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évanouie:  son 
mari,  après  lui  avoir  fait  reprendra  ses  esprits,  entra  déguisé  a 
Pise,  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme,  el  des  vivres  dont 
ils  avaient  un  pressant  besoin.  Il  revint  cnsuile  joindre  sa  petite 
troupe,  el  la  conduisit  par  un  chemin  détourné  à  Cascina ,  sur  la 
route  de  Florence.  Là,  ils  logèrent  dans  une  l»"ite]leriesi  misérable, 
qu'ils  furent  obligés  île  s'établir  tous  dans  l'écurie.  Comme  ils  y 
étaient  étendus  sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager 
de  nambacorli.  Celui-ci  leur  envoyai!  en  présent  dix  chevaux,  des 
confitures  et  des  bougies;  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains  de 
l'État  pisan  de  hien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hotc  céda 
alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  femme.  Depuis 
qu'ils  étaient  partis  d'Asti ,  c'était  la  première  fois  qu'ils  ne  cou- 
chaient pas  sur  la  terre  nue,  ou  sur  la  paille  (i). 

Les  princes  fugitifs  ne  trouvèrent  pas  mémo  a  Florence  tout 
l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  C'était  le  temps  où  Jean 
Galéaz  donnait  les  assurances  les  plus  fortes  de  son  désir  de 
maintenir  la  paix ,  cl  où  la  république,  qui  soutirait  d'une  grande 
cherté  de  vivres ,  cherchait  de  son  coté  a  ne  point  exciter  le  cour- 
roux du  puissant  seigneur  de  Lombardie.  Les  magistrats  évitèrent 
donc  pendant  quelque  temps  loule  relation  ministérielle  avec 
François  de  Carrare  :  ils  ne  le  considérèrent  que  comme  un  par- 
ticulier qui  voulait  jouir  de  la  protection  que  leurs  lois  accordaient 
à  tous  les  malheureux.  Cependant  les  enfants  de  Carrare  et  les 
bagages  que  le  gouverneur  d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir 
a  Florence,  y  étaient  arrivés  aussi.  I,e  seigneur  fugitif  de  Padoue 
se  trouvait  encore  avoir  un  trésor  de  quatre-vingt  mille  florins  en 
argent,  et  de  soixante  mille  en  joyaux  et  pierreries  (î).  Pour 
donner  une  existence  indépendante  à  son  frère  naturel ,  le  comte 
de  Carrare,  il  le  fit  entrer  comme  commandant  de  cent  lances 
dans  la  compagnie  de  Jean  Hawkwood;  après  cela  il  laissa  sa 
femme  el  ses  enfants  à  Florence,  et  il  recommença  seul  ses 
voyages ,  pour  susciter  des  ennemis  a  Jean  Galéaz. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Bologne;  el  la  seigneurie  de  celle  ville  lui 
parut  dans  de  bonnes  dispositions  à  son  égard  :  mais  avant  de  se 

(I)  Atulna  Gâtera,  p.  7i0. 
(S)  IM.  p.  7U 
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déterminer,  clic  voulait  attendre  l'exemple  que  lui  donnerait  la 
république  florentine.  Il  s'embarqua  ensuite  à  Ancéne,  dans  le 
dessein  île  traverser  le  golfe,  et  de  se  rendre  en  Croatie,  auprès 
du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé  sa  sœur.  Un  orage  le  poussa 
vers  les  lagunes,  où  il  fut  reconuu;  et  ce  fut  contre  toute  espé- 
rance qu'il  évita  d'être  pris  par  les  Vénitiens  (i). 

Débarqué  à  Ravenne,  François  do  Carrare  ne  pouvait  plus  se 
hasarder  à  traverser  une  mer  dont  les  Vénitiens  étaient  maîtres, 
et  où  leurs  vaisseaux  faisaient  la  garde  pour  l'arrêter.  Il  revint 
donc  à  Florence;  cl  il  y  fut  mieux  accueilli  que  la  première  fois  : 
de  nouvelles  injures  de  Jean  Galéaz  avaient  mieux  fait  eonnailre 
ses  intentions  hostiles,  et  la  seigneurie  proposa  à  Carrare  de 
passer  en  Allemagne,  d'olfrîr  un  subside  au  due  de  Bavière,  el 
de  le  déterminer  ainsi  à  attaquer  Visconli  par  le  F'riuli.  Vers  le 
même  temps,  Carrare  avait  reçu  un  dernier  message  de  son  père , 
qui  était  enfermé  étroitement  au  château  de  Saint-Colomban.  Le 
vieux  seigneur  do  l'adoue  ordonnait  à  son  fils  de  songer  plutôt  à 
le  venger  qu'à  apaiser  son  ennemi  par  de  lâches  complaisances. 

•  Désormais,  disait-il,  je  connais  Jean  Galéaz;  ni  l'honneur,  ni 

>  la  compassion,  ni  la  fol  jurée,  ne  le  détermineront  jamais  à 

•  une  action  généreuse  :  s'il  l'ait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  l'y  porte, 
■  car  le  sentiment  lui  est  inconnu;  et  la  vertu  ,  comme  la  haine 

>  el  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  » 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  florentine,  et  partit  pour 
l'Allemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  États  de  Visconli  ni  des 
Vénitiens,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa  sûreté.  Il  tra- 
versa le  golfe  de  Cènes ,  la  h-ove  me ,  le  Daupbiné  et  la  Savoie  (î). 
De  Genève,  il  prit  son  chemin  par  la  Suisse,  et  parvint  à  Munich, 
auprès  du  duc  Etienne  de  Bavière.  Ce  duc  était  gendre-de  Ber- 
nanos Visconli,  que  Jean  Galéaz  avait  fait  mourir  en  prison. 
Carrare,  le  pénétrant  de  toute  la  haine  dont  il  était  lui-même 
animé,  lui  lit  sentir  ce  qu'il  devait  au*  mancs  de  sou  beau-père, 
ainsi  qu'aux  frères  de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait 
ravi  l'héritage,  et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  l'exil  par  le  fer  et 

11)  Anilmi  Colore,  p.  754, 
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le  poison.  Il  lui  offrît  quatre-vingt  mille  florins,  de  la  part  des 
Florentins,  pour  commencer  son  armement ,  s'engageant  il  ce  que 
Florence  et  Bologne  di: IV;sy;is-i-iit  ensuite  sou  armée;  et  il  lui  fil 
promettre  qu'au  printemps  suivant,  il  se  mettrait  en  marche  pour 
l'Italie  avec  douze  mille  chevaux  (t). 

En  quittant  la  Cour  tic  Havièrc,  François  de  Carrare  prit  la 
route  de  la  Dalmatie.  Une  sœur  qu'il  chérissait  était  mariée  au 
comte  de  Ségsiacldc  Modrus,  puissant  seigneur  de  Croalie,  dont 
les  fiefs  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Carrare  passa 
quelque  temps  auprès  de  son  heau-frère  et  de  sa  sœur,  qui  lui 
prodiguèrent  des  marques  d'attachement  et  des  promesses  de  se- 
cours. C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des  Florentins,  sur  la 
négociation  qu'il  avait  entamée  en  Bavière.  Son  messager  arriva 
enfin,  et  lui  porta  les  remerciements  de  la  seigneurie  pour  la  peine 
qu'il  s'était  donnée,  lui  déclarant  que  sa  négociation  n'aurait  ce- 
pendant aucune  suite,  parce  que,  dans  l'intervalle,  Florence  et  les 
communes  de  Toscane  venaient  de  conclure,  par  l'entremise  de 
Pierre  Gauihacorti,  an  mois  d'octobre  1589,  une  ligue  offensive 
et  défensive  avec  Jean  Galéaz  Visconti  (a). 

François  de  Carrare,  il  échu  lout  à  coup -de  ses  plus  chères  espé- 
rances, faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son  beau- 
frère  et  celle  de  sa  soeur  le  relevèrent  enfin  de  son  abattement.  I* 
premier  lui  promit  d'employer  lout  ce  qu'il  avait  de  forces  à  le  ré- 
tablir dans  sa  souveraineté.  11  l'assura  qu'à  l'aide  de  ses  alliances 
avec  les  seigneurs  hongrois,  il  pourrait  assembler  trois  mille  che- 
vaux, et  les  maintenir  à  son  service  pendant  toute  uue  année-, 
mais  il  lui  conseilla  d'aller  demander  des  secours  au  ban  de 
Bosnie,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Bascie,  et  qui  avait  éprouvé 
quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean  Galéaz  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  Turcs  (s). 

Comme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce  pays 
demi-barbare,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzatotii,  ambassadeur 
des  Florentins,  qui  venait  lui  demander  de  renouer  ses  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Bavière.  I,a  tentative  de  Jean  Galéaz  sur  San- 

(1)  AiuUta  Galaro.p.  700. 
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Minialo,  et  ses  intrigues  à  Pérousc  et  a  Pise,  avaient  déterminé 
les  républiques  a  la  guerre.  Carrare  conduisit  l'ambassadeur  flo- 
rentiû  auprès  du  duc  de  Bavière  :  il  alla  ensuite  en  Carinthic 
demander  des  conseils  et  des  secours  an  comte  u'Ottcmburg,  qui 
avait  épousé  une  de  ses  tantes  (i).  De  là,  il  entra  en  négociations 
avec  quelques  seigneurs  du  Friuli,  qui  lui  promirent  de  lui  donner 
passage  par  leurs  fiefs,  et  de  le  seconder. 

L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négociations;  et,  à  l'ouverture  du 
printemps  de  1390,  Carrare  apprît  que  la  guerre  était  enfin  dé- 
clarée. Les  Malatesti  et  les  seigneurs  d'Urhino,  alliés  de  Jean 
Galéai .  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute  une  troupe  à  la  sohlc 
des  Bolonais  ;  après  quoi  le  comte  de  Vertus ,  le  marquis  d'Esté 
et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyèrent  leurs  hérauts  d'armes 
porter,  de  leur  part,  un  défi  aux  républiques  de  Florence  et  de 
Bologne  (a).  Mais  en  même  temps ,  François  de  Carrare  apprit 
que  son  frère  naturel,  le  comte  de  Carrare,  avait  été  fait  prison- 
nier par  Charles  Malatesti  de  Iliinini ,  allié  du  comte  de  Vertus;  et 
que  son  beau-frère,  Étienne,  comte  de  Scgna ,  venait  de  mourir, 
en  laissant  sa  veuve  assiégée  dans  le  château  de  Modrus  (3).  Car- 
rare aurait  succombé  à  la  douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna 
le  comte  d'Ottcmburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage,  cl 
retourna  en  Bavière  pour  hûler  lus  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré,  de  leur  coté,  la  protection  de 
Cbarlcs  VI,  roi  de  France  ;  et  ils  reçurent  sa  réponse  au  moment 
où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  puissants  secours,  mais 
sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république  reconnut  pour 
pape  légitime  Clément  VII,  qui  siégeait  à  Avignon;  l'autre, 
qu'elle  payai  au  roi  un  tribut  annuel ,  quelque  faible  qu'il  fut,  en 
signe  de  soumission.  Ces  conditions  furent  hautement  rejetées, 

république,  pliitûi  que  d'acheter  des  alliés  h  un  tel  pris,  aima 
mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces  pour  combattre  son  puissant 

11)  Cadres  Galara,  p.  700. 

Creniea  UitaUa  >li  Botoyna,  T.  XVIII .  p.  53fl. 
(S)  Andrva  lialaro,  p.  7117. 
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Les  Dix  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on  nommait  un  conseil 
de  Rkhitsti,  c'est-à-dire  une  assemblée  de  tous  les  citoyens  consi- 
dérés dans  la  république  ;  ils  leur  «posèrent  l'état  des  affaires ,  et 
leur  demandèrent  de  manifester  la  volonté  du  peuple.  Le  zèle  de 
tous  les  Florentins  pour  la  défense  de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur 
pairie,  se  manifesta  hautement  dans  ce  conseil.  Les  bourses  des 
particuliers  furent  ouvertes  au  gouvernement  (i)  ;  et  lesdécemvirs, 
se  voyant  en  état  de  pousser  vivement  la  guerre,  déférèrent  le 
commandement  de  leurs  troupes  à  Jean  Hajvkwood,  qui  était  alors 
au  service  de  la  reine  Marguerite  de  Durai;,  mais  qui  nourrissait 
contre  Jean  Galéaz  une  haine  personnelle.  Hawkwood  fut  mis  à  la 
lëte  d'uue  armée  de  deux  mille  lances,  ou  six  mille  hommes  de 
cavalerie;  les  Bolonais,  de  leur  coté,  armèrent  mille  lances  sous 
les  ordres  de  Jean  de  Barbiano  (a). 

Jean  Galéaz  avait  attiré  à  sou  service  les  plus  habiles  généraux 
de  sou  temps;  et  il  n'avait  rien  épargné  pour  assurer  à  ses  armées 
la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins.  En- même  temps, 
il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de  la  Toscane.  Sienne  et 
Férouse  avaient  embrassé  son  parti ,  tandis  que  les  émigrés  de 
cette  dernière  ville  recevaient  des  secours  des  Florentins  (3).  An- 
toine de MonléfcHro,  seigneur  d'Urbino ;  Aslor  Manfredi,  seigueur 
de  Kaenza;  les  Malalesli,  seigneurs  de  Itiniini;  et  les  seigneurs 
de  Forli  et  d'Imola ,  étaient  tous  dévoués  au  comte  de  Vertus. 
Celui-ci,  au  lieu  de  réunir  son  armée  en  un  seul  corps,  la  dis- 
tribua sur  le  territoire  de  ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  de) 
Verme  s'avançait  contre  Bologne  par  le  Modénois,  avec  douze 
cents  lances  et  cinq  mille  fantassins  (*},  Giovanni  d'Aizo  des 
Ubaldini  commandait  mille  lances  à  Sienne  {s);  Paolo  Savelli 
était  a  Pérouse,  à  la  tète  d'un  autre  corps  de  troupes,  et  Ugololto 
Biancardo ,  Galéazzo  Porro  et  Facino  Cane  s'étaient  réunis  en  Ro- 
magne  aux  soldats  des  seigneurs  de  cette  contrée.  En  tout,  Jean 


(I)  Pitn  Minetielti,  UM,  e.  «.  p.  I0B,  -  Poggfô  Bncciolini,  L.  TU, 

f.  sôs. 

(9)  Para  Minerbettt,  1ôS9,e.  ÎS,  p.  100. 
(5)  Ibid-,  J590,  e.  5,  |>.  aOSjelc.M.p.  SIS. 
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Galéaz  avait  envoyé  contre  Florence  el  Bologne  quinze  mille  che- 
vaux el  six  mille  fantassins  (r). 

Mais  quelle  que  fût  la  supériorité  des  forces  de  Jean  Galéaz, 
ses  troupes,  dispersées  sur  une  trop  longue  ligne,  ne  livrèrent 
abcune  grande  bataille:  la  guerre  s'était  réduite  à  quelques  sur- 
prises de  châteaux,  à  quelques  incursions  de  fourrageurs  et  à 
quelques  escarmouches,  lorsque  tout  a  coup  l'attention  des  deut 
partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisanc ,  par  l'entrée  de  François 
de  Carrare  dans  celte  province. 

Les  Vénitiens,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  grandeur 
croissante  de  Jean  Galéaz,  avaient  promis  aux  républiques  de 
Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte  neutralité, 
et  qu'ils  donneraient  passage  aux  armées  des  deux  partis  par  le 
territoire  de  Trévise  (a).  François  de  Carrare  avait  profité  de  celte 
concession  pour  se  mettre  en  marche,  sans  attendre  le  duc  de 
Bavière,  dont  les  préparatifs  n'étaient  pas  achevés.  11  avait  trouvé 
à  Cividale  de  Friuli  environ  trois  cents  lances,  que  Michel  de 
Rabatla ,  son  ami  de  cœur,  et  d'autres  gentilshommes  de  cette 
province,  avaient  assemblées  a  sa  solde;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à 
la  frontière  des  États  de  ses  pères,  en  faisant  porter  devant  lui 
trois  drapeaux,  celui  de  la  communauté  de  Padoue,  celui  du  char, 
armoirie  des  Carrare ,  et  celui  délia  Scala.  Lès  Florentins  l'avaient 
engagé  à  prendre  sous  sa  protection  Can  Francesco  délia  Scala, 
fils  de  cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même  fait  la  guerre,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il  l'avait  dé- 
pouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare,  tous  les  habitants  du  terri- 
toire de  Padoue  prirent  les  armes;  les  peuples  se  trouvaient  ac- 
cablé» de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement  des  Viseonti , 
qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  leurs  anciens  princes;  et  aucun  senti- 
ment d'affection  pour  cette  racenouvelle,  aucune  habitude  dans  le 
passé,  aucun  espoir  dans  l'avenir,  ne  les  aidait  à  supporter  le 
fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La  capitale  était  réduite  au  rang  d'une 
ville  de  province,  et  tout  orgueil  national  était  humilié.  Dans 
chaque  village  où  François  de  Carrare  se  présentait,  il  trouvait  les 


(1)  Andréa  Galarn,  Maria  Pmlarann,  p.  Ton. 
(S)  Ibid.,p.  773. 
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habitants  sous  lea  armes;  on  l'accueillait  avec  des  crin  de  joie,  et 
son  armée  se  grossissait  d'heure  en  heure.  Le  18  juin,  il  envoya 
porter  un  défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte 
de  Vertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  être  sorti  par  la  porte, 
se  figurait  pouvoir  rentrer  par-dessns  les  murs  (i). 

Hais  François  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait  dan» 
sa  capitale  ;  il  savait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta ,  on  ne 
trouvait  d'ean  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  ;  et 
que,  dans  cet  endroit,  l'entrée  de  la  ville  était  fermée  par  une 
simple  palissade  de  bois.  Au  milieu.de  la  nuit  suivante,  il  descendit 
le  premier  dans  le  lit  de  la  Brenta ,  avec  douic  hommes  qui  por- 
taient des  haches,  et  quarante  lanciers.  Il  commença  aussitôt  à 
abattre  la  palissade  ;  et  lorsque  le  bruit  qu'il  faisait  eut  attiré  l'at- 
tention de  la  garde ,  il  fit  pousser  de  grands  cris  de  tous  côtes  aux 
paysans  qui  formaient  son  armée,  de  manière  à  distraire  l'atten- 
tion do  la  garnison.  Celle-ci  s'était  divisée  pour  garder  tous  les 
postes  a  la  fois,  et  on  ne  lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes. 
Bientôt  il  se  fraya  uu  passage  au  milieu  d'eux;  et  il  pénétra  jus- 
qu'au cimetière  de  Saint-Jacques,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents 
des  siens  (ï).  Alors  lescris  de  enrro.'cutro .'  répétés  par  le  pcuplcfs), 
l'étendard  de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se 
firent  entendre  de  tous  côtés,  remplirent  de  terreur  la  garnison 
milanaise,  cl  décidèrent  les  Padouans  à  se  déclarer  pour  leur  an- 
cien seigneur.  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portes;  el  les  sol- 
dats de  Jean  Caléaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forteresses  ,  avec 
quelques  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis  de  la  maison  de 
Carrare  (i). 

Dans  la  nuit  suivante,  l'une  des  forteresses  fat  livrée  à  François 
de  Carrare,  par  quelques  Padouans  qui  avaient  leurs  maisons  dans 
son  enceinte  {s),  tes  avenues  de  l'autre  furent  fortifiées  de  manière 
que  les  soldats  qui  l'occupaient  ne  pussent  plus  rentrer  dans  la 

11)  Anilrea  Galant,  p.  777. 
GllbùL,  p.  7«î. 

(3)  Lecftqr.'W  c/rar.'lsiarmuiriei  <lf  Carrare,  un  cùar  de gmlM  rn  champ 
<i)  JHdtwi  Cataro,  p.  7M. 

<s)  nu.,  p.  7*1. 
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ville;  el  le  malin,  on  apporta  an  seigneur  la  nouvelle  que  Casiel- 
Lal do ,  Montagnana ,  Este  et  Monsélice  s'étaient  donnes  à  Ini ,  et 
que  bientôt  après,  Piévé  di  Sacco,  liovolenla,  Castel-Carro , 
San-Marlino,  Citladella,  Liména  et  Campo  San-Piéro  avaient  suivi 
cet  exemple.  En  recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  place  de 
Padoue,  François  de  Carrare  se  jeta  a  genoux  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  remercia  Dien  à  hante  vois  de  tant  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indigne  (i). 

Les  Véronais,  avertis  de  la  révolution  de  Padoue,  et  de 
l'arrivée  à  Venise  de  Can  Francesco  délia  Seala,  01g,  âgé  de  six 
ans,  de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  armes,  le  25  juin,  en 
proclamant  le  nom  délia  Scala  ;  et  ils  s'emparèrent  des  murs  et 
des  portes  de  leur  ville  :  mais  ils  ne  purent  se  rendre  mailre  dn 
château,  et  ils  n'eurent  point  la  prudence  de  couper  toute  com- 
munication entre  ce  château  et  la  ville.  Cependant  quelque 
dissensionse  manifesta  presque  aussitôt  entre  eux;  la  bourgeoisie 
désirait  profiler  de  cette  révolution  pour  rétablir  la  république  : 
la  populace,  au  contraire,  voulait  se  soumettre,  sans  conditions , 
au  Jeune  enfant  héritier  de  la  maison  délia  Scala  (î).  Pendant 
qu'ils  disputaient,  Ugolotto  Bianrardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait 
en  tonte  hâte  avec  cinq  cents  lances  pour  défendre  Padone,  entra 
dans  le  château  de  Vérone,  d'où  il  fondit  à  l'improvistc  sur  la 
"ville;  il  la  livra  au  pillage,  après  avoir  fait  un  horrible  massacre 
de  ses  habitants  {s).  H  continua  ensuite  sa  route  vers  Padoue, 
espérant  y  obtenir  un  égal  succès  :  mais  François  de  Carrare  ne 
se  laissa  point  surprendre ,  et  le  général  milanais  s'enferma  dans 
le  château,  qui  n'avait  déjà  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  juin ,  six  cents  chevaux  du  duc  de  Bavière  arrivèrent  a 
Padoue;  et  le  premier  juillet,  ils  furent  suivis  par  le  duc 
Ëtienne,  qui  amenait  seulement  six  mille  chevaux,  au  lieu  des 
douze  mille  qu'il  s'était  engagé  à  conduire  (4).  Le  5  août,  deux 
mille  hommes  d'armes  envoyés  par  les  Florentins  firent  anssi 
leur  entrée  à  Padoue;  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 


(1)  Andréa  Galaro,  f.  7BS. 

(S)  Pitro  Minerbetti,  1300,  c.  Sfi,  p,  ÎÏ1 . 

[5|  Andréa  Galaro,  p.  Ï05. 

(<)  nr<f.,p.7W. 
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poignée  île  monde ,  se  trouva  dès-lors  dérendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château,  assiégé  par  ces  force»  réunies,  se  rendit 
enfin  le  27  août;  et  François  de  Carrare  se  trouva  de  nouveau 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  où  son  activité,  sa  persévérance 
et  son  courage  l'avaient  fait  remonter  (i). 

(IMs./™  Galon),  p.  81».  —  MwvMiHerbelti,  1390,  c.  H,  p.  3t9;c.SO, 
p.  *M.  -  Poggio  Bracciolini,  Uiêt.  «or,,  L.  III,  p.ïW.  -  Cnmica  Miicelladi 
Hologna,  T.  mil,  g.  SIS, 
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CHAPITRE  V. 


La  lutte  des  Florentin!»  avec  Jean  Galéaz  Visconti  avail  com- 
mence par  un  succès  éclatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avaient 
donné  asile  dans  leur  ville,  était  de  nouveau  reconnu  pour  chef 
par  un  peuple  fidèle;  les  tributs  d'une  riche  province  étaient 
enlevés  à  l'ennemi  commun  :  tous  les  châteaux  forts  d'une  fron- 
tière importante  étaient  recouvrés;  et  ia  communication  était 
ouverte  avec  l'Allemagne  d'une  part ,  avec  Venise  de  l'autre.  Les 
Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des  secours  d'armes  et 
d'argent  à  Carrare;  et  la  crainte  de  Jean  Galéaz  les  engageait  à 
favoriser  te  fils  d'un  homme  qu'ils  avaient  persécuté  avec  un  long 
acharnement.  Tous  ces  avantages  avaient  été  obtenus  avant 
l'arrivée  du  duc  Ëtienne  de  Bavière,  en  Italie  [1390];  et  l'on 
devait  s'attendre  qu'une  armée  puissante  et  valeureuse,  abondam- 
ment pourvue  d'argent  et  de  vivres,  cl  conduite  par  un  prince 
que  des  ressentiments  personnels  devaient  animer,  poursuivrait, 
d'une  manière  éclatante,  des  avantages  déjà  obtenus  sans  elle. 
Maison  put  bientôt  remarquer  que  la  force  de  caractère  contri- 
bue bien  plus  au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  ou  même 
les  talents.  Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne 
n'était  entré  en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui;  tous 
les  autres  ne  répondirent  point  à  l'attente  qu'on  pouvait  fonder 
sur  eux  :  lui  seul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
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dans  son  entreprise  une  ferme  résolution  de  vaincre,  un  courage 
et  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  à  ses  engage- 
ments envers  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne,  en 
n'amenant  avec  lui  que  six  mille  cavaliers  au  lieu  de  douze  mille. 
Cependant  son  armée  était  encore  redoutable;  et  on  le  pressait 
d'entrer  dans  le  Milanès,  pour  battre  en  détail  les  généraux  de 
Jean  Galéaz,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des  frontières  de 
Toscane,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  ennemis  secrets. 
Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  l'activité  du  Bavarois,  par  de  riebes 
présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp  derrière  des  canaux 
nommés  les  Breutelles;  il  refusait  obstinément  d'avancer  au  delà 
de  ces  fortifications  naturelles,  et  cependant  il  s'offrait  pour  être 
médiateur  entre  les  alliés  et  son  cousin  le  seigneur  de  Milan, 
en  qui  il  ne  vojait  plus  le  meurtrier  de  liernabos,  son  beau-père  : 
il  demandait  de  nouveaux  subsides,  cl  il  arrêtait  toutes  les  opé- 
rations militaires  (t).  Son  refroidissement  excita  enbn  tant  de 
soupçons,  que  les  alliés  eux-mêmes  consentirent  ù  sa  retraite  : 
il  retourna  en  Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux 
dépens  de  sa  gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  marche  Trévisanc  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  prlie  des  ennemis  qu'ils 
avaient  à  combattre.  Jean  Galéaz  avait  rappelé  ses  gendarmes  de 
Sienne  (s),  où  Giovanui  d'Azzo  des  Ubaldini,  leur  capitaine, 
venait  de  mourir,  le  24  de  juin  (s).  Jacques  dcl  Vernie  s'était 
retiré  du  territoire  bolonais,  ou.  il  avait  auparavant  conduit  une 
autre  armée;  et  Jean  Hawkwood,  général  des  Florentins,  avait 
profité  de  leur  éloignenicnt  pour  pénétrer  jusqu'à  l'arme,  avec 
dix-huit  cents  lances  {4).  François  de  Carrare,  de  son  coté ,  rava- 
gea le  Polésinc  de  Rovigo  ;  et  il  força  ainsi  le  marquis  d'Esté  à 
renoncer  à  l'alliance  de  Jean  Galéaz.  Le  traité  de  paix  de  ce 

(I)  Piero  Minertelti,  ISBO.c.  30.  \:  SÎ1.  -  Poggia  BraccialùU,  tiitl.  fiât., 
I.  lit,  p.  g».  -  AHHatts  Boninconlrii  Miuialvmis,  T.  XXI,  Ji.  M.-Gttirar- 
•iacci,  Sioria  di  Boiogna,  !..  XXVI,  T.  Il,  p.  <«.  -Suipiem  Jaunirait,  Sur. 
t'iur.,  L,  XV,  (j.809. 

VlOrlandetfatacollitStoriadiSicna,  P.  Il,  L.1X.  |j.  170. 

(3)  Vicie  Mimrbelti,  Sur.  Fttr.,  c.  S7.  p.  îtl. 

|1J  (Wrf.,  t,ïl,p.MS. 
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seigneur  avec  les  alliés  fui  signé  le  30  octobre  ;  te  marquis  pro- 
mit de  leur  ouvrir  le  passage  au  travers  de  ses  États,  pour  atta- 
quer le  comte  île  Vertus;  et,  à  ce  prix,  il  recouvra  tout  ce  que 
Carrare  lui  avait  enlevé  (i). 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes  de 
Sienne,  la  peste  s'était  manifestée  dans  cette  ville,  et  elle  y  avait 
causé  de  grands  ravagea.  Les  anciens  chefs  du  parti  guelfe,  les 
Toloméi  et  les  Malavolti ,  voyaient  avec  douleur  que  leur  patrie, 
accablée  par  ce  fléau,  s'engageait  encore  dans  une  guerre  où  tout 
le  danger  était  de  son  côté,  et  où  la  victoire  même  serait  funeste. 
Les  Florentins  faisaient,  par  la  médiation  de  ces  gentilshommes, 
des  propositions  de  pais  avantageuses  :  mais  l'alliance  du  comte 
do  Vertus  avait  donné  une  grande  influence  dans  la  république 
au  parti  gibelin  et  à  ses  chefs ,  les  Salimbéni  ;  et  ceux-ci  étaient 
tellementaveuglés  parla  haine  qu'ils  portaient  aux  Guelfes,  que. 
pour  leur  nuire ,  ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  liberté  et  ù 
l'indépendance  de  leur  patrie  (î). 

A  la  (in  de  l'année,  André  Cavalcabù,  conseiller  intime  de  Jean 
Galéaz ,  fut  appelé  à  Sienne,  pour  y  exercer  les  fonctions  de  séna- 
teur (3).  Ce  nouveau  magistrat  demanda  à  la  seigneurie ,  au  nom 
du  comte  de  Vertus,  que  la  ville  de  Sienne  reconnût  sa  souverai- 
neté, pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin,  et  pour  que  Jean 
Galéaz,  chef  de  ce  parti,  put  diriger  ses  attaques  contre  les 
ennemis  communs,  avec  plus  d'activité  et  d'ensemble.  Les  Salim- 
béni présentèrent  alors  au  conseil  général  nn  projet  de  décret, 
qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne  suppliait  Jean  Galéaz  d'ac- 
cepter la  ville  et  son  territoire ,  pour  les  gouverner  selon  son  bon 
plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non  moins  absolu  que  celui  qu'il 
exerçait  sur  Milan ,  Pavie,  ou  quelqu'une  des  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  La  lecture  de  celle  honteuse  proposition  excita  les  ré- 
clamations les  plus  vives  de  la  part  de  tous  les  amisdela  liberté  : 
mais  les  Gibelins  élaieut  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz 

(I)  Pk ro  Minerbctli,  .«or.  Ftor.,  c.  SI,  p.  ÏÏB.  —  Chcntbino  Gliiranlacci, 
Storia  ili  Dotùgna.  L.  XXVI,  p.  -J47. 

(î)  Ortanda  Malavolti,  Storia  di  5,>no,L.  [X.  p.  170.  —  l'icro  MHnrMH, 
1390,  c.  U.n.Ul  —Sdpfime  Ammirato,  Storia  Fior.,  L.  XV,  p.  81». 

(S)  Lcsiiialeur  de  Sienne,  comme  celui  Je  Hume,  «lait  un  ju[[e  iiiprème  on  pn- 
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avait  laissées  dans  Sienne,  sons  les  ordres  de  Jean  Tàleseo  des 
Tarlali.  lia  attaquèrent  les  Malavolti  el  les  amis  de  la  liberté;  ils 
en  tuèrent  vingt,  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense  -,  ils 
en  arrêtèrent  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux-ci  ils  lirenl  tran- 
cher la  léle  a  Nicolo  Malavolti,  el  a  plusieurs  deccux  qui  l'avaient 
secondé  (i).  fis  mirent  le  fen  aux  maisons  de  plusieurs  républi- 
cains ,  qui  périrent  au  milieu  des  flammes  (s).  Ils  désarmèrent  tous 
les  citoyens,  et  firent  une  liste  de  quatre  cents  des  plus  distingués, 
auxquels  ils  donnèrent  l'ordre  de  sortir  de  la  ville,  avant  que  la 
cloche  qu'on  avait  mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens , 
poursuivis  par  leurs  ennemis,  et  par  les  troupes  mercenaires  de 
Tédesco  des  Tarlali,  sortirent  on  effet  de  la  ville,  en  versant  des 
larmes  ;  leurs  femmes  el  leurs  enfants  les  suivaient,  et  poussaient 
des  cris  de  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentis- 
sent quelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porle  après  eux,  el  les  dé- 
clarèrent bannis  à  perpétuité  (5). 

[1591]  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette  vic- 
toire sur  leurs  adversaires,  et  que,  pour  asservir  Sienne,  ils 
l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  pins  recommandables ,  un  reste 
de  honte  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  l'accora plissement 
de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  soumettre  Sienneà  Jean 
Galéaz  passa  bien  au  conseil-général,  le  13  mars  1391  ;  néan- 
moins ils  surent  faire  naître  des  obstacles  pour  en  retarder  J'exé- 
cution  :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  la  guerre  suivante ,  huit  ans  plus 
tard,  que  Sienne  fut  enfin  remise  en  toute  souveraineté  a  Jean 
Galéai  (i).  Dès  longtemps  il  était  maître  des  forteresses  du  terri- 
toire; il  avait  des  troupes  dans  la  ville  :  il  disposait  des  soldats  et 
des  revenus  de  l'État  ;  et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne  ne  recon- 
naissant plus  lenr  patrie  asservie,  cherchèrent  un  refnge  à  Flo- 
rence ,  et  ouvrirent  aux  Florentins  les  châteaux  dont  ils  étaient 
encore  maîtres  (s). 


(1)  Orlamlo  Matavotti,  Storia  di  Siena,  P.  11 ,  L.  IX,  p.  171. 
mPienMinerbtUi,  AVer.  Fier.,  c.  5»,  p.  J3Ï. 
(5)  tàU.,e.n.p.  ÎS5. 

H>leO  novembre  ISW.  Malarolli,?.  Il, t.  IX.  p.  ISS. 
(5)/6.i(.,L.  IX,  p.  17t. 
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Les  deux  liera  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz  de- 
vaient être  supportés  par  les  Florentins ,  et  l'autre  tiers  seulement 
par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers,  moins  riches  et  moins 
persévérants,  étaient  déjà  découragés  par  l'énormité  des  dépenses 
qu'ils  avaient  faites  dans  la  première  campagne  (i);  et  la  seigneu- 
rie dcFloreuce  eut  quelque  peine  a  les  engager  à  redoubler  d'efforts 
pour  amener  la  guerre  à  une  issue  honorable.  Elle-même  avait 
l'ait  les  plus  grands  préparatifs;  cl  sans  se  laisser  décourager  par 
le  peu  de  succès  de  l'expédition  du  duc  de  Bavière,  elle  résolut  de 
faire  attaquer  Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  la 
plus  éloignée  de  la  Toscane. 

Le  comte  Jean  III  d'Armagnac  jouissait  alors  en  France  d'une 
grande  considération  ;  sa  sœur  Béalrix  avait  épousé  Charles  Vis- 
eonli,  fils  de  Bernanos;  cl  ce  dernier,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer  son  héri- 
tage, avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une  armée  en 
France,  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambassadeurs  florentins, 
Rinaldo  Gian-Figliazzi  et  Giovanni  de  Iticci ,  portèrent  cinquante 
mille  florins  en  présent  au  comte,  avec  la  promesse  de  lui  payer 
la  solde  de  quinze  mille  chevaux,  qu'il  s'engageait  à  conduire  en 
Lombardie.  En  vain,  Jean  Galéaz,  pour  détourner  cet  orage, 
envoya  des  présents  considérables  au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent 
tous  refusés,  et  ce  seigneur  continua  sou  armement  qui  ne  fut 
achevé  qu'au  mois  de  juillet  (ï). 

Jean  llawkwood,  cependant,  avait  conduit  par  le  Fcrrarais 
l'armée  florentine  à  Padoue  :  a  quatorze  cents  lances  qu'il  com- 
mandait, il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux  cents  de 
Padoue;  eu  tout  il  comptait  sous  ses  drapeaux  six  mille  six  cents 
cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un  gros  corps  d'infan- 
terie :  avec  cette  armée  il  se  mit  ou  marche,  le  Vo  mai,  vers 
Milan  (3);  il  traversa  les  territoires  de  Vicence  et  de  Vérone,  et  il 
entra  sur  celui  de  Brcscia.  Derrière  lui  il  avait  laissé  le  Mincio  et 

W  Ij^rdo  AnUno,SloiiaFionnt.,V.\.-PaayiaBrmcialini,UiÊl.Fior.. 
L.  III,  p.  Ml. 

(ï)  Fiera  Minerfatti,  1500,  c.  -16 ,  p.  15».  -  Scipiow  AnminUo,  L.  XX  , 

p.  sie. 

(3|  Fiera  Minei-bctli,  1301,  t.  S,  p.  S47.  -  Paggia  Dracciatini,  Bit.  «W-, 
L.  lit,  p.  Ï60. 
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J'Oglio  ;  l'Adda  seul  le  séparait  de  Milan ,  dont  il  n'était  plus  qu'à 
quinze  milles.  Trois  ambassadeurs  florentins,  qui  suivaient  l'ar- 
mée, firent  célébrer,  le  24  juin ,  sur  les  bords  de  ce  neuve ,  ei  en 
présence  des  ennemis,  des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de 
saint  Jean,  protecteur  de  Florence  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  I.ombardir 
au  commencement  de  juillet,  après  avoir  résisté  aux  sollicitation  h 
de  Clément  VII,  et  des  ducs  de  ltourgogne  et  de  Bcrry,  qui  favori- 
saient Jean  Galéaz.  Les  ambassadeurs  florentins  qui  suivaient  le 
comte,  avaient  ordre  de  le  conduire  sur  la  rive  droite  du  Po, 
jusqu'au-dessous  de  Pavie;  de  lui  faire  traverser  le  Po,  seulement 
après  son  confluent  avec  leTésin,  elde  rejoindre  ainsi ,  en  évitant 
tout  combat  jusqu'après  cette  réunion,  l'armée  de  Hawkwood,  qui 
l'attendait  dans  l'État  de  Brada. 

Jean  Galéaz  avait  opposé  an  comte  d'Armagnac  Jacques  del 
Vernie  avec  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins.  Cette 
troupe,  cependant,  se  tenait  enfermée  dans  Alexandrie;  et  sans 
la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  campagne  tracé 
par  les  Dix  de  la  guerre  de  Florence  anrait  eu  probablement  un 
heureux  succès  (a).  Mais  ce  seigneur,  qui,  a  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  victoires,  méprisait 
souverainement  les  troupes  italiennes  qui  lui  étaient  opposées. 
Quand  il  vit  que  Jacques  del  Verrae  s'enfermait  dans  Alexandrie , 
il  proposa  h  ses  chevaliers  de  venir  avec  lui  rompre  leurs  lances 
contre  les  portes  de  celte  ville;  et  pour  que  leur  nombre  ne  fournit 
point  d'excuse  à  la  lâcheté  des  troupes  de  Visconii,  il  ne  prit  avec 
lui  que  l'élite  de  sa  cavalerie,  et  il  s'avança  ainsi,  le  23  juillet, 
jusqu'au  pied  des  murs.  Sur  sa  route,  il  repoussa  deux  corps  de 
cavalerie  qui  vinrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  :  mais  lorsque 
del  Venne  se  fut  assuré  que  derrière  la  troupe  qu'il  voyait  il  n'y 
en  avait  point  d'autre  en  embuscade,  et  que  le  gros  de  l'année 
était  éloigné  de  plus  de  quatre  milles,  il  lit  sortir  par  une  autre 
porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  l'ordre  de  tourner 
l'ennemi  el  de  le  prendre  par  derrière ,  tandis  qu'avec  tout  le  reste 
de  sa  cavalerie  il  vint  l'attaquer  de  front. 


(1)  Léonard.  Arrtin.,  Hi*t.  L.X. 

|3)  fiera  ilirurbelli,  Ut.  FUtr.,  a,  1s,  p.  260. 
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11  était  près  Je  midi,  et  la  chaleur  était  excessive;  les  Français , 
qui  Avaient  combattu  dans  deux  escarmouches,  étaient  accablés 
de  faillie;  leurs  chevaux  paraissaient  plus  abattus  encore.  Le 
coraie  d'Armagnac,  lorsqu'il  vil  Jacques  del  Verne  sortir  de  la 
ville,  lit  mettre  pïeii  à  terre  il  ses  chevaliers;  et  il  en  forma  une 
pliai  ange  serrée  qu'il  lit  avancer  la  lance  basse  contre  la  cavalerie 
italienne.  Le  général  de  culle-ci  évita  le  premier  choc  de  celte 
phalange;  et  caracolant  autour  d'elle,  il  l'attira  a  sa  suite,  et 
l'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient  laisse  leurs  chevaux.  Le 
poids  d'une  armure  qui  n'était  point  faite  pour  le  combat  à  pied, 
l'ardeur  du  soleil ,  la  poussit-ri.1,  accablaient  les  chevaliers  du  comte, 
qui  poursuivaient  leur  ennemi  sans  pouvoir  l'atteindre  et  le  com- 
battre. Tout  à  coup  ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents  lances 
qui  étaient  sorties  d'Alexandrie  par  une  autre  porte  ;  et  tous  leurs 
chevaux,  dont  ils  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  forent 
enlevés.  Celte  gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos ,  tandis  que 
Jacques  del  Verme  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français, 
dont  la  bravoure  était  éprouvée,  soutinrent  pendant  deux  heures 
un  combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de  tontes 
parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus  par  leur 
propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  et  l'ardeur  du  soleil, 
furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Le  comte 
d'Armagnac  fut  conduit  blessé  dans  Alexandrie,  et  il  y  mourut 
peu  après  :  ou  accusa  Jean  Galéaz  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français,  qui  était  resté  a  quelque  distance,  fut  attaqué 
au  même  instant  par  Jacques  del  Verme.  Les  soldats,  privés  de 
leur  générai  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'abandonnèrent  aune 
terreur  panique;  tes  paysans  s'armaient  contre  eux  de  toutes 
parts  et  gardaient  tous  les  passages;  les  fuyards  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  étaient  massacrés  sans  pitié.  Tout  le  reste  de 
l'armée  mit  has  les  armes.  Les  soldats  furent  dépouillés  et  ren- 
voyés en  France,  en  mendiant  leur  pain  sur  leur  route;  les  offi- 
ciers furent  gardes  prisonniers,  ainsi  que  les  dons  ambassadeurs 
florentins.  Jean  Galéaz  ne  relâcha  ceux-ci  que  longtemps  après, 
et  pour  une  forte  rançon  (i). 

(U  f>j»<s MiiurbeUi,m\,e.  m, |i.M0.— Leonanlo^nl.,SIBr.FiBr.,l.\.— 
ropjio  Dracciolini,  Mil.  Flor.,  L.  111,  p.  303.  -Annula  Boninconlrti  Minia- 
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Jean  Hawkwood ,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnac,  dans 
un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui  coupaient 
sa  retraite;  et  Jacques  3el  Venne  s'avançait  avec  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  le  combattre,  Hawkwood,  dès  la  première  nouvelle 
de  la  défaite  des  Français,  porta  son  camp  en  arrière  jusqu'au 
bourg  de  Patente-,  dans  le  Crémonais;  mais  là  il  fut  atteint  parles 
ennemis,  qui  placèrent  leur  quartier-général  à  nn  mille  et  demi 
du  sien,  de  l'autre  coté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  daus  sa  retraite,  traverser  plusieurs 
grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkwood  comprit 
qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il  aurait  aupa- 
ravant obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui  le  poursuivait.  Il 
s'enferma  dans  son  camp,  avec  toutes  les  apparences  de  la  crainte; 
il  laissa  approcher  jusque  sons  ses  retranchements  les  gendarmes 
de  Jacques  de!  Verme,  qui  venaient  l'insulter:  pendant  quatre 
jours  il  tint  la  même  conduite,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des 
ennemis.  Le  cinquième,  au  moment  où  les  troupes  de  Visconti 
s'étaient  avancées  en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir 
forcer  ses  lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  les  mit  en  déroute ,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux  (i). 

Dèsque  Hawkwood  eutobtenucetavanlage,  il  se  remit  en  route, 
et  passa  l'Oglio  sans  empêchement  :  ses  ennemis ,  qui  le  suivaient 
avec  plus  de  précaution  ,  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Il  gagna  même 
une  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincio  sans  qu'aucun 
soldat  de  Jean  Galéaz  se  présentât  sur  ses  bords  :  mais  il  lui  res- 
tait l'Adigo  a  traverser;  et  la  difficulté  était  bien  plus  grande,  soit 
à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit  parce  que  ses  ennemis 
s'étaient  déjà  fortifiés  sur  les  digues  qui  le  contiennent.  Les  plaines 
de  la  I.ombardie  sont  presque  toutes  au-dessous  du  niveau  des 
fleuves  qui  les  traversent;  les  eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  a rti- 


Ittuit,  T.  XXI, p.  M.-SoaxKùni,  Pittorientii  Hietoria,  T.  XVI. p.  1 HO.— 
Memorie  Storiche  diSerNaddo,  Del.  End.,  T.  XVIII,  p.  IM.  —  Bernard. 
Corio,StorieMi!anti/,P.  [Il,  p.  371.  -  Scipionc  Ammiralo,  h.  XV,  p.  810. 

W  Leonardo  Areliaa,  L.X.  —  AaMto  Bonineonlrii  Minialen*ii,  p.  58.- 
ScipUme  Ammiralo,  L.  XV,  p.  BIS. 
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ficiel  par  des  dignes  qui  les  soutiennent  assez  liant  pour  qu'elles 
puissent  se  verser  dans  la  mer.  Mais  lorsque  ces  digues  sont  rom- 
pues, les  fleuves  inondent  la  campagne,  et  y  forment  des  laes  et 
des  marais  qu'on  ne  peut  dessécher  ensuite  que  par  un  immense 
travail.  La  plaine  où  Hawkwood  s'était  engagé  entre  le  Pô  au  midi, 
l'Adige  au  nord,  et  le  Polésine  de  Rovigo  au  levant,  fut  (ont  à 
coup  inondée  par  Jacques  del  Verme,  qui  avait  rompu  la  digue 
de  l'Adige.  Ce  neuve ,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Véronaise;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  celte  plaine  basse 
qu'enlourenl  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac  se  fermait 
autour  du  camp  florentin;  il  s'élevait  chaque  heure  davantage,  et 
l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  a  perte  de  vue  :  ces  eaux  s'a- 
vançaient, et  menaçaient  de  couvrir  bientôt  le  terrain  même 
qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient  à  manquer;  et 
Jacques  del  Vernie,  avant  enfin  réuni  toutes  ses  troupes,  formait 
la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  florentins.  Il  était  si  persuadé 
que  Hawkwood  n'avait  d'autre  ressource  que  de  poser  les  armes , 
qu'il  lit  demander  à  Jean  Galéaz  dans  quel  état  il  voulait  que  ses 
ennemis  lui  fussent  livrés  (i).  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean 
Hawkwood,  un  renard  dans  une  cage.  L'anglais,  en  recevant  ce 
présent  symbolique,  chargea  le  messager  de  dire  au  général  mi- 
lanais que  son  renard  ne  paraissait  point  triste ,  et  que  sans  doute 
il  savait  par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage  (a). 

Aucun  autre  général  que  Hawkwood  n'aurait  connu  ou  osé 
tenter  cette  sortie:  mais  ce  vieux  guerrier,  qui  joignait  une  grande 
prudence  a  un  grand  courage,  avait  inspiré  une  telle  confiance  à 
ses  soldats ,  que  ceux-ci  n'hésitaient  jamais  a  le  suivre ,  par  quel- 
que chemin  qu'il  les  conduisit.  Hawkwood  laissa  ses  lenlesdres- 
sées  et  ses  drapeaux  plantes  sur  le  tertre  où  il  avait  tracé  son 
camp;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  entra  hardiment  dans  ta 
plaine  inondée,  s'avançanl  à  la  tête  de  sou  armée,  du  côté  des 
digues  de  l'Adige,  sept  ou  huit  milles  plus  bas  que  Lignago.  Il 
marcha  ainsi  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  suivante,  ses 
chevaux  avant  de  l'eau  jusqu'au  ventre.  Sa  marche  était  ralentie 
par  le  limon,  dans  lequel  ses  soldats  s'enfonçaient  souvent,  et 

(1)  Picrv  Mincrbetli,  c.  10.  p.  357. 

(i(  Pogqio  Bramotini,  ffiit.  Florent..  L.  III,  p  5  M. 
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par  les  canaux,  dont  il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous 
les  caui  qui  les  couvraient.  Il  traversa  ainsi  toute  ta  vallée  Véro- 
naise,  et  parvint  vis-a-vis  de  Castel-Baldo ,  sorla  digue  rie  l'Adige, 
dont  le  lit  était  demeuré  a  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenait 
au  seigneur  de  Padouc,  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  souffrances.  Les  chevaux  les  pins  faillies  el  nne  partie  de 
l'infanterie  avaient  péri  dans  nne  marche  si  fatigante  et  si 
dangereuse;  mais  l'armée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  Jacques  del 
Verme  n'eut  garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour  la  pour- 

Les  Florentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  général  sortit 
du  piège  ofi  il  s'était  laissé  engager;  et  ils  croyaient  avoir  perdu 
coup  sur  coup  les  deux  plus  belles  années  que  la  république  eût 
encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent  point  cependant  au 
découragement;  ils  rappelèrent  une  troisième  armée,  qui,  sous 
les  ordres  de  Louis  de  Capoue,  fils  du  comte  d'Altavilla,  rava- 
geait alors  le  territoire  de  Sienne ,  et  qui  avait  détruit  presque 
toutes  les  récolles  de  cette  province.  Louis  de  Capoue  revint  à 
Florence  avec  quatre  mille  chevaux  (»).  Bientôt  après ,  Hawkwood 
s'y  rendit  aussi ,  après  avoir  laissé  a  l*adoue  douze  cents  chevaux 
pour  protéger  François  de  Carrare. 

Jacques  del  Verme,  voyant  que  Hawkwood  lui  avait  échappé, 
essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  Il  traversa  le 
PÔ  et  le  territoire  de  Plaisance;  il  passa  les  Apennins,  descendit 
la  Magra,  et  entra  par  Sarzanc  sur  le  territoire  florentin.  Il  par- 
courut le  Lnequois,  le  Pisan  et  le  Volterran ,  et  s'avança  jusqu'à 
Sienne;  mais  Jean  Hawkwood,  auquel  Jean  de  Barhiano,  général 
des  Bolonais,  était  venu  se  joindre,  saivait  de  près  Jacques  del 
Verme,  pour  arrêter  ses  ravages.  Pendant  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre,  les  deux  armées  s'observèrent  et  se  menacèrent  sans 
livrer  de  bataille.  Jacques  de)  Verme,  revenant  sur  ses  pas,  tra- 
versa tout  le  val  d'Eisa;  il  passa  l'An»,  parcourut  une  partie  du 
Pisloiais  :  mais  Hawkwood  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empè- 

(t)  Afera  jtftiawfettt,  1191,  c  18,  p.  KT.-tammrfo  Aretinorl..X.~Pass>„ 
Hrocciolim  ,  HUI.  Fier.,  L.  lit.  p.  MM.  —  Chrmian  EiUntt,  T.  XV,.  p. 
(S)  Pitre  Minerbtlii,  c.  S,  p.  3«S;  el  c.  1S,  p.  »». -Selpbm  Jmmiratv, 
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chait  ses  soldais  de  s'écarter  pour  miner  le  pays.  Le  général 
milanais,  parvenu  àMonlécarlo,  dans  le  val  de  Niévole,  craignit 
à  son  tour  d'élre  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Toscans; 
il  abandonna  son  camp  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'enfuit  au  travers 
des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son  infanterie  (t). 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trouver 
également  fatiguées  de  la  guerre;  ni  l'une  ni  l'autre  n'en  avait 
recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieurs  puissances 
amies  avaient  offert  leur  médiation;  et  AntoniolloAdorno,  qui  cette 
année  même  avait  reconquis  par  les  armes  le  trône  ducal ,  engagea 
le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins  à  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs à  Gènes.  Ceui  de  Bologne  et  de  François  de  Carrare  y  arri- 
vèrent aussi  avec  de  pleins  pouvoirs;  et  Richard  Caraccioli,  grand- 
maître  de  Rhodes,  fut  chargé  par  le  pape  de  présider  leur 
congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeurs  ;  maïs  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  pour  arbi- 
tres le  doge  de  Gènes  et  le  grand-maitre  de  Rhodes,  afin  de  décider 
les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  Adorno  était  gibelin,  et 
par  conséquent  partial  pour  Jean  Galéaz  ,  tandis  que  le  peuple  de 
Gènes  était  favorable  au*  Florentins  (2).  Les  arbitres,  après  d'assci 
longues  discussions,  dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  pais, 
le  28  janvier  1392,  sous  la  forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils 
conservèrent  B  François  Novello  de  Carrare,  Padoue  avec  son  ter- 
ritoire, a  l'eiception  de  Bassanoet  dedeux  autres  château»  ;  mais 
ils  lui  imposèrent  un  tribut  de  dis  mille  florins,  que  lui  elses  suc- 
cesseurs devraient  payer  pendant  cinquante  ans  au  seigneur  do 
Milan.  Les  Bolonais  et  le  marquis  d'Esté  furent  compris  dans  la 
pacification  avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins; le  seigneur  de  Mantoue,  les  Siennois  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent  aux 
Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lombardie ,  et 
à  Jean  Galéai  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane,  eicepté  pour 
protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre(a). 

(1)  PieraMinerbelli,  c.  M  et  33.  p.  MS.— Annnli  Sanc&i  annnimi,  T.  XiX  . 
p.  S».  —  Scipione  AmminUa,  L.  XV,  p.  SSS. 
(îl  Pian  Mlnentlti,  e.  30.  p.  SSS. 

(3)  Léonard.  Arttino,  L.  X,  In  fins.  -  foggia  Bmrcietini,  L.  III,  p.  îiTO.  — 
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Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno,  l'un  des  arbitres, 
s'était  manifestée  de  plusieurs  manières ,  la  scigncuriede  Florence, 
avant  de  connaître  la  sentence  qu'il  prononcerait,  résolut  de  ne 
point  s'y  soumetlrc.  A  cette  nouvelle,  plusieurs  ambassadeurs  se 
retirèrent  <lu  congrès;  et  les  arbitres  ne  prononcèrent  poiut  sur 
quelques  articles  qui  étaient  encore  contestés ,  tels  que  la  mise  en 
liberté  dn  vieux  François  de  Carrare,  que  Jean  Galéaz  retenait 
toujours  prisonnier;  la  possession  du  château  de  Lucignano,  et  d'au- 
tres objets  moins  importants.  Cependant,  lorsque  la  sentence  des 
arbitres  fut  connue  a  Florence,  la  seigneurie  consentit  fi  l'accepter 
telle  qu'elle  était,  pour  mettre  unième  au  \  calamités  de  la  guerre; 
et  elle  la  lit  publier  le  18  février  1392.  Au  congrès  de  Cènes,  un 
des  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des  garant» 
pour  l'observation  delà  paix;  Ctiido  Néri,  l'un  des  ambassadeurs 
florentins,  répondit  :  *  Notre  garant  sera  l'épée;  car  Jean  Galéaz 
i  a  fait  l'expérience  de  nos  forces,  et  nous  ayons  éprouvé  les 
•  siennes  • 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
leur  propre  courage,  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Carrare. 
Ce  prince,  éloigné  de  ses  alliés,  et  trop  faible  pour  se  défendre 
seul,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galèaz  pendant  la  paix  que 
pendant  la  guerre.  L'amitié  des  Vénitiens  pouvait  seule  lui  servir 
de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-l-il  rien  pour  se  la  concilier.  Après 
plusieurs  autres  démarches,  il  se  rendit  enfin  lui-niêmeà  Venise, 
le  3  mars  1593  ;  il  obtint  du  doge  Antonio  Véniéri  une  audience 
publique;  il  demanda  que  la  république  voulût  bien  oublier  on 
pardonner  les  torts  qu'avait  eus  son  père  :  il  promit  qne  désormais 
il  se  conduirait  envers  la  seigneurie  comme  un  fils  obéissant  et 
respectueux  ;  et  il  demanda  la  protection  de  Venise  pour  lui-même 
et  toute  sa  famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle,  il  re- 
tourna dans  sa  capitale,  comblé  d'honneurs  par  les  Vénitiens (î). 
D'autre  part,  il  négociait  avec  Jean  Galéaz,  pour  obtenir,  par  une 
rançon  considérable,  la  liberté  de  son  père.  Mais  avant  qu'ils  fus- 


Chroniam  Etlense,  T.  XV,  p.  SS3.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  S33, 
(1)  Léonard.  Arctin.,  L.  X.  -  Annales  Boninconlrii  MMatensis,  p.  113.  — 

(%  Andréa  Gotoro,  p.  811. 
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sent  demeurés  d'accord,  le  vieux  Carrare  mourut  dans  sa  prison, 
le  6  oclohre  1393.  Le  comte  de  Vertus  renvoya  le  corps  de  ce 
malheureux  prince  à  Padoue,  où  son  [ils  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques  (i). 

Le  traité  de  Gènes,  en  rendant  la  paix  à  la  république  floren- 
tine et  a  la  Toscane,  n'assura  pas  leur  tranquillité.  Jean  Galéaz 
s'efforçait  d'achever ,  par  ses  intrigues,  une  conquête  qu'il  n'avait 
pu  faire  it  force  ouverte.  De  même  que  les  Florentins,  il  avait 
licencié  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes:  mais  les  soldats 
congédiés  de  part  et  d'autre  se  réunirent  en  compagnies  d'aventu- 
riers, sur  lesquelles  Visconti  conservai!  une  secrète  influence.  Il 
les  poussa  à  plusieurs  reprises  en  Toscane,  el  autant  de  fois  les 
Florentins,  par  leur  bonne  contenance,  les  écartèrent  de  leurs 
frontières  (ï). 

Vers  ce  temps-là,  François  de  Gonzagcc,  seigneur  de  Mantoue, 
passa  par  Bologne  et  Florence,  se  rendant  à  Rome ,  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage.  Dans  ce  voyage,  il  ne  s'occupait  qu'à  former  une 
ligue  puissante,  pour  mettre  obstacle  désormais  aux  projets  d'en- 
vahissement de  Jean  Galeaz.  Il  avait  entretenu  jusqu'alors  avec  ce 
prince  les  liaisons  les  plus  intimes;  mais  une  haine  implacable  et 
un  ardent  désir  de  vengeance  avaient  succédé  à  leur  ancienne  ami- 
tié. Gonzaguc  avait  en  pour  femme  une  fille  de  Bcmahos  Visconti , 
cousine  en  même  temps  et  belle-sœur  de  Jean  Galéaz.  Ce  dernier 
craignait  cependant  qu'au  lieu  de  respecter  ce  double  lien,  elle  ne 
songeât  à  venger  son  père  Bcrnabos,  qu'il  avait  empoisonné,  et 
son  frère  Charles  Visconti,  qu'il  avait  dépouillé  de  son  héritage. 
Il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son  mari,  croyant 
ainsi  s'assnrer  mieux  de  l'attachement  de  Gonzaguc.  L'ambassa- 
deur de  Visconti  avertit  le  seigneur  de  Manloue  que  sa  femme  le 
trahissait  ;  et  il  assura  que  ce  prince  en  trouverait  la  preuve  dans 
une  correspondance  criminelle  qu'il  pourrait  saisir  dans  son  ap- 
partement. Lui-même  il  avait,  en  effet,  caché  dans  le  lieu  qu'il 
indiquait,  des  lettres  supposées.  Elles  y  furent  surprises  :  le  secré- 
taire delà  princesse,  mis  à  la  torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut; 
et  Gonzague,  dans  un  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tête  à  sa 

(I)  rfmf«o  Goloro,  p.  814. 

(S)  Pitn  MHurbttti.  15»!.  c.  À7.  n.  SOI);  iSOÏ.C.  t.  p.  M3;c.  ».  p.  MB. 
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femme,  dont  il  avait  déjà  en  qualre  enfante,  el  fit  pendre  son 
sec rétaire  (i).  Mais  celte  intrigue  infernale  fut  enfin  découverte, 
et  Gonzague,  tourmenté  par  ses  remords,  ne  respira  plus  que 
vengeance  contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  l'écLafaud. 
Jean  Galéaz ,  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans  son  alliance,  se  hata 
de  l'accuser  le  premier.  11  porta  plainte  à  toutes  les  cours  du  sup- 
plice infligé  à  la  princesse  de  Mantouc,  sa  cousine  et  sa  belle- 
sœur  (s). 

Gonzague,  cependant,  à  son  retour  de  Rome,  assembla  un 
congrès  à  Mantouc ,  pour  traiter  d'une  alliance  entre  les  Guelfes  ; 
et,  le  8  septembre  1.102,  une  ligue  fut  signée  entre  les  républiques 
de  Florence  el  de  Bologne  el  les  seigneurs  de  Padoue,  Ferrare, 
Mantoue,  Ravcnne,  Facnzael  Imola.  Les  confédérés  s'engageaient 
à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  l'équilibre  et  la  paix  de  l'Italie, 
el  a  se  défendre  mutuellement  si  l'un  d'eux  était  attaqué  (3). 

Mais,  dans  le  même  temps,  Jean  Galéaz  entraînait  dans  son 
parti  la  république  de  Pise  ;  cl  cette  alliance  était  également  avan- 
tageuse pour  lui  et  dangereuse  pour  les  Florentins.  Celle  répu- 
blique avait  été  gouvernée  par  Pierre  Gambacorii,  depuis  qu'en 
1366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  l'assistance  des  Flo- 
rentins. Chaque  année ,  il  avait  été  confirmé  dans  l'emploi  de 
capitaine  général  ;  el,  quoiqu'il  eût  conservé  lui-même  beaucoup 
de  modération  et  de  modestie ,  toutes  les  places  importantes  avaient 
élé  accordées  à  sa  famille,  et  ses  neveux  faisaient  souvent  sentir 
au  peuple ,  par  leur  faste  et  leur  insolence ,  qu'il  était  sur  le  point 
de  perdre  sa  liberté.  I.e  désintéressement  de  Pierre  Cambacorli , 
son  affabilité  et  ses  mœurs  républicaines,  arrêtaient  néanmoins 
encore  les  progrès  du  mécontentemcnl.  Il  était  attacbé  aux  Flo- 
rentins par  la  reconnaissance  et  par  une  affection  héréditaire;  il 
élail  aussi  allié  de  Jean  Galéaz  :  el  tandis  qu'il  s'était  efforcé  d'être 
médiateur  entre  eux,  il  avait  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix 
conslanle.  I-es  Pisans,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les  Flo- 

(1)  Ptoro  Uùurium \m>,c.  M,  p.  lm— Sûzomeni,  Piëiorisnti,  IJiëtoria, 
T.  XVI,  p.  1145.  —  Sciptoia  Jmmiralo,  L.XV,  p.  813. 

(î)  Platina,  Ilistor.  Mantuana,  T.  XX,  L.  111,  p.  756. 

(3)  Pitre  Mnerbetti,  IMï,  c.  s,  p.  20î.-fïgjio  llraccialinl,  L.  111,  p.  270. 
-  Sazomeni  Ptetorinti»  Hitt.,  T.  XVi,  p.  ItM.  -  Sctpione  Ammirato, 
L.  XVI,  p.  BU. 
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reutins ,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouissaient;  et 
Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  crédit 
sur  ses  concitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'accorder  sa 
confiance  îi  un  traitre. 

Gambacorti  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  république, 
Jacob  d'Appiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime.  Le  père 
de  ce  dernier  était  né  dans  une  condition  obscure,  sur  le  territoire 
de  Florence.  Il  s'était  attaché  aux  Gambacorti;  et,  lorsque  Charles  IV 
avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre  cette  famille,  il  avait  eu  la 
tète  tranchée  en  1348,  avec  ses  protecteurs.  Pierre  Gambacorti, 
par  reconnaissance ,  avait  appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano, 
qui  était  de  son  âge,  et  auquel  il  se  Sait  uniquement  (i). 

Appiano,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse,  avait  attiré  à 
lui  les  principales  affaires:  il  s'était  fait  beaucoup  de  créatures;  et 
son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui  de  son  protec- 
teur (s).  Il  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean  Galéaz  ;  il  avait 
envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de  Milan  ;  et,  ce  fils  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Florentins ,  lorsque  Jacques  del  Vcrme 
s'enfuit  de  Montécarlo,  Visconli,  pour  obtenir  sa  liberté,  l'avait 
échangé  contre  un  des  ambassadeurs  florentins  pris  avec  le  comte 
d'Armagnac.  Celle  faveur  singulière  de  Jean  Galéaz  avait  donné 
lieu  de  croire  que  le  dévouement  d'Appiano  était  lié  à  un  plan 
plus  étendu.  Les  Florentins,  qui  voyaient  cet  homme  rassembler 
des  satellites,  cl  profiler  de  la  haine  des  Pisans  contre  Florence', 
pour  fortifier  son  parti,  avertirent,  à  plusieurs  reprises,  Pierre 
Gambacorti  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  (a).  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'une  trahison ,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans  un 
autre:  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de  soixante 
et  dix  ans,  élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première  enfance,  qui  lui 
devait  toute  sa  grandeur,  qui  avait  tenu  un  de  ses  fils  sur  les  fonts 
du  baptême  (1),  voulût,  à  la  lin  de  sa  vie,  trahir  son  vieux  bien- 
faiteur. 

Jacob  d'Appiano  était  ennemi  déclaré  de  Jean  de  Lanfranchi  ; 

(1)  Sdpùme  Amnimto,  L.  Xï,p.  78J;*IL.XVI,  p.  8Ï6. 
(î)  Ba-nardoMarangoni,VTm.  dl  Pittt,  p.fltO. 
(SJ  Poggio  BraccMini,  L.  III,  p.  S70. 
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ei  il  assurait  que,  s'il  avait  rassemble  quelques  soldais,  c'était 
pour  se  défendre  contre  ce  gentilhomme  (t).  Pierre  Gambacorli 
voulut  réconcilier  ces  deux  citoyens  :  il  appela  chez  loi  Lanfranchi  ; 
et,  comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison,  le  21  octobre,  il  fut  at- 
taqué par  les  satellites  de  Jacob  d'Appiano,  et  tué  dans  la  rue,  avec 
son  fils  qui  avait  voulu  le  défendre  (î).  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d'Appiano  ;  Pierre  les  fit  redemander ,  et  Appiano 
les  refusa.  La  ville  cependant  était  en  tumulte,  les  citoyens  pre- 
naient les  armes ,  et  les  Bergolini ,  anciens  partisans  de  la  maison 
Gambacorli,  venaient  offrir  leur  aide  à  Pierre.  Celui-ci  répondit 
que  l'affaire  devait  être  terminée  par  les  voies  ordinaires  de  la 
justice,  sans  causer  d'émeute  dans  la  ville;  et  il  se  contenta  de 
faire  armer  la  garde,  dont  il  envoya  une  partie  occuper  le  pont 
Vieux,  sous  la  conduite  de  son  fils.  Jacob  d'Appiano  n'avait  point 
la  même  modération;  il  avait  appelé  do  Lucques  des  fantassins, 
ou  mamadiai,  qu'il  y  avait  fait  rassembler;  en  même  temps  il 
s'entourait  de  tous  les  itaspanli  et  de  tous  les  Gibelins  forcenés. 
Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort,  il  envoya  son  fils  attaquer  le  pont 
Vieux.  Lorenzo,  fds  de  Pierre,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se 
retira  alors  avec  sa  troupe  devant  la  maison  Gambacorli.  Jacob 
d'Appiano  arriva  bicniùt  sur  la  même  place  pour  l'attaquer.  Le 
combat  aurait  été  long,  et  l'issue  en  était  douteuse  :  mais  Pierre, 
voyant  de  la  fenêtre  sou  vieux  ami  qui  s'avançait,  défendit  de  tirer 
sur  lui.  Des  la  première  invitation  de  Jacob,  il  descendit  pour 
traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de  la  foule,  seul  avec  lu).  Ap- 
piano, l'appelant  son  compère ,  lui  tendit  la  main  :  c'était  le  signal 
convenu  avec  les  assassins  qui  l'entourèrent  aussitôt,  et  le  massa- 
crèrent comme  il  montait  à  cheval.  Ses  amis  se  dispersèrent  à 
l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et  Jacob  d'Appiano  marcha  vers  la 
place  des  Anziani ,  ou  un  autre  fils  de  Gambacorli  était  demeuré  à 
la  létedii  reste  de  la  garde.  Après  une  courte  résistance,  Appiano 
mit  ses  soldats  en  fuite,  et  le  lit  lui-même  prisonnier.  Les  fils  de 
Pierre,  tous  deux  blessés,  moururent  empoisonnés  dans  leur 
prison ,  avant  le  septième  jour  (s). 

(3)  Piera  Mincrbetti,  I38S.C.  18,  p.  101. 
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Des  fantassins  à  la  solde  dis  Jacob  d'Appiano  arriïaicnl  en  grand 
nombre  dans  la  villr ,  ainsi  que  des  ram pagnards  eL  des  bandits; 
on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  îles  [n  i u 1. 1  «i v  lierLzoliui 
et  des  plus  riches  marchands  florentins.  Appiano,  prolilanl.de  ta 
terreur  qu'il  inspirait  ainsi  au  peuple,  se  fit  nommer  capitaine  et 
défenseur  de  l'ise,  le  'J.'i  octobre.  Duos  jours  après,  il  se  fit  armer 
chevalier;  et  dès  lors  il  commença  à  gouverner  sa  patrie  comme 
un  mailrc,  et  non  pins  comme  le  premier  des  citoyens.  Jean  Ga- 
léaz,  qui,  par  ses  insinua  lions  et  ses  promesses,  avait  été  le 
premier  auteur  du  complot  de  Jacob  d'Appiano,  en  retira  aussi 
les  principaux  fruits.  11  se  bâta  d'envoyer  des  troupes  à  Pise,  sous 
prétexte  de  secourir  sa  créature;  et  le  nouveau  tyran  n'osa  plus 
désormais  se  conduire  que  par  les  volontés  du  seigneur  de 
Milan  (i). 

[1595]  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  les  Florentins 
essayèrent  d'apaiser  des  révolutions  non  moins  dangereuses,  qui 
éclataient  à  Pérouse.  Dans  celle  république,  qui  avait  du  toute  sa 
grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre  générale  contre  le  pape,  en 
1377,  avait  rendu  quelque  eiédil  au  s  Gibelins  et  à  l'ancienne  no- 
blesse. La  famille  Baglioni,  h  plus  illustre  de  ce  parti,  en  avait 
profité  pour  s'emparer  du  gouvernement.  Les  Guelfes  de  l'ancienne 
bourgeoisie,  après  plusieurs  teuutives  pour  recouvrer  leur  précé- 
dente influence,  avaient  été  exilés,  l'andolfc  Baglioni  s'était  mis, 
en  1300,  sous  la  protection  de  Jean  Galéaz,  avec  la  ville  do  Pé- 
rouse; les  émigrés  de  cette  ville  s'étaient  attachés  aux  Florentins. 
Les  deux  partis  avaient  continué  à  se  combattre  après  la  paix  de 
Gènes;  et  le  territoire  de  Pérou  se  «Lait  dévasté  par  une  guerre 
civile.  Les  Florentins ,  qui  redoutaient  de  voir  allumer  dans  celle 
province  un  nouvel  incendie,  engagèrent  les  Pérousins  à  se  sou- 
mettre ù  l'aulorilé  du  pape;  et,  d'autre  part,  ils  déterminèrent 
lîoiiiface  IX  à  fixer  sa  résidence  il  Pérouse.  Par  sa  médiation,  un 
traité  de  pacification  fut  signé  entre  les  deux  partis,  le  7  mai 
1503  (î).  Mais  des  ennemis  acharnés,  qui  se  croyaient  obliges  à 

mniPittoritniii  Ifiilaria,  T.  XVI,  p.  1  Ki, -Mcmorie  êtoriclie  ,U  .ïcr  NaMo, 
f.  ISi.— Sdpïone  ^mmiralo,  L.  XVI,  p.  BOT.  —  l'aoto  Tnmu,  Anxali  l'itani, 
p.  «ï. 

(I)  Léonard.  Grelin.,  L.  XI. 

(3)  fiera  Mintrbelti,  1ôg5.  c.  S.  p.  f,ii.-Pem/,ee  Pettini,  Sloria  di  rar»qia. 
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venger  leurs  propres  offenses  et  celles  qu'avaient  reçues  leurs 
ancêtres,  ne  purent  pas  vivre  longtemps  en  paix  dans  l'enceinte 
des  mêmes  murs.  Au  mois  de  juillet ,  un  des  émigrés  rentrés  fut 
assassiné  dans  Les  rues,  et  Pandolfe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse, 
prit  la  défense  des  assassins  contre  le  podestat  qui  voulait  les 
punir.  Les  autres  émigrés- se  concertèrent  pour  se  venger.  Le 
30  juillet,  ils  assaillirent  Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais 
de  justice  avec  une  vingtaine  de  compagnons:  ils  le  tuèrent,  ainsi 
que  tous  les  siens  ;  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins ,  et  plus  de  cent 
plébéiens  qui,  sous  le  nom  de  Btccarinî,  s'étaient  dévoués  à  la 
noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelins  fu- 
rent encore  envoyés  eu  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre, 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s'enfuit  la  même  nuit  à  Assise  (i).  La 
ville  de  Pérouse  retourna  de  cette  manière  au  parti  guelfe  et  à  l'al- 
liance des  Florentins  ;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de 
nouveaux  troubles ,  et  incapable  de  donner  du  secours  a  ses  alliés. 

Florence  elle-même  ne  fut  pas  exemple  do  troubles  intérieurs. 
Au  commencement  d'octobre ,  on  dénonça  aux  prieurs  un  complot 
du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les  plébéiens, 
voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se  portèrent  en 
fou  le  devant  la  maison  de  \  iéri  a  Midnd  d<:  Mijilici ,  rbel':;  de  a;  Lie 
famille,  depuis  la  morlde  Salvcslro;  ils  les  supplièrenlde  prendre 
le  gonfalon  du  peuple,  et  de  les  protéger  contre  leurs  oppresseurs. 
Les  Médici  firent,  au  contraire,  usage  de  toul  leur  crédit  pour 
calmer  la  populace;  et  les  Albizzi,  qui  dominaient  alors,  prirent 
occasion  de  ce  mou  veinent  pour  exclure  du  gouvernement  toute 
la  famille  des  Albcrti ,  qu'ils  haïssaient,  et  pour  envoyer  en  exil 
deux  de  ses  principaux  chefs  (î).  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi 
s'affermit  toujours  plus;  mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée 

P.  I],  l.  X,  p.  H.  -  AHWl  •»*».,  IMS,  S  8,  T.  XVII,  p.  71.  - 

Scipione  AmmimtQ,  t.  XVI,  p.  «31. 
(]|  Piero  MintrUlti,  c.  17,  p.  3S3.  -  Vit*  Bracchli  Peruiini  a  J.  Anl. 


□igifeed  t>y  Google 


HO  HISTOIRE  DES  nÉl'UBI.tiJIIES  ITALIENNES 

par  plus  de  talents  et  un  plus  grand  caractère.  Il  ne  fallait  pas 
d'autres  cliefs  a  ta  république,  au  milieu  des  daugers  auxquels 
l'exposait  l'ambition  de  Jean  Galéaz. 

Celui-ci  n'attaquait  point  encore  les  Florentins,  mats  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  nuire,  cl  surtout  il 
cherchait  à  opprimer  leur  nouvel  allié,  le  seigneur  de  Mattloue. 
Il  entreprit,  en  détournant  le  Mincio,  de  détruire  la  capitale  de 
Gonzague,  sans  violer  ouvertement  la  paix ,  et  sans  donner  aux 
républiques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  contre  lui. 

I.e  Mincio,  en  sortant  du  lac  de  Garde,  traverse  une  partie  du 
Véronais  qui  appartenait  alors  h  Jean  Galéaz;  il  entre  ensuite  dans 
la  plaine,  on  il  remplit  deux  bassins  qu'où  nomme  les  lacs  supé- 
rieur et  inférieur  de  Mantouc:  c'est  entre  eux  que  la  ville  est 
située.  Ces  lars,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de  largeur,  rempla- 
cent les  fossés  drs  fiuliliciiiions  ordinaires;  ils  sont  trop  profonds 
pour  être  traversés  à  gué;  leurs  bords  sont  trop  fangeux  et  trop 
couverts  de  roseaux  pour  que  les  barques  puissent  s'y  avancer.  Mais 
un  ingénieur  avait  proposé  à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio, 
et  de  le  faire  couler  dans  les  plaines  de  Vérone:  de  celte  manière, 
il  aurait  privé  Mantoue  de  tous  ses  avantages,  et  des  ibrtilications 
que  la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  lit 
travailler,  au-dessus  de  Vallegio,  à  élever  une  digue  d'une  force 
extraordinaire,  pour  couper  le  cours  du  fleuve;  en  même  temps, 
il  (Il  percer  une  montagne  à  sa  gauche,  pour  lui  ouvrir  une  issue 
dans  le  Véronais.  François  de  Gonzague  croyait  déjà  voir  les  deux 
lacs  de  Mantouc  changes  en  marais  pestilentiels,  et  les  fortifica- 
tions de  sa  capitale  détruites,  avec  la  salubrité  de  l'air  et  l'espérance 
de  la  population.  Il  adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Flo- 
rentins, et  il  les  supplia  de  venir  à  son  aide(i). 

Ces  deux  républiques  ne  voulaient  point  abandonner  leur  allié; 
mais  elles  ne  croyaient  pas  non  plus  avoir  un  motif  suffisant  pour 
recommencer  la  guerre,  parce  que  chaque  partie  contractante 
s'était  réservé,  par  le  traité  de  Gènes,  le  droit  de  faire  sur  sou 
propre  territoire  les  ouvrages  et  les  fortifications  qui  lui  paraî- 
traient convenables.  Les  Florentins  envoyèrent  cependant  à  Man- 
touc des  commissaires  pour  examiner  la  nature  des  lieux  :  à  leur 


(I)  Ptaiina,  Biu.  Mmlva,  h.  lit,  p.  "9. 
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retour,  les  prieurs  firent  appeler  les  ambassadeurs  de  Coniague. 
t  Annoncez  à  voire  maître,  leur  dirent-ils,  que,  sans  l'aide  de  ses 
•  alliés,  et  sans  tirer  l'épdc,  il  sera  délivré  de  la  calamité  qu'il 

>  redoute  :  un  despote  qui  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté  , 

>  s'imagine  souvent  pouvoir  aussi  commander  a  la  nature;  mais 
»  elle  se  rit  de  ses  vains  efforts,  el  signale  bientôt  son  indépeu- 

>  dauce.  >  Les  ambassadeurs  manlouans  retournaient  tristement 
dans  leur  patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues;  mais,  en 
roule,  ils  apprirent  que  le  Mincie,  gonflé  par  les  pluies,  avait 
entraîné  toutes  les  digues  de  Jean  Ualéaz,  et  avait  détruit,  en  une 
nuit,  l'ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé 
pendant  plusieurs  mois  (t). 

D'autres  eauses  de  guerre  se  préparaient  eu  même  temps  dans 
l'État  de  Fcrrare.  Le  marquis  Albert  d'Esté  était  mort  le  31  juillet 
1395,  après  avoir  désigué  pour  sou  successeur  sou  fils  naturel 
Nicolas  III ,  âgé  seulement  de  dix  aus.  Il  l'avait  légitimé  en  épou- 
sant sa  mère  à  l'article  de  la  mort  (s).  Mais  le  plus  proche  parent 
d'Albert ,  Azzo  d'Esté ,  disputait  les  droits  du  lils  d'une  maîtresse , 
et  réclamait  pour  lui-même  un  héritage  que  sou  parent  n'avait 
point  songé  à  lui  enlever  jusqu'au  moment  oit  l'approche  de  la 
mort  avait  affaibli  ses  esprits  (a).  Le  peuple  de  Fcrrare  reconnut 
cependant  Nicolas  III  :  on  était  accoutumé  en  Italie  il  voir  les  fils 
naturels  succéder  à  leurs  pères.  Azzo  recourut  alors  à  l'assistance 
de  Jean  Galéaz  :  il  s'unit  étroitement  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
romagnol  qui  avait  acquis  une  grande  réputation  militaire;  et, 
avec  son  aide,  il  attaqua  l'État  de  Ferrare.  Les  Florentins,  de  leur 
coté,  se  déclarèrent  pour  Nicolas,  et  lui  envoyèrent  trois  cents 
lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à  combattre 
contre  les  troupes  de  Florence,  sans  que  la  guerre  fût  déclarée 
entre  les  deui États  (*). 

A  l'époque  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
rendre  un  grand  capitaine  plus  précieuï  à  la  république  floren- 
tine, elle  perdit  celui  auquel  elle  avait  du  ses  succès  dans  la  guerre 

(1)  Pialina,  //fit.  Man(unj,  L.  HI,p.7<M.— £A™i'rcn£>(enie,T  .X.V,  p.6*il. 

[2)  chnaticm  Kslcnse,  T.  XV,  p.  S31. 
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précédente.  Jean  Hawkwood  mourut  de  maladie, lel«  mars  1394, 
dans  une  lerre  qu'il  avaii  achetée  près  de  Florence.  La  seigneurie 
le  fit  ensevelir  dans  la  cathédrale ,  avec  de  grands  honneurs;  ei 
son  lombean  s'y  voit  encore,  surmonté  d'une  statue  équestre  (t). 

Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  poursuivait  avec  lenteur,  les 
seigneurs  de  cette  ville  donnèrent  à  l'Italie  un  spectacle  atroce  et 
ridicule  en  même  temps.  Les  conseillers  de  Nicolas  111  avaient 
résolu  de  se  défaire,  par  un  assassinat,  d'A2zo  d'Esté,  son  rival. 
Ils  proposèrent  ce  crime  a  son  ami  et  son  principal  appui ,  le  comte 
Jean  deBarbiano,  et  ils  lui  offrirent  pour  récompense  les  château* 
de  Lugo  et  de  Consclice,  situés  en  Romagne,  près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres  qui  lui  étaient  faites;  mais 
il  en  avertit  en  même  temps  Azzo,  son  ami.  Ensemble,  ils  firent 
choix  d'un  de  leurs  domestiques  qui  était  de  la  même  taille 
qu'Azzo,  et  ils  le  tirent  attendre  dans  une  salle  éloignée.  L'am- 
bassadeur de  Nicolas  III  fut  introduit  à  une  conférence  avec  Azzo 
et  le  comte ,  dans  le  château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa 
mission  perfide  sous  le  voile  d'une  négociation  avec  tous  deux. 
Ils  sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  domes- 
tique les  attendait.  Azzo  changea  d'habits  avec  lui,  et  se  relira; 
et  aussitôt  Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheureux  domes- 
tique, qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  Ou  eut 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
Après  quoi  Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Esté,  et 
lui  montrant  ce  cadavre  encore  palpitant:  «  Voilà,  lui  dit-il,  l'ami 
»  qui  s'était  fié  à  moi ,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j'ai  con- 
»  senti  à  faire  périr.  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses  engage- 
»  menls;  j'ai  rempli  les  miens.  >  L'ambassadeur  écrivit  en  effet 
à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous  ses  jeux;  et  les 
deux  châteaux  promis  pour  récompense  furent  immédiatement 
livrés  au  comte  de  Barbiano.  Mais  aussitôt  qu'il  en  eut  pris  posses- 
sion, il  lit  reparaître  Azzo  d'Esté,  et  recommença  ses  hostilités 
contre  Ferrare  (s), 

(1)  PitroMintrbclU,  1JBS,  c.  Ï8,  p.  3Ï].-/Wura(0  delRidolfl,  Del,  Erwtil. 
Totc,  T.  XVUl.p.  141.  —  Scipiane  Ammiralo,  L.  XVI,  p.  844,  -  fila  di  Gin. 
JctHo,di  Dam.  Maria  Manni,  Script.  Elr.,  T.  II. 

(3)  C'a.  Bail,  i'igna,  Hiil.  de'  Prim  ipi  d'Ette,  L,  V,  [..  418.  -  Crtmica  <li 
flu%no,  T.XVIll,p.50ï. 
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Sur  ces  entrefaites,  Weneeslas  envoya  îles  ambassadeurs  en 
Italie,  pour  en  lirer,  comme  avait  fait  Charles  IV ,  son  père,  de 
l'argent  par  de  vaines  promesses  du  protection.  Weneeslas  portait 
alors  les  litres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Ilomains  :  mais, 
plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gouvernail  à  peine, 
et  d'une  main  mal  assurée,  son  royaume  de  Bohème,  tandis  que 
l'Allemagne  retournait  à  une  indépendance  absolue.  Les  seigneurs 
de  Padoue  et  de  Manlouc  prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de 
ses  ambassadeurs ,  cl  ils  projetaient  déjà  de  l'attirer  en  Lonibardie 
pour  le  faire  combattre  contre  Visconti;  mais  les  Florentins, 
mieux  instruits  du  caractère  de  Weneeslas,  et  se  souvenant  de  la 
conduite  de  son  père  en  Toscane,  rejetèrent  toutes  ces  proposi- 
tions. Ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneur  de 
Milan ,  et  qu'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare  (t). 

Weneeslas,  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Galéaz ,  entra,  l'année  suivante, 
eu  traité  avec  ce  dernier,  pour  l'élever  à  de  nouvelles  dignités.  Il 
lui  vendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le  titre  de  duc  de 
Milan;  et  le  1"  mai  13i)5,  il  érigea  en  duché  et  en  fief  impérial  la 
ville  de  Milan  avec  son  diocèse  (■>).  Jean  Galéaz  célébra,  par  les 
fêtes  les  plus  magnifiques,  l'acquisition  de  cette  dignité  nouvelle. 
Il  invita  les  ambassadeurs  de  tous  les  États  d'Italie  à  être  témoins 
de  l'investiture  qu'il  reçut  le  ii  septembre.  Les  Florentins  et  tous 
les  peuples  de  leur  ligue  y  envoyèrent  des  députés  (s).  Les  deux 
fils  de  la  maison  de  Carrare,  F  onces  eu  Teriu  et  Ginconio,  y  as- 
sistèrent en  personne;  et  le  nouveau  duc,  par  reconnaissance, 
délivra  le  seigneur  de  Padoue  du  tribut  auquel  le  traité  de  Gènes 
l'avait  soumis  (t). 

Weneeslas,  par  un  nouveau  diplôme,  réunit,  l'année  suivante, 
sous  le  titre  de  duché  de  Milan ,  tous  les  Étals  sur  lesquels  domi- 
nait Jean  Caléaz ,  a  la  réserve  de  Pavie  et  de  sou  territoire ,  qu'il 


(1)  ieonanf.  -frel.it.,  t.  XI. 
(ï|  Annulai  NeUMancntei,  T.  Sïl,  c.  ÎOT,  p.  8Î<. 
(3)  i'oqgia  limer  Mini ,  lltitor.  «or.,  L.  111,  p.  Î7S, 
L.  XV],  p.  8J9. 
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érigea  en  comté.  Les  villes  accordées  en  fief  par  l'empereur  à  la 
maison  Visconti,  étaient  à  peu  près  les  mêmes  (i)  qui  avaient 
formé  la  ligue  lombarde ,  dont  la  valeur  et  les  exploits  nous  ont 
occupés  au  commencement  de  cet  ouvrage.  Depuis  cent  trente 
ans  environ,  toutes  ces  villes  avaient  perdu  leur  liberté;  mais 
l'autorité  de  leur  seigneur  n'était  point  encore  regardée  comme 
légitime,  aucune  concession  de  l'empire  n'avait  encore  sanctionné 
son  usurpation ,  et  les  peuples  étaient  sensés  avoir  toujours  le 
droit  de  l'anéantir. 

Les  Visconti  reçurent  une  nouvelle  existence  par  les  diplômes 
de  Wenecslas;  ils  furent  dès  lors  considérés  comme  les  «ifiwnrt 
natureU,  ainsi  qu'on  l'es  primait,  et  non  plus  comme  les  tyrans 
de  la  Lombardie.  Aussi  l'hérédité  fut-elle  réglée  parmi  eut  d'une 
manière  fixe  et  invariable,  d'après  le  système  féodal. 

Mais  l'investiture  accordée  a  Jean  Galéai  devait  être  aussi  fu- 
neste à  ses  successeurs  et  k  son  pays  qu'elle  lui  paraissait  avanta- 
geuse à  lui-même.  Elle  donna  lieu ,  lorsque  sa  postérité  masculine 
vint  it  s'éteindre,  aux  prétentions  rivales  des  ducs  d'Orléans, 
ensuite  rois  de  France,  comme  héritiers  d'une  fille  de  Jean 
Galéaz  ;  cl  a  celles  de  l'empereur,  comme  suzerain  d'un  fief  qui 
avait  fait  échute  il  l'empire  ;  tandis  que  les  autres  branches  de  la 
maison  Visconti  furent  exclues  de  son  héritage,  et  que  la  Lom- 
bardie fui  dévastée  par  les  souverains  étrangers  qui  voulaient  y 
régner.  Avant  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  n'y  avait  dans  les 
familles  des  seigneurs  d'autre  droit  héréditaire  que  la  force, 
sanctionnée  par  une  apparente  approbation  du  peuple;  et  si  la 
Lombardie  n'avait  pas  élé  érigée  en  duché,  ni  la  maison  d'Or- 
léans ni  l'empire  n'auraient  eu  aucun  droit  à  faire  valoir  sur  elle. 
Tel  fut  le  changement  qu'opéra,  dausun  pays  auquel  il  ne  prenait 
aucun  intérêt,  et  où  il  n'exerçait  aucune  autorité,  un  empereur 
que  les  bourgeois  de  sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier, 
cl  que  les  princes  de  son  empire  déposèrent. 

(1)  BKicia,  BcrgsriiB,  V»rceil,  Coma,  Nova»,  Alrianilrie,  Tomme,  Bobliio,  l'Iai- 
J.mcc,  ttecjfio,  Parme.  Crémone,  Lodi.  CrSme.  Soudan,  Bormio,  Uorgo  San-Duii- 
nino,  Poiilrfmoli,  Vérone,  Viccnce,  ï«Hrc,  Bullune,  Baiiano ,  Siriane  si  ifauU-M 
licrn  moins  iiDoortanls.  Annale,  UtdlokmtiuU,  c.  ISS,  p.  S37. 


DU  MOYEN  AGE.  Ut 
fin  liislorien  sittmols,  contrmpnrnin,  mpimrlc  i'i  l'iiund;  1  aan  une  anec 

oire  peu  [quelquefois  descendre  Jusqu'à  raconter  les  aventuresdea  partlcu- 
l'intérêt  qu'elle*  eicilent  k  trouve  mêle  d'instruction, 
enne  Famille  dei  Monlantnl  avait  été  en  guerre  avec  «Ile  des  Salimbéni 
la  cours  de  plusieurs  générations.  L'inimitié  de  ces  deux  maliens  avait 
cé  a  l'occasion  d'une  chasse  au  sanglier,  où  un  Salimbéni  .ivait  été  lue.  a 
s  11  été  détruite  presqu'er, 
lia;  et  il  ne  retlall  plui 
r.  Charlej  et  Anf-éïique  fiaient  fila  d< 
la  propriété  dont 

a  peine  à  mille  florins;  lit  avaient  réduit  leun  dépenses  aui 

leurt  ancêlres.  Un  voisin  délirait  acquérir  ee  petit  domaine,  qui  aurait  arrondi 
ses  possessions.  Celait  un  plébéien  qui  avait  une  grande  inBucnce  sur  le  gouverne- 
ment  de  Sienne;  Il  appartenait  a  cette  otlgai  "" 
jalouse,  qui,  nui  la  direction  îles  Salimbéni,  •' 
en  1ÔW,  et  qu'on  ne  pouvait  offenser  sans  le  pins  gr 

re  sa  terre  au  vt 

l'acbeter  ;  Il  élait  résolu  de  la  conserver  a  > 
donner  une  autre  dot  que  a»  quioie  ans  et  sa  rare  Drame. 

se  venger  des  refus  de  Charles,  et  pour  le  mettre  dans  l'imposs  1- 


sœur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'attendre  la  mort  dans  sa  prison,  plutôt  que  de 
vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de  ses  pères.  Il  lui  reliait  des  parents  mater- 
nel! ;  mail  aucun  d'eux  n'osa  venir  a  son  secours,  pour  ne  pas  fortifier  les  soup- 
çon» du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même  ruine  :  les  femmes  seules  se 
rendaient  chaque  Jour  auprès  d'AnB*li<™e  Monlaniisi,  pour  la  consoler  et  pleurer 
avec  elle. 

Le  malin  dn  quinzième  Jour,  Anselme  Salimbéni,  passant  a  cheval  devant  la 

çail  le  dernier  héritier  d'une  famille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  11  avait  déjà 
remarqué  la  Beauté  d'Angélique;  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non 
plus  qu'a  son  frère  :  les  Onu  de  satin,  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres, 
étaient  toujours  présents  A  la  pensée  des  Salimbéni  comme  des  Moulanini.  Anselme, 
cependanl,  ému  de  compassion  à  cetle  dernière  catastrophe,  se  rendit  aussitôt 
auprès  du  trésorier  delà  communaulé;  il  lui  pava  les  mille  florins  de  l'amende,  et 
il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de  remettre  Chartes  Nontaninl  en  liberté. 
Celui-ci,  confondu  d'être  relâché 

revint  auprès  de  sa  sotlir,  qu'il  trouva  en  proie  aui  angoisse) 
cruelle,  ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne  ; 
ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  a  Charles.  B 
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promis  de  donner,  pour  la  reconnaissance  de  nn  frère,  ce  qu'elle  avait  de  plus 
préeleui  su  momie,  elle  ravtrlil  .rnisi  qu'elle  songerait  ensuite  1  la  propre  gloire, 
et  qu'elle  ne  vivrai!  pas  dans  le  vice  ou  le  détbonueur. 

Deuil  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  Frtrc  el  la  sœur  ac  rendirent  a  la 
maison  d'Anselme  Salimbeni  :  Charles  demanda  â  parler  sans  «inoins  1  ce  cheva- 
lier ;  el,  ayanl  été  inlroduil  auprès  de  lui  avec  sa  sœur,  il  lui  dit  :  .C'est à  vous, 
.  seigneur,  que  je  dois  ta  vie  malheureuse  qui  me  reste;  c'est  a  vous  que  ma  sœur 
■  doit  son  Frère  et  son  honneur.  Si  la  fortune  n'avait  pas  persécuté  ma  Famille 


■  que  nos  corps  el  nos  imeii  vous  les  avez  sauves  ;  qu'ils  vous  appartiennent  aussi, 

■  nous  les  remettons  il  votre  générosité  et  à  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usiei 

■  comme  de  choses  qui  sont  a  tous.  > 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sieur  seule  avec  Satimhénl. 
Celui-ci  allait  lui  adresser  la  parole;  mais.  Frappé  de  sa  pâleur  mortelle,  et  du  dés- 
espoir qui  paraissait  sur  son  visage,  il  sorlil  lui-même  ù  l'instant;  il  fit  appeler  les 
dames  du  voisinage,  et  les  pria  d'aller  tenir  compagnie  a  la  noble  demoiselle  qu'elles 
trouveraient  chei  lui.  Comme  elles  entraient  el  voyaient  dans  cet  appartement 

cette  jeune  personne  repoussaient  les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  : 
mais  l'inimitié  des  dem  ramilles  rendait  ineiplicable  son  apparition  dans  celte 


Anselme,  cependant,  avait  fait  assembler  ses  parents;  et  quand  il  en  eut  un  gi 
nombre  auprès  de  lui.  Il  Bl  inviter  Angélique  el  les  dames  qui  étaient  avec  elle  à  se 
joindre  â  eui.  11  pria  tous  ses  amis,  les  larmes  aux  yeui,  de  vouloir  bien  l'accom- 
pagner; cl,  sans  leur  donner  aucune  ci  pli  cation,  il  se  rendit  a  la  maison  de  Hon- 
tanini  avec  tout  ce  cortège,  qu'un  grand  nombre  de  torches  précédaient. 

■  Vous  avei  voulu  me  parler  sans  témoins,  dit-il  à  Charles  ;  cl  moi,  je  vous 
•  demande  d'entendre  ma  réponse  en  présence  de  cette  honorable  compagnie. 
.  Il  y  a  longtemps  que  j'avais  été  Frappe  de  la  beau  lé,  de  la  modestie,  deloults  les 
.  vertus  de  votre  sœur  Angélique]  j'avais  senti  que  personne  ne  méritait  plus 
■  qu'elle  d'être  l'objet  d'une  noble  affection,  j'avais  toujours  néanmoins  tenu 
.  caché  ce  sentiment,  el  personne  ne  l'avait  découvert  avant  vous.  Le  malheur  qni 


.  ceple  ce  don  précieux;  mi 
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.  assemblée,  AnBéllque  Monlanfiii  pour  mon  épouse  chérie;  j'accepte  son  ftfre 
>  Chgrlei  pour  mon  beau-frere,  cl  je  désire  que,  des  ce  moment,  tous  uiEsliicns 

champ,  ei  de  la  manière  la  plus  sompliieuie.  La  réconciliation  des  Montanini  avec 
1»  Salimtiénl  nllira  l'attention  diisouYernerarnl  ;  on  revit  le  jirocetde  Charles  oit 
reconnu!  l'injustice  dont  II  avait  failli  cire  vicliraf  ;  et,  en  tu)  rendant  l'amende 
qui  avait  été  pavée,  on  le  rétablit  dans  tous  les  droits  de  cité.  --  Jnnati  àaneii 
d'un  onon/mo  ricmto  dal  1M5  al  lias,  T.  XIX,  fier.  /[.,  SV7-1I1. 
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CHAPITRE  VI. 


GALEAZ  SUR  SAN-BINIATQj  LA  GUERRE  SE  RENOUVELLE.  —  DEFAITE 
DES  JIILAJAIS  A  QOVEBUOLO  ;  TRÉVB.  —  ÛÉRARD  D'spfIAND  VEND 
PISE  A  1EAIC  G\LÉAZ.  —  BIEHRÏ  ET  PÉRÛL'SE  SE  DONNENT  AUSSI  A  LUI. 
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L'épuisement  causé  par  la  guerre  <io  Chiozia  avait  ôié  aux 
Génois  foule  influence  sur  le  reste  de  l'Italie:  dans  un  espace  de 
quatorze  années ,  depuis  que  celte  guerre  s'était  terminée,  nous 
n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eui,  lorsqu'ils 
tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  VI,  assiégé  à  Noeéra,  et 
lorsqu'ils  se  firent  médiateurs  de  la  paix  entre  Jean  Galéai  et  la 
république  florentine.  Cependant,  ces  quatorze  années  avaienlété 
pour  eux  une  période  d'agitations  et  d'orages  continuels.  Les 
factions  avaient  redoublé  de  violence;  elles  guerres  civiles  qu'elles 
occasionnaient  ne  laissaient  aux  Génois  aucun  crédit  sur  les 
pays  voisins.  Les  révolutions  devinrent  enfin  si  fréquentes,  que 
les  citoyens  ne  trouvant  plus  de  garantie  dans  leslois  qu'ils  avaient 
portées,  ou  île  protection  de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient 
nommés  eux-mêmes ,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque 
étranger,  pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leors  oppresseurs 
que  sur  eux-mêmes. 

Dansaucuiic  autre  république  on  n'avait  compté  en  même  temps 
un  aussi  grand  nombre  de  partis  qu'on  en  voyait  à  Gcnes.  Aussi, 
de  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  les  Génois  passaient  pour  les  plus 
inconstants  cl  les  plus  impatients.  Les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoiqu'elles  fussent  depuis 
longtemps  sans  objet.  De  vieilles  haines  subsistaient  encore  entre 
les  familles  qui  s'étaient  combattues  autrefois;  et  elles  se  trans- 
mettaient des  pères  aux  enfants,  comme  une  partie  de  l'héritage. 
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De  temps  en  temps  ces  haines  éclataient  do  nouveau;  et  chaque 
combat  était  presque  toujours  suivi  par  une  révolution  dans  l'État. 
Une  autre  rivalité  séparait  les  nobles  d'avec  les  citoyens.  Les  nobles 
étaient  exclus  lie  l'administration:  les  quatre  puissantes  familles 
des  Doria,  des  Spînola,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  s'étaient 
retirées  dans  leurs  liefs  ;  elellcs  faisaient  la  guerre  à  la  république, 
sans  être  eu  paixles  unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leur  refusait 
toute  part  au  gouvernement,  leurs  vassaux  et  leurs  forteresses 
leur  assuraient  toujours  un  rang  distingué  dans  l'État;  les  mon- 
tagnes et  les  fortilica lions  naturelles  de  toutes  les  vallées  leur 
facilitaient  la  défense  de  leurs  fiefs;  les  nobles  bravaient,  dans 
leurs  cMleaux,  la  haine  de  la  multitude  et  la  vengeance  de  leurs 
concitoyens  irrités,  et,  en  dépit  des  lois,  ils  transmettaient  de 
siècle  en  siècle  leur  prééminence  à  leurs  descendants. 

Parmi  les  familles  de  citoyens  qui  leur  avaient  succédé  dans 
l'administration  de  l'État,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
au-dessus  delà  bourgeoisie,  comme  quatre  familles  nobles  s'étaient 
élevées  auparavant  au-dessus  de  la  noblesse;  chacune  était  secon- 
dée par  un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  nom.  Les  chefs  de 
ces  quatre  familles  étaient  Antoniotto  Adoruo,  Piélro  Frégoso, 
Antonio  de  Moula  Ho,  et  Lodovico  Guarco;  chacun  d'eux  prétendait 
à  la  dignité  de  doge  de  la  république,  et  chacun  à  son  tour  obtint 
cet  honneur  à  l'aide  de  ses  partisans.  De  l'année  1390  à  la  lin  de 
l'année  1504,  dix  révolutions  à  Gênes  changèrent  dix  fois  le 
premier  magistrat  de  la  république;  et  l'on  vit  le  trône  ducal 
occupé  tour  a  tour  par  les  chefs  des  familles  nouvelles,  on  par 
des  citoyens  qui  appartenaient  à  un  parti  de  la  bourgeoisie, 
nommé  le  moyen  étal.  Durant  ces  mêmes  années,  bien  d'autres 
iroubl es  éclatèrent,  car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  recouvrer  la  supériorité  (i). 


(1)  Tnici  daru  quel  ordre  ce»  dogeifnhfinèrej  fiiccédirenl  à  tnlonjoUO  Âdoroe, 
qui,  en  1390,  régnait  pour  li  icconde  foi>. 
I3M.  Jacob  Fre^oie. 
1391.  Inloniolio  «d.irno  HT. 
iWS.  snlonlodeHohlallo. 

1593.  Piilro Frégoie, Clémente  Promonlorio,  Francetco,  Gimliniani. 
1304.  Ant,dCDlontalloll.Nicr.l6Zoallo,AnlonioGuarco,An(onlotloAdatnDl(. 
I.'/ktIi  Folicltr  llisior.  fien«eB«/i,  L.  IX,  p.  49Ï. 
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De  mémo  que,  dans  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent,  les 
famille»  nobles  avaient  en  des  vassaux  qui  leur  élaient  dévoués, 
les  familles  bourgeoises  avaient  aussi  des  elients  toujours  prêlsà 
veiner  leur  sang  et  à  exposer  leurs  biens  pour  ie  triomplie  per- 
sonnel du  chef  de  leur  faction.  Le  but  de  tontes  les  guerres  civiles 
paraissait  être  uniquement  d'élever  à  la  dignité  ducale  l'idole  de 
l'un  ou  de  l'autre  parti.  Mais  le  pouvoir  des  nobles  et  celui  des 
grands  citoyens  ne  tenaient  pas  aux  mêmes  causes  :  les  premiers 
commandaient  à  des  paysans  nés  dans  leurs  fiefs,  et  vivant  sur 
leurs  terres;  les  seconds,  à  des  marins  et  a  des  ouvriers  qu'ils 
faisaient  travailler.  Les  Génois  exerçaient  le  commerce  de  nier 
avec  l'activité  d'un  peuple  libre;  les  négociants  n'attend  aient  pasrtans 
leurs  comptoirs  lesrésultatsdeleursspéeulaiions,  ils  parcouraient 
les  mers  sur  des  vaisseaux  destinés  au  combat  aussi  bien  qu'au 
commerce;  ils  vivaient  entourés  de  matelots,  qu'ils  nourrissaient 
à  leur  solde,  et  qu'ils  accoutumaient  h  l'obéissance  et  au  respect, 
en  même  temps  qu'ils  gagnaient  leur  affection.  Souvent  chaque 
fils  d'une  maison  nombreuse  commandait  un  vaisseau  :  des  mil- 
liers d'hommes  vivaient  ainsi  delà  paye  d'une  seule  famille; 
l'habitude,  la  reconnaissance  et  l'amour  assuraient  leur  obéis- 
sance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
éminemment  distingués.  Antoine  de  Montalto,  qui  était  fort  jeune , 
joignait  a  une  bravoure  brillante ,  une  modération  cl  une  clémence 
rares.  Antoniolto  Adorno,  à  qui  une  ambition  insatiable  ne 
permettait  point  de  repos,  était  doué  d'un  génie  vaste  et  profond; 
ses  manières  étaient  grandes  et  nobles,  son  cœur  généreux,  son 
nom  respecté  par  tous  les  princes  de  l'Europe;  et  sa  gloire  était 
rehaussée  par  la  paissante  expédition  qu'eu  1588  il  avait  conduite 
un  Barbarie  pour  punir  les  pirateries  des  Maures.  Il  availassiégê 
le  roi  dcTunisdanssa capitale; il  l'avait  forcé  a  remettre  en  liberté 
tous  les  esclaves  chrétiens,  à  payer  une  somme  d'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  a  promettre  qu'il  l'avenir  ses  sujets  s'ab- 
stiendraient du  brigandage  (f).  Quatre  fois  Antoniolto  Adorno 
avait  réussi  à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal;  et  il  aurait  mérité  ane 
place  distinguée  parmi  les  grands  hommes,  si  son  ambition 

(I)  tlttrixu  Falitta,  Ccnvcrj.  Hittor.,  L.  IX,  p.  401. 
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démesurée  ne  lui  avait  pas  fait,  a  plusieurs  reprises,  tourner  ses 
rares  talents  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adorni  élait  attachée  au  parti  gibelin,  et 
Antoniotio  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Visconli;  il  l'avait 
favorisé  dans  le  traité  de  paii  dont  il  avait  été  médiateur  entrent 
prince  el  la  république  florentine.  A  son  tour ,  il  avait  obtenu , 
dans  son  exil,  l'assistance  de  Viscnnli,  lorsqu'il  availossayé  de 
reconquérir  par  les  armes  la  ili^niié  dont  il  se  voyait  dépouiller. 
Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz  étaient  toujours  intéressés:  il  se 
mêlait  aux  troubles  de  Gênes  dans  l'espérance  de  recouvrer  sur 
cette  ville  l'autorité  dont  v  avait  joui  l'archevêque  de  Milan ,  son 
grand-onrle;  et  les  révolutions  multipliées  îles  années  1393  cl 
1504  semblaient  l'acheminer  vers  ce  but.  Pendant  ces  deux  années, 
il  donna  de  puissants  secours  à  Anloniollo  Adorno ,  alors  exilé  : 
mais  dés  qu'il  le  vit  rétabli  sur  le  Irène  ducal,  par  la  révolution 
du  3  septembre  139-1,  il  s'occupa  de  le  renverser,  el  il  s'attacha 
les  partis  de  Montalto  et  de  Guarco,  pour  lui  faire  la  guerre. 

Cette  déloyauté,  que  rien  n'avait  provoquée,  ouvrit  enfin  les 
yeux  a  Antonintto  Adorno  ;  il  vil  qu'un  cnueini  secret  envenimait 
toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers  l'accomplisse- 
ment de  ses  odieux  projets ,  en  causant  l'affaiblissement  rapide  de 
la  république;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun  doge  ne  pourrait 
s'affermir,  tant  que  Jean  Galéaz  serait  toujours  prêt  il  secourir  tous 
les  rebelles  et  Ions  les  ennemis  de  l'ordre;  il  vit  enfin  que  Gênes 
n'était  point  assez  forte  pour  résister  seule  !i  un  voisin  aussi 
ambitieux. 

[159C]  A  celte  époque,  Charles  VI  élait  roi  de  France;  et  déjà 
ce  monarque  élait  atteint  par  ces  accès  de  fotie  qui  souvent  le 
rendaient  incapable  de  Rouverncr,  et  qui  livrèrent  le  royaume  aux 
factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Une  nation  qui  aurait 
voulu  se  soumettre  complètement  au  pouvoir  monarchique, 
n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner  h  un  souverain  qui  ne  pouvait 
ni  se  faire  obéir  de  ses  propres  sujets,  ni  les  préserver  des  guerres 
civiles  el  étrangères.  Mais  si  K:s  Géiifiis  su  déterminaient  a.  recon- 
naître un  roi,  ils  ne  voulaient  point  qu'il  fut  assez  habile  on  assez 
ambitieux  pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  l'Étal,  et  affermir  il 
jamais  sa  domination.  La  faiblesse  réelle  el  la  force  appareille  de 
Charles  VI  étaient  peul-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux.  Son 
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nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  île  Jean  Galéaz, 
el  intimider  les  factions  rivales;  mais  c'était  par  l'amour,  non 
par  la  crainte,  qu'il  devait  gouverner  un  pays  éloigné,  et  que  de 
hautes  montagnes  séparaient  de  ses  États.  Antoniolto  Adorno, 
pour  rendre  la  paix  a  sa  patrie,  el  plus  encore  pour  déjouer  les 
projets  de  Jean  Galéaz ,  entra  en  négociation  avec  les  ministres 
de  Charles  VI,  sous  la  protection  duquel  il  offrit  de  mettre  la 
république  de  Gênes. 

Le  traité  Tut  enfin  signé  le  L2l>  octobre  1Ô9G,  après  de  longs 
débals,  soit  avec  les  ministres  de  Charles,  soit  entre  les  divers 
partis  génois.  Le  roi  promit  d'envoyer  un  vicaire  français  qui 
gouvernerait  Géncs,  avec  l'autorité  qu'avait  eue  le  doge,  el  d'après 
les  mêmes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait  êlre  composé, 
par  égales  paris,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  de  citoyens  et  de 
nobles,  mais  son  président  devait  toujours  être  Gibelin.  Le  vicaire 
du  roi  devait  avoir  deux  vois  dans  ce  conseil,  où  tout  sedécidaità 
la  pluralité  des  suffrages.  Charles  ne  pouvait  ni  établir  de  nouveaux 
impôts,  ni  prendre  aucune  part  aux  finances  de  la  république.  Il 
n'avait  point  non  plus  le  commandement  des  forteresses,  à  la 
réserve  de  dix  châteaux,  qui  lui  furent  remis  pour  sa  sûreté.  Enfin 
les  Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particulière  avec  l'empereur 
des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre;  le  choix  entre  les  partis  qui,  dans 
le  schisme,  divisaient  l'Église,  et  l'intégrité  de  leur  territoire.  Le 
roi  de  France  promit  de  no  jamais  transmettre  à  d'autres  souve- 
rains une  autorité  accordée  à  sa  seule  personne  (t). 

Sous  de  telles  conditions,  si  elles  avaient  été  observées,  la  ré- 
publique de  Gênes  aurait  conservé  toute  sa  liberté,  cl  la  protection 
du  roi  de  France  aurait  ajouté  à  sa  sûreté  sans  nuire  à  son  indé- 
pendance. Mais  le  peuple  était  échauffé  par  trop  de  passions  pour 
demeurer  soumis  a  une  autorité  si  douce;  et  les  vicaires  royaux 
étaient  trop  étrangers  a  une  constitution  libre,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  qui  leur  étaient  fixées.  A n ton iotto  Adorno  mourut 
l'cpendanl  de  la  peste  en  1597,  dans  la  condition  privée  où  il 
était  rentré  volontairement,  avant  que  les  passions  du  peuple, 
calmées  parce  traité,  eussent  éclaté  de  nouveau.  Mais,  dans  Tan- 
in UHrttu  Fotltla,  Omutnt,  Hitt.,  I.  IX.  p  SKi.-Gimn/fo  .Write.  JnneL 
CriHinu.,  L.nt,«.1151. 
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née  1398,  la  guerre  civile,  réveillée  par  les  partis  de  Monlalto 
et  de  Guarco,  ei  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  centre  tes 
Guelfes ,  éclata  avec  tant  de  fureur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à 
Savone,  et  que,  du  J2  août  an  1"  septembre,  cinq  grandes  ba- 
tailles furent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux 
palais  furent  brûlés,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
furent  démolis;  et  les  pertes  supportées  par  la  république  s'élevè- 
rent à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  universel  força 
enfin  les  deui  partis  à  faire  la  paix  ;  et  Colard  de  Calleville , 
vicaire  royal  nommé  par  Charles  VI,  rentra  dans  Gênes,  pour 
gouverner  la  république  aTec  un  plus  grand  pouvoir  qu'aupara- 
vaul  (i). 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  a  cette  dernière  guerre  civile 
comme  an  précédentes;  il  avait  fourni  des  troupes  et  des  secours 
d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Monlalto,  mais  il 
l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret,  pour  ne  pas 
provoqua*  le  courroux  de  la  France  ;  aussi  la  crainte  de  se  com- 
promettre l'avait-elle  empêché  de  recueillir  aucun  fruit  du  ses 
intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  timidité  à  une  ambi- 
tion démesurée.  Quoiqu'il  fit  sans  cesse  la  guerre ,  il  ne  paraissait 
jamais  dans  ses  armées;  il  s'enfermait  dans  son  château  fort  de 
Pavie,  dont  il  ne  sortait  presque  pas,  et  il  s'y  entourait  d'une 
garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux  il  comptait  des  hommes  non 
moins  distingués  par  leur  bravoure  que  par  leurs  talents;  mais  la 
guerre  qulil  faisait  par  leur  entremise  avait  le  môme  caractère  de 
timidité.  Il  n'attaquait  jamais  sans  être  assuré  d'une  grande  supé- 
riorité de  forces;  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée 'égale  à  la 
sienne,  il  donnait  ordre  d'éviter  tonte  bataille  générale  :  il  ren- 
fermait ses  troupes  dans  les  villes;  il  abandonnait  ses  campagnes 
au  pillage;  et  il  attendait  que  le  temps  ou  ses  intrigue»  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent  échap- 
per des.  avantages  presque  assurés ,  et  il  ne  retira  jamais  de  sa 
situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieui  que  les  armes.  Il 
avait  l'art  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  formaient 
contre  loi;  et  il  endormait,  par  de  fausses  promesses  on  de  vaincs. 
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assurances  d'amilié,  ceux  qu'il  voulait  attaquer.  Très-peu  suscep- 
tible de  colère  ou  tie  ressentiment,  ce  n'était  jamais  pour  se 
venger  qu'il  entreprenait  la  guerre;  mais  aussi  jamais  l'unilié, 
jamais  la  reconnaissante  pour  des  services  passés,  ne  l'arrêtaient 
quand  il  avait  dessein  de  nuire.  Il  ne  rougissait  d'aucune  perfidie, 
il  np  ménageait  aucun  mensonge,  et  il  ne  consultait  jamais  que 
sou  ambition  modifiée  par  sa  timidité.  Il  semble  que  ses  paroles 
auraient  du  n'inspirer  aucune  confiance,  et  qu'à  force  de  mentir, 
i!  aurait  dû  ne  plus  pouvoir  tromper;  mais  tes  nommes,  surtout 
lorsqu'ils  sont  faibles,  ne  se  désabusent  jamais  entièrement  de 
l'illusion  de  la  parole.  Il  faut  trop  de  courage  pour  ebereber  une 
vérité  fùchouse  qu'un  ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler;  trop 
de  résolution  pour  considérer  toujours  en  face  un  danger  immi- 
nent dont  ou  peut  détourner  les  yeux;  enfin  l'exclusion  de  toute 
vérité  dans  les  rapports  entre  les  bommes  occasionne  une  trop 
désolante  confusion  pour  qu'on  puisse  la  supporter.  Un  imposteur 
n'est  jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dupes. 

Les  Florentins  avaient  seuls,  en  Italie,  le  courage  de  juger 
Jean  Galéaz;  et  malgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils  le 
surveillaient  toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur  eux, 
tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient  tous, 
l'un  après  l'autre,  dupes  de  ses  artifices.  Bouiface  IX  et  la  répu- 
blique de  Venise  partageaient  cet  aveuglement  ;  ils  n'osaient  pas 
soupçonner  la  fidélité"  du  duc  de  Milan ,  ou  douter  seulement  s'il 
observerait  les  traités  qui  le  liaient;  et  ils  ne  prenaient  point  de 
mesures  pour  défendre  l'un  l'Étal  de  l'Église,  l'autre  le  domaine 
de  saint  Marc,  si  Jean  Galéaz  prenait  un  jour  la  résolution  de  les 
attaque)'. 

A  la  tête  du  gouvernement  de  Florence  se  trouvait  toujours  la 
faction  îles  Albiz/.i,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires, 
depuis  l'expulsion  des  C.iompi ,  en  158t.  Ce  parti,  composé  des 
anciens  Guelfes ,  et  des  citoyens  que  leur  riebesse  et  leur  nais- 
sance rapprochaient  le  plus  de  la  noblesse ,  avait  toujours  eu  à  sa 
tète  les  meilleurs  politiques  de  l'Italie;  des  bommes  qui  embras- 
saient d'un  coup  d'œil  l'avenir  avec  le  présent ,  et  tous  les  intérêts 
de  tous  les  princes  de  l'ICiiropiî;  des  Inmiincs  qui  avaient  su  appe- 
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décourageait,  qu'aucun  changement  de  circonstances  ne  Taisait 
renoncer  à  la  foi  qu'ils  avaient  promise,  à  la  protection  des  libertés 
de  l'Italie ,  qu'ils  regardaient  comme  leur  devoir.  Maso  des  Albizzi, 
le  chef  de  ce  parti,  excitait,  il  est  vrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de 
ses  concitoyens;  les  Alberti  el  les  Médici  Taisaient  de  temps  en 
temps  quelques  efforts  pour  se  relever.  Donalo  Acciaiuoli,  qui 
était,  après  Albizzi ,  te  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui 
jusqu'alors  était  demeuré  d'accord  avec  lui,  essaya  lui-même,  au 
mois  de  janvier  t.îîHi,  de  Taire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir 
quelque  égalité  entre  les  deux  partis  :  niais  il  Tut  prévenu  et  couliiie 
à  Barlclte,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans  sa 
conjuration  (i);  el  Maso  des  Albizzi,  mieux  affermi  an-dedans  par 
l'exil  d' Acciaiuoli ,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les  intrigues 
du  duc  de  Milan. 

Jean  Galéaz  avait  traité  avec  presque  tous  les  capitaines  qui 
avaient  Tonné  en  Italie  des  compagnies  d'aventnre.  Il  leur  assurait 
une  demi-paie  constante,  moyennant  laquelle  ces  aventuriers 
s'engageaient  a  retourner  à  son  service  avec  leur  petite  armée, 
au  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils  demeuraient  à 
demi-paie,  ils  Taisaient  la  guerre  pour  leur  compte,  et  vivaient 
de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc  ne  protégeait  pas  contre 
eux.  De  celte  manière ,  Jean  Galéaz  affaiblissait  en  temps  de  paix 
ceux  qu'il  voulait  attaquer  ensuite.  Quand  on  se  réconciliait  avec 
lui,  on  n'était  point  délivré  de  ses  armées;  car  celles-ci  conti- 
nuaient alors  les  bostililés  en  leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc 
voulait  en  pleine  paix  surprendre  quelque  place  forte,  il  cassait 
une  des  compagnies  qu'il  tenait  à  sa  solde,  et  lui  donnait  ostensi- 
blement son  congé,  tandis  qu'il  la  chargeait  en  secret  d'exécuter 
son  projet.  S'il  échouait,  il  la  désavouait,  pour  n'être  pas  respon- 
sable de  sa  conduite;  si  la  surprise  réussissait,  il  en  recueillait 
seul  tout  le  fruit.  Les  Florentins,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne 
laissèrent  presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  terri- 
roire;  mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  sou- 
vent celui  de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations,  ils 
résolurent  enfin  d'adopter  le  mèniedroit  des  gens ,  d'user  de  repré- 
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sailles  sur  les  alliés  du  duc  de  Milan,  et  de  leur  Taire  sentir 
au  sciu  de  la  paix  les  relations  des  gens  de  guerre,  dont  eux- 
mêmes  s'étaient  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barthélerai  Boccanéra  de  Prato,  avec  une  compagnie  de  deux  mille 
chevaux  el  mille  fantassins;  quelque  temps  après  ils  lui  donnèrent 
publiquement  sud  congé,  tandis  qu'ils  l'en  gagèrent  sous  main  il 
entrer  dans  l'État  de  Pise. 

Barlhélemi  s'achemina  vers  celte  ville,  au  mois  de  juin  1396, 
avec  les  Gambacorti  el  le  comte  Nicolas  de  Monte  Scudaio;  mais 
ils  s'avancèrent  Jusqu'au  pied  des  murs,  sans  qu'aucun  mouve- 
ment éclatât  romme  ils  l'avaient  espéré  dans  la  ville  (i).  Jean 
Galéaz  envoya  six  mille  chevaux  on  Toscane,  pour  la  défense  du 
seigneur  de  Pise;  et  les  Florentins  ne  recueillirent  que  regret  et 
que  bonté  de  leur  entreprise,  comme  il  arrive  toujours  aux  gens 
probes  lorsqu'ils  veulent  faire  usage  des  armes  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Ils  prireut  cependant  de  nouvelles  troupes  à  leur  solde , 
sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  gascon  nommé  Bernard  de 
Serres  (î)  ;  ils  entamèrent  en  mémo  temps  des  négociations  pour 
réconcilier  le  seigneur  de  Pise  et  la  république  de  Lucques, 
entre  lesquels  il  y  avait  eu  quelques  hostilités. 

Maso  des  Albizzi,  d'autre  part,  s'était  rendu  en  France,  comme 
ambassadeur  des  Florentins,  pour  assurer  à  la  république  les 
secours  de  cette  puissance ,  au  cas  où  la  guerre  éclaterait  de  nou- 
veau avec  Jean  Galéaz.  La  maison  de  France  avait  désormais  des 
intérêts  plus  immédiats  en  Italie,  depuis  que  la  seigneurie  de 
Cènes  avait  été  donnée  au  roi,  et  que  celle  d'Asti  avait  passé  au 
duc  d'Orléans,  comme  dot  de  Valcnlinc  Visconli.  Charles  VI 
consentit  donc  a  signer.  le  2'.)  sqileuibi'e  I Ô9G,  une  alliance  dé- 
fensive, par  laquelle  le  roi  et  la  république  se  garantissaient 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  Étals.  Les  Florentins  promet- 
taient au  roi,  s'il  était  attaqué  en  Italie,  une  armée  auxiliaire  de 
trois  mille  chevaux  ;  le  roi ,  en  retour,  promettait  d'envoyer  à  leur 
aide,  en  cas  de  besoin  ,  une  armée  digne  de  porter  ses  étendards 
et  d'être  commandée  par  un  prince  du  sang.  Si  les  alliés  étalent 

(i)  Les  Iiittiit-icnt  Dorenlini  le  nommml  Ilsruanlone.  -  Piero  MlHtrbeHi, 
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attaqués,  el  si  en  se  défendant  ils  faisaient  quelques  conquêtes, 
celles  de  Lombardie  devaient  appartenir  à  la  France ,  et  celles  de 
Toscane  à  la  république  (i). 

Celle  alliance  releva  le  courage  des  Florentins  et  de  leurs  con- 
fédérés d'Italie,  qui  furent  admis  a  y  prendre  part.  Elle  ne  leur 
procura  cependant  aucune  assistance.  Un  événement,  survenu 
vers  le  même  temps  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  priva  tout  à 
coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les  dégoûta  pour 
quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un  millier  de  chevaliers 
français,  la  fleur  de  la  noblesse  du  royaume,  avaient  passé  en 
Hongrie,  sous  la  conduite  de  Jean,  comte  de  Nevers,  Qls  du  duc 
de  Bourgogne,  pour  défendre  Sigismond  contre  le  redoutable 
Bajazet  Ilderim,  qui  semblait  marcher  k  la  conquête  de  toute  la 
chrétienté.  Leur  présomption  causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie 
à  Nicopolis,  le  28  septembre  ;  mais  leur  valeur  rendit  longtemps 
indécise  une  bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restè- 
rent sur  la  poussière.  Tous  les  chevaliers  français  périrent  dans  le 
combat,  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs ,  qui,  avec  lo  comte  de  Nevers,  furent  admis 
à  se  racheter;  la  seule  rançon  du  dernier  fui  fixée  à  deux  cent 
mille  florins;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Enguerraud  de  Coucy,  le  maréchal  Boucicaull  et  le  comte 
d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume  (a). 

Cependant  la  république  florentine  ne  s'était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  Dix  de  la 
guerre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'Élal.  Ils 
avaient  envoyé  liernard  de  Serres,  avec  toutes  leurs  troupes,  à 
Pescia,  au  commencement  de  l'année  13'J7,  pour  défendre  l'entrée 
de  leur  territoire.  Albéric  de  Barbiano,  de  son  côté,  avait  conduit 
six  mille  cavaliers  dans  l'Étal  de  Lucques.  Ce  général  aventurier, 
auquel  Charles  III  avait  donné  le  titre  de  grand  connétable  du 
royaume  de  Kaples,  avait  sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capi- 

(1)  Piero  Minetbelti,  c.  7,  p.  363.  -  Soiomeni  Piiiorimis  Hitt.,  T.  XVI, 
p.  1 1BS.  —  Memarie  tloriche  di  Str  Naddo  da  Htmtecatim,  \\.  15S.  —  Sciplam, 

(S)  Piero  Miatrbelli,  c.  8 ,  p.  SG4.  —  Jo.  ,le  7'A»n>eA3 ,  Chronlca  Httiu/ar., 
L.IV,c.  8,  p.  SSI.-  GiMwn,  Décline  and  failofihe  iiom.  Jimp.,  c.  64,  T.  XI, 
p.  S4S.  -  Chronique»  de  J-'rolHirt,  L.  IV,  c.  71)  el  tulv.,  p.  ÎSO. 
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laines  de  l'Italie.  La  compagnie  de  Saint-Georges,  qu'il  avait 
formée  vingt  ans  auparavant,  leur  avait  servi  d'école;  Paul  Orsiui 
cl  Paul  Savclli  de  Rome,  Otlo  Bon  Tcrzo  de  Parme,  Ceccolino 
des  Mithéloili  de  Pérouse,  Broglio  de  Chiéri  en  Piémont,  et  Lucas 
de  Canalc  (<) ,  étaient  ses  principaux  lieutenants;  ils  relevaient 
l'honneur  de  la  milice  italienne,  el  ranimaient  l'esprit  guerrier  de 
cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano  recevait  une  solde  de 
Jean  Galéaz  ,  el  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était  venu  à  Lucques  ; 
mais  il  prétendait  cependant  être  entré  en  Toscane  comme  con- 
dottiere, non  comme  général  du  duc  de  Milan.  Barbiano  vil  avec 
plaisir  l'armée  florentine  s'établir  à  Pcseia;  car  il  n'avait  point 
l'intention  d'attaquer  le  val  de  Niévole ,  mais  d'aHcndre  l'effet 
d'une  conspiration  tramée  à  San-Miniato. 

San-Miniato,ïimoilié  chemin  entre  Florence  et  Pise,  est  tin  châ- 
teau fort,  situé  sur  on  monticule  assez  élevé,  d'où  l'on  découvre 
une  vaste  étenduede  plaines.  I.'Arno  en  baigne  le  pied,  les  deux  ri- 
vières d'Eisa  et  d'Èra  coulent  à.  sa  droilc  et  à  sa  gauche.  Cette 
bourgade,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  cité,  contenait  environ 
siv  mille  habitants.  Ils  s'étaient  longtemps  maintenus  libres; 
mais  la  division  entre  les  deux  familles  des  Mangiadori  et  des 
Ciceioni  les  avait  fait  tomber  cnlin  sous  la  dépendance  des  Flo- 
rentins {î). 

Benoît  Mangiadori  avait  recouru  ii  Jean  Galéaz,  pour  secouer, 
avec  son  aide,  ce  joug  étranger.  II  s'élait  établi  à  Pise,  mais  le 
17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Minialo ,  une  heure  avant  la 
nuit,  avec  dix-sept  compagnons  d'armes,  il  prélendit  avoir  des 
choses  importantes  a  communiquer  il  Antonio  Davanzali,  le  vi- 
caire florentin;  et  il  outra  sur-le-champ  avec  sa  suite  dans  lacoor 
du  palais  public,  oit  il  fut  recusans  défiance.  Dans  toutes  les  villes 
le  palais  du  gouverneur  était  fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur, 
et  avait  deux  issues,  l'une  dans  l'intérieur  de  la  place,  l'autre  sur 
la  campagne.  Mangiadori,  admis  h  l'audience  du  vicaire,  tira  son 
épée,  s'élança  sur  lui  el  le  tua;  le  corps  de  ce  gouverneur,  percé 
de  vingt-huit  coups  d'épée,  et  celui  d'un  de  ses  officiers,  furent 
jetés  sur  la  place  par  les  conjurés,  qui  se  trouvèrent  maîtres  du 

(I)  Atatata BuninetMita Mttiatauit,  T.  XXI, p.  09. 
l-t  ">'•'■:  P.70. 
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palais:  ils  délivrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvèrent,  ils  ap- 
pelèrent aux  armes  et  a  la  liberté  les  habitants  de  San-Miniato  ;  en 
même  temps  ils  allumèrent  des  feux  pour  donner  à  Pise  le  signal 
convenu ,  et  demander  ainsi  du  secours  (i). 

Les  habitants  de  San-Miniato  prirent  en  effet  les  armes  avec 
inquiétude,  et  ils  restèrent  quelque  temps  indécis  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire;  cependant  leur  attachement  pour  les  Florentins 
l'emporta;  ils  attaquèrent  le  palais,  que  Mangiadori  et  les  siens 
défendirent  avec  vaillance;  mais  les  secours  que  les  conjurés  at- 
tendaient de  Pise  n'arrivaient  point.  Le  hasard  avait  voulu  que  le 
capitaine  de  Jean  Galéaz ,  qui  s'avançait  pour  soutenir  Mangiadori, 
rencontrât  un  parti  de  Florentins  qui  poursuivaient  quelques 
bandits.  Il  ne  douta  pas,  en  les  voyant,  que  l'entreprise  sur  San- 
Miniato  n'eût  échoué,  et  il  se  relira.  Mangiadori ,  aprèsavoir  résisté 
longtemps,  s'échappa  au  travers  des  précipices  au-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s'élèvent.  Quelques-uns  de  ses  compagnons 
le  suivirent;  les  autres  furent  pris  ou  tués  (2). 

On  avait  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort  du  vicaire  de  San-Mi- 
niato, et  la  perte  de  cette  forteresse;  et  celte  nouvelle  avait  ré- 
pandu dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation.  Si  Jean  Galéaz 
demeurait  mai  Ire  d'une  si  forie  place,  au  centre  de  la  Toscane,  il 
lui  devenait  facile  d'étendre  chaque  jour  ses  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Florence,  et  do  ruiner  la  république  par  une  guerre 
lente,  sans  qu'on  pût  l'attirer  à  une  bataille,  ou  le  forcera  recu- 
ler. Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  que  la  ville  était  sauvée,  cl  que 
le  palais  du  vicaire  avait  été  repris  par  les  citoyens,  l'anxiété  fit 
plaeeau  désir  de  la  vengeance.  Les  prieurs  assemblèrent,  à  l'heure 
même,  un  conseil  de  six  cenLscitoyens  requis:  ils  leur  firent  le  ta- 
bleau des  intrigues  du  duc  de  Milan,  des  infractions  nombreuses 
qu'il  avait  faites  au  traité  de  paix;  cl  ils  leur  demandèrent  s'il  ne 
valait  pas  mieux  s'exposer  à  une  guerre  ouverte,  que  de  se  reposer 
plus  longtemps  sur  les  serments  d'un  ennemi  perfide,  qui  neres- 
peclail  aucun  de  ses  engagements.  D'un  commun  accord,  les 

(l)  Jaunies  Boninconlrti  Minialeniit,  v-  71.— Va ronjoiif,  CmnieadiPim, 
l>.  SIS.  —  Pim  Mùurbtlti,  c.  li,  p.  308.  —  Scipione  Ammltato,  L.  xvi, 

(a)  Sowmriii  Pittoriault,  T.  XVI,  p.  1105.  -  Leouardo  Aretino,  L.1X. 
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citoyens  demandèrent  la  guerre,  et  pressèrent  la  seigneurie  de,  la 
pousser  avec  vigueur  (1). 

Le  comte  Alliéric  de  Barbiano ,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  ten- 
tative sur  San-Mîniato ,  traversa  le  territoire  de  Pise,  et  vint  se 
réunir,  près  de  Sienne,  à  d'autres  troupes  de  Jean  Galéaz.  Il  porta 
ainsi  son  armée  a  dix  mille  chevaux,  avec  un  corps  considérable 
d'infanterie  (s).  Tandis  qu'il  faisait  par  dehors  le  tour  des  frontières 
florentines,  Bernard  de  Serres,  avec  l'armée  de  la  république,  sui- 
vait en  dedans  le  pourtour  des  mêmes  frontières,  pour  en  défen- 
dre l'entrée.  Mais  ce  général  se  laissa  enfin  tromper  par  une  ruse 
de  l'ennemi,  qui  menaçait  l'État  d'Arczzo.  Bernard  s'efforçait  de 
lui  fermer  celle  province,  lorsque  Barbiano  pénétra,  par  Chianti , 
dans  le  val  de  Grève;  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Florence, 
ravagea  le  val  d'Arno  inférieur,  et  enleva  dans  toutes  les  campa- 
gnes un  immense  butin ,  parce  que,  la  guerre  n'étant  pas  déclarée, 
les  paysans  n'avaient  point  songé  à  mettre  en  sûreté  leur  bétail 
et  leurs  meubles  (s). 

tourna  dans  l'État  de  Sienne,  et  les  Florentins  trouvèrent  bientôt 
moyen  de  l'affaiblir ,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Orsino ,  Biordo 
de  Michélotti  et  Ceccolino,  son  frère,  qui  leur  amenèrent  une 
partiede  la  cavalerie  du  duc.  Jean  de  Barbiano,  frère  d'Albéric,  le 
quitta  aussi,  pour  passer  en  Bomagnc,  au  service  des  Bolonais; 
et  les  Florentins ,  au  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes ,  se  trouvè- 
rent bientôt  en  état  d'envoyer  des  secours  considérables  à  François 
deGonzague,  attaqué  en  même  temps  qu'eu*  (t). 

C'était  également  sans  déclaration  de  guerre  que ,  le  31  mars , 
Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'État  de  Mantoue  : 
Lgolotlo  Biancardo,  gouverneur  de  Vérone,  conduisait  la  pre- 
mière; il  avait  fait  transporter  des  bateaux  avec  lui,  aGn  de 
traverser  le  lac,  ou  le  Mincio  a  Guarolda  (s).  Jacob  del  Verme , 

(!)  Pfcii  Minerbdll,  c  13,  p.  37».  -  Selpioiu  Ammlrato,  L.  XVI,  p.  857. 
(S)  ieon.-Ortfno.L.XI. 

(3)  Piero  Mineihctli,  c.  14.  p.  370.  —  Mtmoria  itsriche  di  Str  Nadilo  dit 
Montecalini .  n.  iso.  _  Annales  Bomnconlrii  tfinSatm..  T.  XXI .  n.TS.  - 
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avec  l'autre  armée ,  s'avançait  au  midi  du  Pô,  et  son  intention 
Était  de  passer  ce  Ocuve  a  Borgo-Forle.  Tous  deux  voulaient  péné- 
trer dans  la  partie  du  territoire  manlouan  qui  est  située  entre  le 
lac ,  le  Pô ,  le  Mincio  et  l'Oglio.  Celte  petite  province,  qu'on  nom- 
mait le  Semtglio,  ou  le  clesdeMantoue,  élaii  d'autant  plus  riche, 
qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravages;  mais,  pen- 
dant trois  moiseldemi ,  toutes  les  tentatives  des  généraux  milanais, 
pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Mincio ,  demeurèrent  infruc- 
tueuses; et,  pendant  tout  aussi  longtemps,  la  guerre  se  borna  à 
quelques  incursions  rapides,  et  quelques  sièges  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avaient  à  Borgo-Forle  un  pont  sur  le  Pô ,  dont 
la  tèle  était  fortiGée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  ennemis  de 
naviguer  sur  ce  fleuve.  Jacoh  del  Verme  avait  rassemblé  une  flotte 
de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure  du  Pô;  mais,  arrélé 
au  pont  de  Borgo-Forle,  il  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  Serraglio. 
EnBn,  le  14  juillet,  un  vent  violent  secondant  le  courant  des  eaux , 
il  lança  des  vaisseaux  incendiaires  contre  le  pont  qui  lui  fermait 
le  passage,  et  il  le  brilla,  malgré  la  courageuse  résistance  de  Fran- 
çoisde  Goniague.  Les  campagnes,  longtemps  respectées,  du  clos 
de  Mantouc,  furent  alors  abandonnées  aux  ravages dessoldals  (i). 

Dès  que  les  Florentins  furent  informés  de  cet  événement  désas- 
treux, ils  détachèrent  de  leur  armée  Charles  Maiatesta,  Paul 
Orsini  et  Philippe  de  Pise,  avec  trois  mille  chevaux,  pour  secou- 
rir François  de  Goniague.  En  même  temps  qu'ils  assistaient  un 
allié,  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prèle  à  éclater  dans  leur 
camp.  Leur  général,  Bernard  de  Serres,  sous  prétexte  derclablir 
la  discipline,  avait  fait  trancher  la  tète,  dans  un  transport  décolère 
el  de  jalousie ,  à  Barfhélemi  Boccanégra  de  PralO ,  l'un  des  capi- 
taines qui  servaient  sous  lui.  Mais  les  eondoltiéri  étaient  loin  de 
connaître  l'obéissance  aveugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes  ; 
ils  ne  croyaient  point  que  leur  général  eut  le  droit  d'ordonner 
leur  supplice,  et  ils  demandaient  a  grands  cris  vengeance  contre 
Bernard  de  Serres ,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  (î). 

[1)  Platina,  Hiilor.  .Wantuaao,  L.  IV,  p.  778.  -  Jac-obi i  <to  Detayto,  Anrta- 
(3)  Léonard.  Jreiino,  liiêter.  Ftor.,  !..  XI,  -  Scipiane  Ammiralo,  L.  XVI, 
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Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançail  par 
Ferrare,  vers  Manioue,  sur  la  rive  droiledn  Pô,  une  flotte,  que 
le  seigneur  de  Padouc  avait  formée,  remontait  ce  fleuve.  Elle  était 
composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François  tle  Carrare 
avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Venise ,  sans  vouloir  se 
déclarer  contre  Jean  Galéaz,  secondait  secrètement  les  efforts  que 
ses  ennemis  faisaient  pour  lui  résister;  elle  avait  facilité  l'arme- 
ment du  seigneur  de  Padoue,  et  elle  avait  permis  a  Francesco 
Bembo,  noble  vénitien,  d'en  prendre  le  commandement.  Trois 
cents  barques  ou  bateaux,  fournis  par  François  de  Carrare  et  le 
marquis  d'F.ste,  aceompagn aient  les  sept  galères.  Des  deux 
années  milanaises,  celle  d'Ugololto  Biancardo  était  dans  le  clos 
de  Mantouc;  elle  assiégeait  le  château  de  Governolo,  au  confluent 
du  Pô  et  du  Mincio;  celle  de  Jacob  del  Verme  était  campée  vis-à- 
vis  de  ce  même  château,  au  midi  du  Pô;  un  pont  de  bateaux  de- 
vant Governom  assurait  leur  communication  (i).  Toutes  ces  positions 
furent  attaquées  en  mémo  temps,  le  28  août  1597.  Le  pont  île 
bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Francesco  Bembo;  et  cent  soixante- 
dix  barques  milanaises,  qui  étaient  h  l'ancre  au-dessus  de  ce  pont, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  M  a  la  lesta ,  avec  les  Florentins 
el  leurs  alliés,  attaqua  Jacob  del  Verme.  François  de  Gonzague. 
secondé  par  une  sortie  de  la  garnison  de  Governolo,  vint  fondre 
sur  Ugolollo  Biancardo;  les  Milanais  furent  défaits  sur  tous  les 
points.  Six  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux  furent  tués  ou 
pris;  el  d'immenses  richesses,  trouvées  dans  les  deux  camps, 
furent  livrées  au  pillage  (î). 

Après  celle  victoire  signalée,  la  guerre  fui  ralentie  par  des 
négociations  que  termina  une  nouvelle  Irève.  Les  Vénitiens ,  qui 
s'étaient  compromis  avec  Jean  Galéaz ,  et  qui  ne  voulaient  cepen- 
dant pas  sedéelarer  ouvertement  contre  lui,  cherchaient  h  rétablir 
la  paix  en  Lombardie;  ils  redoutaient  la  décision  qu'ils  devaient 

(1)  Andria  r.ataro ,  Slorîa  Padonana ,  p.  Sïfl.  —  Anuulet  Eltenscs  Jacol'i 
deDtlaflo,  T.  Xviit.  p.  03.1. 

(2)  Jndrea  Galarô,  p.  830.  —  Jaeahi  i/o  DdajrU,  .(nnn/ri  Estantes,  p.  03". 
-Mcmorieilorirhc ./:  .Ver Xaddo  da  Manlccalini,  T.  XV III,  p.  Iflu.-Cc  çhn>- 
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bientôt  prendre,  et  ils  ne  songeaient  qu'à  gagner  du  temps. 
Ils  offrirent  leur  médiation  aux  puissances  belligérantes,  et  elle 
Tut  acceptée.  Après  bnil  mois  de  négociations,  ils  sentirent  enfin 
la  dillicnllé  de  concilier  des  intérêts  lésés  par  une  suite  de  perfi- 
dies. On  peut  fonder  des  traités  sur  la  force  et  le  droit  de  con- 
quête  ;  mais  il  est  plus  dillicile  de  négocier  sur  des  bases  établies 
par  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  Le  parjure ,  plus  que  l'outrage  ou 
la  cruauté,  rend  la  paix  impossible.  Enfin  ,  les  Vénitiens  propo- 
sèrent de  maintenir  ebacun  des  contractants  dans  l'état  où  il  se 
trouvait,  et  do  conclure  seulement  une  trêve  de  dix  années,  sans 
statuer  sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  11  mai  1598,  sous  la  garan- 
tie de  la  république  de  Vcnisc(f). 

Avant  que  la  victoire  remportée  à  Governolo  eut  calmé  l'inquié- 
tude des  Florentins,  une  sédition  pensa  renverser  le  gouvernement 
qui  faisait  la  force  et  la  sûreté  du  la  république.  Le  4  août,  huit 
jeunes  gens  des  familles  illustres  des  Médici,  Ricci,  Spini  et  Ca- 
vicciuoli ,  parurent  armés  dans  les  rues ,  et  appelèrent  le  peuple  à 
renverser  ce  qu'ils  appelaient  la  tyrannie  des  Albizzi.  Ils  traverse- 
rait Florence  entourés  d'une  foule  qui  les  considérait  avec  élonne- 
raent,  et  qui  les  suivait  sans  répondre  à  leurs  cris.  Leurs  espions 
leur  avaient  annoncé  qu'ils  trouveraient  Maso  des  Albizzi  sur  la 
place  dcSan-PiéroMaggiore;maisilslemanquèrenlde  peu  de  mi- 
nutes ;  ils  tuèrent  cependant  deuï  de  sesclients ,  espérant  émouvoir 
le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Ils  s'arrêtèrent  enfin  sur  le  por- 
tique de  la  calbédrale,  et  recommencèrent  à  inviter  leurs  conci- 
toyens à  prendre  les  armes  pour  la  liberté.  Mais ,  dans  la  foule  qui 
les  entourait,  il  régnait  un  morne  silence.  Les  archers  s'avançaient 
pour  les  arrêter;  l'effroi  les  saisit  enfin,  ils  se  réfugièrent  dans 
l'intérieur  de  l'Église;  on  les  y  poursuivit  pour  les  charger  de 
fers.  Ils  confessèrent  devant  le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple 
que  leur  intention  avait  été  de  tuer  Maso  des  Albizzi,  et  de  ren- 
verser le  gouvernement.  Ils  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la 
place  du  palais  (s). 

(Il  /•iero  MinerbetH,  e.U.  p.  ÏSÏ.— Snûmtul  PUtortontit  Hitler.,  f.  1105. 
—  Jacobi  ilo  Delaylo,  dnnalet  Eilenset,  p.  BSO. 

(î)  toi  Minerbetli,  c.  19.  p.  378.  -  Memon'e  di  Set  Naililo  i!a  .Monleca- 
lini,  |>.  1G7.-  .(oiomcnf  Piatoricniiê  Hiil.,  \>.  1 1M.  —  Bonïncon!.  Minia/cnft 
ytntiah-SiV.  71.  —  Sclpioué  Jinmiivlo,  L.XVI,  p.  Ml, 
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Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix  se  continuaient  à 
Venise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  pins  secrètes  dans  chaque 
ville  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  a  Pise  qu'on  vit  éclater  le 
premier  des  complots  qu'il  avait  formes.  Jacob  d'Appiano,  qui 
avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  (t).  Vanni,  son  fils  aine,  que  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Milan ,  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi ,  avaient  armé  contre  Gam- 
bacorti,  était  mort  au  mois  d'octobre;  ses  frères  paraissaient 
manquer  de  talents  et  d'énergie.  Le  seigneur  de  Pise,  inquiet  du 
sort  de  sa  famille,  envoya  demander  des  secours  à  Jean  Galéaz, 
pour  maintenir  son  autorité.  Le  duc  fit,  en  effet,  passer  à  Pise 
Paul  Savelli ,  avec  trois  cenls  lances  ;  et  il  chargea  trois  ambassa- 
deurs d'assurer  Appiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  Mais, 
le  2  janvier  1398,  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  milieu 
de  la  nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  deman- 
dèrent, au  nom  de  leur  maître,  les  clefs  des  citadelles  de  Pise,  de 
Livonrne,  de  Piombino  et  de  Cascina.  Jacob  d'Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  cl  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
Milan ,  maisqu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  l'État  sans  le 
consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit  de  les  assem- 
bler le  lendemain  matin;  et,  par  celte  assurance,  il  détermina, 
non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se  retirer.  Aussitôt 
qu'ils  furent  sortis  de  chez  lui ,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre  la 
seigneurie  qu'on  voulait  lui  enlever.  Il  assembla  ses  soldats  ;  il  lit 
prendre  les  armes  au  peuple,  déjà  irrité  contre  le  duc  par  les 
vexations  des  gens  de  guerre;  et,  au  point  du  jour,  il  fit  attaquer 
Paul  Savelli  dans  sa  maison.  Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec 
les  ambassadeurs;  ses  cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de 
leurs  armes  et  chassés  de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  révéla 
devant  les  tribunaux  tout  le  plan  des  intrigues  de  son  maître; 
et  les  Pisans ,  qui  avaient  conspiré  avec  lui ,  furent  punis  avec 
sévérité  (t). 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 


[\)Pien>  Minerbelti,  c.ao,  p.as-i. 

(î|  Ibld.,  c.25.ti.  sar.  ~  Sokbuxï  Pùtoriea,,,  HiKarià,  p.  MIS5.  -  flon's- 
<;onl.  MinioltKtii  Annal,,  p.  75.— Marangoui,  Croniche  di  nia,  p.»U.~Sci- 
pioiu  APtntirMn  ,  1,.  XVI, p.  ans. 
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seigneur  et  le  peuple  île  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piège  tendu  par 
le  duc  de  Milan ,  et  pour  leur  offrir  itc  les  défendre ,  si  Jean  Galéaz 
employait  la  force  conlre  eui.  Les  ambassadeurs  des  Florentins 
furent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans,  et  une  alliance  paraissait 
prête  à  se  conclure  entre  les  deux  peuples:  mais  Jean  Galéai, 
mailrc  de  toutes  ses  affections,  savait  demeurer  calme  quand  on 
s'attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  hautement  la  conduite 
des  Pisans  ;  il  déclara  que ,  toutes  les  fois  que  ses  commissaires 
abusaient  de  leurs  pouvoirs,  ou  ses  soldats  de  leurs  arnies,  pour 
vexer  les  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir  avec  plaisir.  Il 
abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  seigneur  de  Pise ,  et  il 
réussit  à  faire  douter  celui-ci  qu'il  eut  eu  part  au  complot  (t).  Ja- 
cob d'Appiano  fil  alors  naitre  de  nouvelles  difficultés  pour  retarder 
son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  ensuite  de  conclure  une 
paix  séparée,  et  il  demanda  seulement  d'être  compris  dans  la 
trêve  générale,  qui,  pendant  ce  temps  même,  se  traitait  k  Venise, 
et  qui  Tut  publiée  pour  dii  ans,  dans  toutes  les  villes,  le  29  mai 
1598. 

Pende  mois  après  1b  puhlicatiou  decelte  trêve,  Jacob  d'Appiano 
mourut,  le  5  septembre  1398.  Il  avait  eu  soin  de  faire  recon- 
naître Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de  lui  faire 
prêter  serment  par  les  gens  de  guerre  (a).  Aussi  la  mort  do  Jacob 
n'eïcita-t-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils,  occupant  après  lui 
la  seigneurie ,  s'y  sentait  mal  affermi  ;  il  rechercha  des  appuis  an- 
dehors,  et  l'on  assure  qu'il  offrit  ans  Florentins  d'entrer  dans 
leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient  entretenir  à  Pise,  à  leurs  frais, 
six  cents  chevaux  et  deux  cents  fantassins,  pour  le  défendre  contre 
les  révoltes  de  ses  sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de  se  rendre 
garants  d'uue  tyrannie  (3)  :  ils  désiraient  plutôt  voir  les  Pisans 
rentrer  en  jouissance  de  leur  liberté,  et  les  Gambacorti  rétablis 
dans  leur  patrie.  Jean  Galéaz ,  moins  scrupuleux ,  offrit  à  Gérard 

(H/Yere  Minerbetli,  c.  S8,  p.  ÏSO.  -  Lcon.  Arelino,  L.  XI.  -  Corit,  Itlùria 
Milanentit  P.  IV.  p.  Ï70.  —  Scipione  Ammirato,  L.XVI.  p.  SUS. 

(3)  Ml  MhmttH.  tSIW ,  c.  6 ,  p.  SS5.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI , 
p.  8SÎ. 

|1)  Uon.  Arelîno,  L.  XI.  —  Annal.  Battinc.  .Winiafsnn't. p. 7B.  —  iWainn- 
ffoni,  Coran,  di  Pitatp,  810.  -  Tronct  révoque  eclin  m'nociniionendoiiie.  An- 
nnti  Pîtam,[>.  W. 
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rtjVppiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  Tort  élevé; 
il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec  la  seigneurie  de  l'île 
d'Elbe  el  de  Piomliino  [1399].  Gérard  renvoya  les  ambassadeurs 
florenLins,  dangereux  observateurs  de  ses  actions;  il  fit  entrer 
quatre  mille  hommes  de  troupes  milanaises  dans  la  ville;  il  les  mit 
en  possession  de  tous  les  lieux  -Torts ,  et  il  publia  ensuite  le  traité 
qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de  Milan  (i). 

Les  Pisons  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendre  les  armes, 
lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendus  à  un  maître 
étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard  d'Appiano  par 
leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  renoncer  a  la  seigneurie, 

>  lui  dirent-ils,  reniiez  à  votre  patrie  son  ancienne  liberté.  Nous 
.  sommes  prêts  à  la  racheter,  cette  liberté,  au  prix  qui  vous  est 

>  oflurt  par  le  duc  de  Milan ,  a  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous 

>  l'exigez.  Ne  vous  chargez  pas  de  l'opprobre  de  vendre  comme 
»  esclaves  vos  concitoyens ,  de  vendre  des  hommes  dont  la  liberté 
■  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre 
.  peuple  de  Toscane.  Est-cenous,Pisans,  qui  pourrions  nous  plier 
»  à  la  volonté  arbitraire  d'un  prince?  Pouvons -nous  supporter  que 

>  la  passion  l'emporte  sur  la  raison ,  et  la  force  sur  la  justice? 

>  Nous  avions,  il  est  vrai,  confié  volontairement  à  votre  père  une 

•  autorité  souveraine ,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître  cette 

>  même  autorité  dans  son  fils;  mais  nous  vous  avons  considéré 
»  comme  notre  concitoyen  bien  plus  que  comme  notre  maître ,  et 
»  si  vous  vous  refusez  au  travail  du  gouvernement,  votre  patrie 
t  vous  redemande  une  liberté  et  des  droite  qu'elle  avait  aliénés 

>  par  confiance  en  vous.  Avec  ta  liberté  elle  recouvrera  son  an- 

>  cienne  splendeur;  mais,  sous  le  pouvoir  d'un  maître  étranger, 

>  nous  lui  verrons  perdre  bientôt  sa  nombreuse  population  ,  son 

•  antique  éclat  et  ses  richesses  (a).  » 

Gérard  d'Appiano  ne  se  laissa  point  ébranler  par  les  supplica- 
tions de  ses  concitoyens;  sa  parole  était  donnée,  et  peut-être  ne 
dépendait-il  plus  de  lui  delà  retirer.  Au  mois  de  février  1399,  il 
livra  la  ville  et  les  forteresses  de  Pisc  au  commissaire  du  duc  de 


(1)  PitnilimrMti,  c.  13.  p.  SflS,  -  Seipione  Jmmiralo,  L.  XVI, p.  870. 
|î]  Pogqio  Hmrcinlinij  L.  IN.  p.  MO.  —  Snjnmcnf  Pîttorieni.,  p.  1 160.  — 
Pitre  Minrrtrlii,  c.  15,  p.  S9B. 
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Milan,  chargé  d'eu  prendre  possession;  elil  se  relira  dans  le  châ- 
teau de  Piombino.  La  seigneurie  qu'il  s'était  réservée  g'élendait 
soir  l'île  d'Elbe  elles  cliîiteaui  de  Populonia ,  Suvéréto  et  Scarlino. 
Ainsi  commença  la  principauté  de  Piombino,  qui  s'est  conservée 
deux  siècles  dans  la  maison  d'Appiano ,  et  qui  a  été  ensuite  réunie 
à  la  couronne  de  Naples  (t). 

Le  duc  de  Milan  envoya  à  Pisc  un  gouverneur,  qui  se  hâla  de 
déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maiirc  était  d'ob- 
server scrupuleusement  la  trêve  conclue  à  Venise,  et  de  se  con- 
duire en  bon  voisin  (a).  Mais,  en  même  temps,  les  émissaires  de 
Jean  Galéaz  avaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  llef  élait 
situé  dans  leCascntin,  et  tous  les  Ubertini,  à  se  donner  au  duc  de 
Milan.  Ces  gentilshommes  montagnards,  en  rompant  leurs  traités 
avec  la  république,  s'efforçaient  de  provoquer  une  nouvelle  guerre 
par  leurs  brigandages  (s).  D'autres  agents  du  duc  intriguaient  à 
l'érouse,  pour  engager  celte  république  à  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1395  les  plébéiens  et  les  Guelfes,  rentrés  à  Pé- 
rousc,  s'étaient  emparés  de  l'autorité,  qu'ils  avaient  massacré 
Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  a  la  Tuile,  cette  répu- 
blique ,  tour  a  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étrangères , 
n'avait  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  gentilshommes 
de  la  Marche  d'Ancûne ,  dn  duché  de  Spolète  et  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  eondotiiiri.  Ils  possédaient, 
dans  ces  provinces ,  des  châteaux  forts  où  ils  se  retiraient  lorsqu'ils 
n'étaient  engagés  à  aucun  service  ;  et ,  pendant  ces  intervalles  de 
repos,  ils  pillaient  leurs  voisins,  pour  tenir  leurs  soldats  en  ha- 
leine, et  ils  étendaient  souvent  leurs  incursions  jusqu'aux  portes 
de  Pérouse  (t).  Parmi  les  nobles  et  les  citoyens  de  cette  république, 
quelques-uns  faisaient  aussi  le  même  métier  ralorsils  prenaient  une 
part  bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie  ;  et  la  compagnie 
d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  prince  étran- 
ger, était  souvent  employée  ensuite  a  causer  des  révolutions  dans 

{\)4nnaleêBonincontTiiMiniaUntit,Q.T7.—Marangoiti,Crtinic>i8diPita, 
p.  830,  —  Un  aulre  fils  île  Jicob  d'Appiano  vivait  en  Ligurie,  dans  ta  pauvreté,  du 
imnpi  de  Soiom*ne.  HiHor.,  p.  1I5Ï. 

(S)  fiii»MinerierW,c.1B,  p.  4M. 

(3)  lbid„  1S09  ,  c.  i,  p.  «S.  -  ScipitHiii  Awmiralo,  1.  XVI  p.  K\ 
li)  Ibid.,  1583,  c.  30,  p.  SW. 
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leur  république,  ou  a  lui  faire  la  pierre.  Brareio  de  Monlotie ,  l'un 
des  plus  célèbres  généraux  italiens  du  quinzième  siècle,  était 
seigneur  du  château  de  Motilone,  près  de  Pérouse.  Attaché  au 
parti  des  nobles  et  des  Baglioni,  il  avait  été  fait  prisonnier  peu 
après  la  dernière  révolution;  et  il  n'avait  été  relâché  qu'en  livrant 
à  ses  ennemis  le  château  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  (i).  Biordo 
des  Michélotli,  autre  condottiere,  était  chef  do  la  faction  du  peu- 
ple à  Pérouse.  Sa  compagnie  avait  plus  d'une  fois  ravagé  le  terri- 
toire de  Pise  et  de  Sienne,  el  avait  ainsi  attiré  de  sévères  représailles 
sur  les  Pérousins  (s).  Biordo  s'était  emparé,  en  1565,  de  Todi.et 
ensuite  d'Orviélo  ;  il  s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes 
enlevées  aux  Malatesli ,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  Boniface  IX 
de  qui  elles  relevaient  (s).  Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  te 
nommer  son  vicaire  dans  les  villes  qu'il  avait  conquises  (*). 

Il  ne  devait  pas  Être  faeile  de  contenir  dans  l'égalité  républicaine 
un  homme  qui,  cilojen  à  Pérouse,  était  prince  dans  quelques 
villes  voisines,  et  qui  commandai  t  sans  partagea  unearmee  soldée: 
aussi  Biordo  des  Michélotli  était-il  en  quelque  sorte  seigneur  de 
Pérouse.  Son  crédit,  dont  il  n'avait  cependant  point  abusé  encore, 
inspira  de  la  jalousie  à  quelques  citoyens;  le  zèle  delà  liberté,  ou 
l'ambition  peut-être  de  s'élever  sur  les  ruines  d'un  homme  puis- 
sant, les  engagea  dans  une  conspiration.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
de  Pérouse,  qui  était  de  la  maison  Guidalotli ,  liée aui  Michélotli 
par  l'amitié  et  rattachement  au  même  parti,  entra,  le  10  mars 
1598,  avec  son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo: 
ii  demanda  à  lui  parler  sans  témoins;  et  quand  Biordo  eut  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit: 
«  Biordo ,  Biordo ,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  tyrans.  > 
C'était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ;  ceni-ci  tirèrent 
leurs  poignards,  et  tuèrent  Biordo  sur  la  place  (s).  Aucun  bruit 
ne  fut  entendu  par  les  gens  de  la  maison,  qui  n'avaient  point 

[1)  rila  BrmhU pùruiini,  T.  XJX.  U\,y.w. 
[S)  Piero  Minerbelti,  1394,  e.  7,  p.  337. 

(3)  Ibld.,  1305,  c.  5, 1>.  S48. 

(4)  Ibid. ,  c.  16,  p.  358.  —  En  1307,  lliordo  lies  Hichflolti  élail  teintai  en 
même  Le™  pi  de  Todi ,  Oniéio,  Àniie,  Notera  rl  plufieurt  château*.  Pampre 
Pellinf,  1*1.  ili  Perugia,  P.  II,  L.  X,  p.  89. 

(5)  Biordo  élail  alors  Hgi  de  iiunraiile.sii  am.  Ponipta  Pellini,  L.  X,  p.  B7. 
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conçu  de  défiance.  Les  conjurés  ressortirent  sans  obstacle,  et  se 
rendirent  à  l'Église,  pour  y  haranguer  le  peuple  :  mais,  loin  de  lu 
trouver  disposé  à  les  récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  au- 
tour d'eux  que  des  menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant 
ils  eurent  encore  le  temps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu'on  tenait 
prêts  pour  eux;  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs 
de  leurs  parents  furent  massacrés  (i). 

Le  pape  Boni  face  IX  était  probablement  le  premier  moteur  de 
cette  conspiration  ;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Malatesti , 
l'un  des  seigneurs  de  Itimini,  avec  une  armée,  jusqu'à  trois  milles 
de  Pérouse,  pour  seconder  les  conjurés.  Mais  le  peuple  s'étant 
trouvé  bien  plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape  ou  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  s'y  étaient  attendus,  la  mort  de  ce  capitaine  ne  causa 
point  la  mine  de  son  parti;  et  Malatesta  fut  forcé  de  se  retirer 
sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspiration  qu'il  avait  favorisée  (9). 

Un  frère  de  Biordo ,  Ceccolino  des  Michélotti ,  commandait  dans 
la  ville  d'Assise;  elle  lui  fut  enlevée  par  surprise ,  les  habitants  se 
révoltèrent,  et  se  donnèrent  à  Broglio,  autre  condottière  que  le 
pape  avait  appelé  dans  leur  pays  (3).  Celui-ci,  avec  quinze  cents 
chevaux ,  ravagea  presque  tout  le  territoire  de  Pérouse  :  Ugolino 
deTrinci,  seigneur  de  Foligno,  pressait  d'un  autre  côté  les  Pé- 
roasins;  et  leur  détresse  était  si  grande,  qu'ils  recoururent  à  Jean 
Galéaz,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ils  ne  se  donneraient  point  à 
lui ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  attaques  du  pape  et  de  celles  des 
condottiéri  (*).  Les  Florentins,  avertis  à  temps  de  cette  négocia- 
tion, envoyèrent  en  Mie  des  ambassadeurs  à  Pérouse,  pour  ex- 
horter le  peuple  à  conserver  sa  liberté,  et  à  se  réconcilier  avec 
l'Église  (5).  En  même  temps  ils  firent  représenter  au  pape  combien 


(1>  Piero  Minerbetii,  1W7,C.S7,  p.  SOe.  -  Pompeo  Peilini,  lU.diPervgio, 
T.  Il,  L.  X,  p.  04. 
(2|  Piero  MintrielH,  c.  27 ,  p.  301 . 

«ail  iiill  d'une  des  sept  ramilles  priucipalci  de  Chilri ,  pellle  ville  du  Piémont. 
On  le  nominc  souvent  Brottlia  cl  Brogliole.  Imlriiio  CricelU,  De  vtta  Sfortia 
ficccamilii,  T.  XIX,  p.  030. 
U)  Piero  Mitterbetti,  1308,  c.  il,  p.  307. 

(5)Ce  tut  la  premifre  ambauade  de  Jacob  SaMali  ,diml  nom  avom  des  moulu- 
res. Delisie  Erwtil.,  T.  XVIII,  p.  173. 
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il  s'exposait  lorsqu'il  poussait  les  Pérousins  au  désespoir,  puis- 
qu'il  les  forcerait  à  se  jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Il»  lui 
fircntsentirque  si  Jean  Galéaz  acquérait  jamais  l'entrée  des  États 
de  l'Église ,  i)  ne  tarderait  pas  à  les  soumettre  en  entier  a  son  pou- 
voir. Ils  le  déterminèrent  enfin  a  repreodre  sons  sa  protection  la 
ville  de  l'érouse,  moyennant  nn  payement  de  douze  mille  florins; 
et,  pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  celte  somme, 
car  les  Pérousins  étaient  tellement  ruines  par  leurs  guerres 
civiles,  qu'ils  n'étaient  pas  en  élat  de  payer  une  si  faible  contri- 
bution (i). 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  facilement  aux  espérances 
qu'il  avait  conçues:  le  pape  avait  congédié  Broglio;  et  le  duc  de 
Milan ,  sans  prendre  ce  général  k  son  service,  l'engagea ,  par  des 
présents  considérables ,  à  recommencer  ses  ravages  sur  les  terri- 
toires de  Sienne  et  de  l'érouse,  pendant  l'été  de  1390,  et  à  donner 
à  entendre  que  la  compagnie  d'aventuriers  qu'il  commandait  était 
secrètement  soudoyée  par  les  Florentins.  En  attribuant  de  celte 
manière  ses  propres  fourberies  à  ses  ennemis,  il  réussit  à  semer 
de  la  défiance  entre  les  trois  plus  grandes  républiques  de  Tos- 
cane (ï). 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  on  moins 
affaiblie  que  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable  avec  Flo- 
rence, les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et  surtout  la 
violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouvernement,  à  la  léte 
duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière  classe,  concouraient 
à  ruiner  l'État:  enfin  la  peste  venait  de  se  manifester  dans  la  ville  < 
car  elle  recommençait  ses  ravages  en  Italie  à  la  fin  du  siècle,  avec 
non  moins  de  furie  qu'elle  les  avait  exercés  cinquante  ans  aupa- 
ravant. Les  Siennois,  dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se 
voyaient  réduits,  s'inquiétaient  de  ce  que  l'alliance  qu'ils  avaient 
conclue  le  22  septembre  iôS'J ,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz, 
était  sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'on  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  qu'euxde  renouveler  ce  traité,  il  faisait  nailrc  des  difficultés; 


11]  PtmMimerttia,  131»,  e.  17,  p.  *W.  -  Pompeo  Pctlini ,  Ul.rl!  Penvjio, 
T.  II.  L.  XI,  p.  100-107. 

(i)  Ficro  mnerbetU,  130;i ,  e.  S,  [•■  «i.  -  Sosomtnl  Pitleritntiê  Uitt  , 
p.  1107. 
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il  faisait  valoir  ses  services  passés,  et  déclarait  ne  vouloir,  a  l'ave- 
nir, proléger  que  ses  propres  sujets.  En  redoublant  ainsi  l'inquié- 
tude des  Siennois,  il  les  détermina  enfin  à  se  donner  à  lui.  Les 
conditions  furent  réglées,  après  de  longues  négociations:  il  fut 
convenu  que  le  lieutenant  du  duc  a  Sienne  aurait  deux  vois  dans 
la  seigneurie ,  et  que  celle-ci ,  de  même  que  le  sénateur  et  le  ca- 
pitaine dn  peuple,  seraient  maintenus  dans  leur  ancienne  auto- 
rité. Le  duc  «'engageait  à  ne  point  augmenter  les  impositions,  à 
ne  point  changer  les  lois,  enfin  à  ne  transmettre  a- personne  sa 
souveraineté,  qui  devait  demeurer  héréditaire  de  mâle  en  maie 
dans  sa  famille.  Le  conseil  général  de  Sienne  accepta ,  le  fi  novem- 
bre, ces  conventions;  et  le  11  dn  même  mois ,  à  l'heure  fixée  par 
les  astrologues ,  hait  procureurs  nommés  parla  ville  consignèrent 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  dn  duc  (f). 

L'exemple  de  Sienne  fit  une  grande  impression  snr  les  habitants 
de  Pérouse.  Le  duc  de  Milan  ayait  envoyé  dans  leur  ville  des  am- 
bassadeurs qui  employaient  tons  les  moyens  de  séduction  pour  les 
gagner.  Il  avait  pris  a  sa  solde  Ceccolinodes  Michélolti,  qui  avait 
succédé  au  crédit  de  Biordo,  son  frère;  il  distribuait  des  présents 
aux  principaux  citoyens  ;  il  flattait  le  bas  peuple ,  et  lui  promettait 
des  fêtes  et  des  plaisirs.  En  Tain  des  ambassadeurs  florentins 
cherchaient  par  leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté; 
eu  vain  ils  offraient  l'assistance  de  leur  république  pour  la  défendre. 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  conseil-général 
de  donner  la  seigneurie  aa  duc  de  Milan ,  sous  des  conditions  à 
peu  près  semblables  à  celles  qu'avaient  stipulées  les  Siennois. 
Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  ville  par  Otto  Bon 
Tcno ,  un  des  généraux  de  Jean  Galcaz  ;  et  à  l'instant  fixé  par  les 
astrologues,  le  31  janvier  1400,  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil,  fenseigne  dn  duc  de  Milan  fut  élevée  à  la  place  de  celle  de 
la  ville  cl  portée  en  procession  autour  des  murs  (s). 

Ainsi ,  depuis  la  dernière  paix  conclue  avec  le  duc  de  Milan  , 

(i)  Annali .Ton™,  T.  XIX.  p.  413.  --  MalaroUi,  Sloria  di  Mena,  P.  Il,  L.  X, 
p.  ISS.  —  SdphM  Amminao,  L.  XVI ,  p.  S7S. 

W  Picro  Mincrbelti,  tSOO.c,  11,  p.  414.  -  Sosomcni  PUtoriaiuit  llistoriu, 
]..  1160.  —  Heriui'  J.  Corio.  Itlorit  Miluneti,  P.  IV,  p.  S8I.  -  Scipione  Am- 
mintle,  !..  XVI,  |).  H75.  —  t.c  lraili-c<t  r.i[i|.drli-  dans  Pomnfo  Fellini, 

IU.  dl  Perngla,  P.  Il,  L.  XI,  p,  117. 
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les  Florentins  vojaieni  ce  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 
autour  lia  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pérouse ,  du  cillé  de  lu 
plaine ,  les  comtés  de  Poppi  et  tic  Itagno ,  et  les  flefs  des  Ubertini , 
du  cote  des  montagnes,  avaient  passe  sous  sa  dépendance;  et 
néanmoins  les  Vénitiens,  garants  du  deruier  traité,  n'osaient 
point  intervenir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz 

Sous  un  autre  point  de  vue,  l'isolement  des  Florentins  était 
plus  redoutable  encore;  l'esprit  de  liberté  semblait  s'éteindre  dans 
toute  l'Italie.  Gènes ,  Pérouse  et  Sienne  s'étaient  volontairement 
donné  des  maîtres;  Pise  avait  été  vendue;  Lucques  et  Bologne, 
qui  prétendaient  encore  être  libres,  étaient  en  proieà  des  agitations 
qui  présageaient  leur  ruine  prochaine;  Venise,  s'enfermanl  dans 
ses  lagunes,  semblait  abandonner  l'Italie  à  son  malheureux  sort; 
Rome  languissait  dans  les  vices  de  l'esclavage;  le  royaume  de 
Kaples  et  la  Lombard ie  avaient  oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté; 
et  celte  terre ,  autrefois  si  fertile  en  citoyens  et  en  héros ,  semblait 
désertée  par  toutes  les  vertus  et  tous  les  sentiments  élevés.  Un 
tyran  lâche  et  perfide  prenait  à  làclic  de  détruire  chez  les  Italiens 
tout  ce  qui  portait  encore  l'image  de  la  loyauté  et  de  l'honneur:  il 
n'attendait  des  succès  qu'en  proportion  des  vices  des  peuples;  et 
il  se  réjouissait  de  voir  un  gouvernement  adopter  sa  politique 
frauduleuse,  assuré  dès  lors  qu'il  parviendrait  bientôt  à  le 
dominer.  Tels  étaient  les  funestes  présages  qui  accompagnaient 
la  lin  du  quatorzième  siècle.  La  peste  enfin  se  déclarait  eu  même 
temps  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie;  elles  peuples,  effrayés  de 
tant  de  fléaus  ,  y  reconnaissaient  les  châtiments  qu'ils  avaient 
mérités ,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine  pour  implorer 
sa  miséricorde. 
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Tandis  que  l'Italie  attendait  avec  inquiétude  l'issue  des  intrigues 
de  Jean  Galéai,  et  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  dans  quels  lieux  les 
Florentins  chercheraient  du  secours  pour  se  dérendre  contre  ce 
redoutable  adversaire,  l'attention  des  peuples  fui  tout  a  coup 
détournée  des  projets  ambitieux  du  duc  de  Milan  par  un  mou  ve- 
ulent universel  de  dévotion,  qui  .pendant  quelques  mois,  lit  renon- 
cer les  hommes  à  tous  leurs  intérêts  temporels ,  pour  ne  les  occuper 
que  de  leur  salut.  De  grandes  calamités,  en  frappant  l'Europe, 
faisaient  croire  la  fin  du  monde  prochaine ,  et  faisaient  trembler 
les  chrétiens  devant  la  colère  de  Dieu.  Bajaiet  llderiui ,  sultan 
des  Turcs,  avait  réduit  Conslantinople  a  la  plus  misérable 
dépendance  :  il  avait  envahi  la  Hongrie  et  la  Pologne,  cl  il  mena- 
çait toute  l'Europe.  Derrière  lui,  un  conquérant  plus  redoutable 
encore.  Timon r  ou  Tamcrlan ,  sultan  de  Samarcandc,  semblait 
se  préparer  a  la  conquête  de  l'univers.  L'ineapacité  de  tous  les 
souverains  d'Occident  livrait  leurs  États  à  l'anarchie  et  à  la 
ruine.  L'empereur  Wenceslas  était  méprisable  autant  que 
méprisé;  Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par 
l'amour  des  plaisirs:  Charles,  VI,  roi  de  France,  était  fou;  et 
Richard  II,  d'Angleterre,  venait  d'être  déposé,  pour  faire  place 
à  son  cousin  Henri  IV,  duc  de  Lancaslre.  Leschismequrparlageail 
l'Église  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  leurs  pasteurs:  on 
voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement,  tandis 
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que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la  chrétienté 
n'attirât  sur  clic  le  courroux  céleste,  et  que  la  peste,  qui  recom- 
mençait avec  fureur  ses  ravages ,  ne  fui  un  fléau  envoyé  par  la 
Divinité  outragée. 

Un  prêtre  ultraraontain ,  que  les  uns  disent  espagnol ,  d'autres 
écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour  prêcher  la 
pénitence.  D'après  ses  exhortations  ,ious  ses  auditeurs  se  revêtirent 
d'hahillemcnts  blanc3;  ils  portèrent  des  crucilix  devant  eux,  et 
allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en  chantant  des  hymnes,  pour 
demander  la  miséricorde  du  ciel,  et  pour  inviter  les  hommes  à  la 
paix  et  à  la  pénitence.  Cette  pratique  de  dévotion  fui  introduite 
cd  Italie  par  le  Piémont;  et  tandis  qu'elle  fut  portée  de  ville  en 
ville  au  travers  de  la  Lombardic,  elle  passa  aussi  les  Alpes 
liguriennes.  Les  habitants  de  la  Polsévéra,  hommes,  femmes  et 
enfants,  au  nombre  de  cinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Gênes, 
le  5  juillet  1399,  couverts  de  vêtements  blancs  (i).  Ils  enseignè- 
rent aux  Génois  l'hymne  Stabat  mater  doiorosa,  composée  au 
commencement  de  ce  siècle  par  on  pénitent  de  l'ordre  de 
Saint-François  (a);  et,  après  avoir  aclievé  en  neuf  joors  leur 
pèlerinage,  et  avoir  engagé  tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  à  se  réconcilier,  ils  retournèrent  dans  leurs 
foyers. 

Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  les  Génois  se  mirent  en  mouve- 
ment pour  les  imiter.  Après  avoir  dévotement  entendu  la  messe 
an  point  du  jour,  s'être  confessés  et  avoir  communié,  tous  se 
revêtirent  d'habillements  blancs;  ou  plutôt,  avec  des  draps  délit, 
ils  se  lirent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  couvraient  tout  leur 
corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  vénérable  archevêque  de  Gènes, 
Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop  vieux  pour  marcher, 
montait  uu  cheval  couvert,  aussi  bien  que  loi,  de  draps  blancs, 
et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tous  les  hommes,  toutes  les 
femmes,  tous  les  enfauts  le  suivaient  deux  à  deux,  chantant  des 
litanies,  et  se  prosternant  de  place  en  place,  pour  implorer  sur 

(I)  atorgiù  Stella,  Aimaltt  GenKtn»e»,  L.  11!,  p.  ttïS,T.  Xïlt. 

(S)  Jacojioiic  ilr  Tiuli  :  hymne  .■illiiliin-e  i  liimiri-nt  III  ,  nuis  revend ii]llfl- 
ht  ïrancisrains.  (Vnyci  l'article  Jaco/ionr ,  pur  M,  Gcncp .  itam  11  Riograiihiï 
mirunelle.  j 
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la  terre  la  paix  et  la  miséricorde  divines.  Il  y  avait  quelque  chose 
d'en  traînant  dans  le  spectacle  de  celte  dévotion  :  ceux  qui  eu 
avaient  Tait  le  sujet  de  leur  raillerie,  no  pouvaient  pas  plus  que 
les  autres  se  défendre  eontre  un  sentiment  qui  animait  seul  tout 
un  peuple.  La  procession,  visitant  toutes  les  églises,  toutes  les 
châsses  de  reliques  à  Gènes  et  dans  les  environs,  continua  pendant 
neuf  jours  sa  marche  et  ses  litanies.  Au  Unit  de  ce  temps ,  le» 
boutiques  furent  ouvertes  de  nouveau,  et  chacun  revint  à  ses 
affaires  accoutumées;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  a  porter  plus  au  levant  celle 
dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises  étaient  arrivées  à 
Lucques  et  à  Ptse ,  et  elles  avaient  communiqué  aux  Toscans  leur 

Lazare  Guinigi ,  cher  d'une  famille  guelfe ,  qui  alors  gouvernait 
Lucques  avec  un  pouvoir  presque  absolu ,  ne  vit  pas  sans  inquié- 
tude l'arrivée  de  cette  procession  de  masques,  qui  pouvait  cacher 
quelque  stratagème  du  duc  de  Milan  ,  ou  des  Pi  sans,  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  celte  première  crainte,  il  conçut  une 
antre  inquiétude  en  voyant  le  mouvement  populaire  que  cette 
pratique  religieuse  excitait ,  et  la  foule  immense  qui  se  préparait 
à  sortir  de  Lucques  en  procession.  Il  craignit  que  la  ville  no 
demeurât  vide  et  sans  défenseurs ,  et  que  ses  ennemis  n'en  profi- 
lassent ponr  l'attaquer.  La  seigneurie  de  Lucques  défendit  en 
conséquence  aux  processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs;  mais 
elle  ne  put  arrêter  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant 
porter  le  crucifix  devant  eux,  se  rendirent  d'abord  a  Pcseia  ,  où 
ils  visitèrent  les  églises,  el  engagèrent  les  familles  ennemies  îi  se 
réconcilier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  ils  furent  reçus  avec 
enthousiasme;  el  à  Florence,  la  seigneurie  les  fit  loger  el  nourrir 
aux  fraisdu  publie.  Les  jours  suivants,  on  vil  arriver  dansla  même 
ville  des  processions  semblables,  de^'istoia,  de  l'rato  et  de  Piso, 
qui  suivaicuL  l'exemple  que  les  Luequois  leur  avaicut  donné. 
Toutes  furent  reçues  avec  la  même  hospitalité  (t). 

Lorsque  Ions  les  pénitents  étrangers  furent  repartis ,  les  Floren- 
tins se  préparèrent  à  commencer ,  a  leur  exemple ,  leur  course  de 


WjPitrvMinttieHI,  e,  «,  |>.  m.  -Somment  ritforieiuit  liât.,  v-  llfi». 
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dévotion  ;  el  les  prieurs,  pour  empêcher,  aulantqu'ils  pourraient, 
ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  delà  tille,  leur  donnèrent 
pour  guides]  des  '«(liciers  publics.  L'évêque  de  Florence ,  accom- 
pagné de  quarante  mille  personnes,  visitait  les  églises  du 
voisinage  ,  et  ramenait  chaque  soir  ses  pénitents  coucher  dans 
la  ville  et  dans  leurs  maisons  :  mais  nue  antre  troupe,  sous  la 
conduite  de  l'évêque  de  Fiésolc,  se  mit  en  route  pour  Arezzo; 
et  a/ son  arrivée  à  Figline,  elle  se  trouva  composée  de  vingt 
mille  'pénitents  (i). 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses ,  ancune 
violence  ne  Tut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée;  etlors 
même  quejlcs  processions  arrivaient  dans  des  lieux  auparavant 
ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance,  et  y  étaient  reçues 
avec  hospitalité.  De  Toscane,  cette  pratique  tut  portée  dans  les 
États  du  pape,  et  de  ceux-ci,  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle 
parcourut  ainsi  l'Italie  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  ne  fut 
arrêtée  que  par  la  mer  (î). 

Le  pape  cependant  était  loin  de  l'encourager  :  sans  cesse  en 
guerre  avec  l'antipape,  avec  ses  propres  barons  et  avec  les  villes 
de  ses  Étals,  tout  mouvement  excitait  sa  défiance;  el  il  condamna 
les  processions  des  Blancs,  comme  contraires  à  la  discipline  de 
l'Église. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  universel  de  dévotion  se  fut-il 
calmé ,  que  l'on  vil  éclater  de  nouveaux  complots  du  duc  de  Milan. 
Il  voulait  détacher  Lucques  de  l'alliance  des  Florentins;  et  la  fer- 
metéde  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernail  celle  république,  rendait 
vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependanl  un  frère  de  Lazare,  qui 
suivait  la  carrière  militaire,  était  entré  au  service  de  Jean  Galéaz, 
et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise.  Le  gouverneur  de  celte  ville 
l'appela  un  jour  auprès  de  lui.  «  Félicitez-vous,  lui  dit-il,  car  le 

(I)  P/m MlxcrieUI, C  0,  p,  ilô. 

CïuximVaii  l'iacentiauiit,  T.  SVI,  |i.  :;:'■!).  —  ./ntioiiM  IWintoraii..:',-, 
T.XVI ,  p.  m.-MatlSai  i/o  Griffbnibui,  Memor.  Bitlar.,  T.  XV11I ,  p.  S07. 
—  Annales  Salemei  JaceM  de  Delayte  ,  p.  057.  —  Janaotii  Manatti,  Hat. 
piiiorietxt.,  f.Vm.—Peggle  Broccioliii,  Mât.  Ftar.,  I..HI,  p.  WQ.-rtalina, 
Mil.  Mnn/ua.io,  L,  ]v,  \:  733.  -  Aua.  Ileniumnlrii,  70.  -  Annal.  Feioli- 
riem.,  p.  ÎOÏ.— Vommcnt,  Leananli  Aictinl derebut  tue  ttmp. gestia, T.  XIX, 
p.  010.  -  Cerb.StOrttMilancii,?.  IV,  p.  981. 
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»  duc  de  Milan,  noire  maître,  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur 
•  de  Lurques  ;  lous  les  partisans  de  voire  maison  vous  seconde- 
»  raient ,  si  votre  frère  avait  cessé  de  vivre  :  pour  moi ,  j'ai  l'ordre 

>  de  vons  appuyer  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne 

>  s'agit  plus  que  de  voir  si  l'homme  à  qui  tant  de  grâces  sont 

>  réservées  veut  s'en  rendre  rtigne.  >  Le  jeune  Cuinigi ,  qui  de 
tout  temps  avait  été  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tête 
tournée  par  ces  offres;  il  prit  tous  les  engagements  qu'on  voulut, 
et  le  soir  même,  il  se  rendit  à  Lucques  :  il  demanda  une  confé- 
rence secrète  à  son  frère,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lai ,  il  le 
poignarda.  Aussitôt  après,  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 
le  peuple  aux  armes,  selon  qu'il  en  était  convenu  avec  le  gouver- 
neur de  Pise;  mais  l'horreur  de  son  crime  réunit  tous  les  esprits 
contre  lui:  Michel  Guinigi,  qui  était  alors  gonfalonier,  le  lit  arrêter, 
et  lui  fit  immédiatement  trancher  la  tête  (i). 

Jean  Galèaz  n'avait  point  attendu  un  autre  succès  de  cette  con- 
spiration, il  voulait  la  mort  de  Lazare  Guinigi ,  et  il  l'avait  obtenue. 
La  peste,  qui  éclata  bientôt  après  à  Lucques,  seconda  ses  projets 
ultérieurs.  Pendant  l'été  de  1400 ,  on  vit  souvent  mourir  le  même 
jour  cent  cinquante  personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  les  chefs 
de  la  maison  Guinigi  furent  atteints  :  Michel ,  le  gonfalonier,  un 
autre  Lazare,  Barlhélemi ,  et  tous  ceux  qui  jouissaient  de  la  con- 
sidération publique ,  moururent  les  uns  après  les  autres  (î).  Leurs 
amis,  leurs  clients  fuyaient  dans  les  campagnes,  ou  même  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  pour  éviter  la  mortalité;  elles  Gibelins 
se  flattaient  déjà  d'une  prochaine  vengeance  sur  la  maison  Gui- 
nigi, qui  les  avait  longtemps  humiliés  {s). 

Paul  Guinigi,  le  plus  jeune  Gis  de  François,  était  demeuré  à 
Lucques  ;  doué  de  peu  de  talents  ou  de  résolution,  son  ambition 
ne  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais,  un  notaire  intrigant,  Scr 
Giovanni  Cambi,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la  révolution 
dont  il  fut  l'agent,  s'empara  de  son  esprit,  et  le  détermina  à  pro- 
fiter des  circonstances  pour  s'élever  à  la  tyrannie.  Il  lui  lit  accroire 
que,  s'il  n'attaquait  pas,  il  serait  bientôt  attaqué;  et  il  se  chargea 

(1)  Pien  Ulaerhtlti,  c.  10,  p.  lie. 

(S)  Gitw.  StramH,  Cnmwaili  l.neca,  T.XVlli,  fler.  IL,  p,7W. 
(S)  OU.,  p.  SOI. 
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de  toutes  les  négociations  et  <tc  toutes  les  intrigues  qui  devaient 
l'amener  an  but.  Guinigi  commença  par  abjurer  )e  parti  guelfe  et 
l'alliance  des  Florentins,  pour  demander  des  secours  à  Jean 
Galéaz,  le  soutien  de  tous  les  usurpateurs;  et  le  duc  ordonna  au 
gouverneur  de  Pise.dc  seconder  Guinigi  avec  toutes  les  forces  dont 
il  disposait  ()}. 

Le  gonfalonicr  et  les  Anziani ,  que  le  sort  avait  désignés  pour 
gouverner  Lucques  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
1400,  étaient  des  créatures  de  la  maison  Guinigi;  ils  se  prêtèrent 
à  loutes  les  demandes  de  Paul  :  ils  lui  laissèrent  corrompre  les 
soldats,  introduire  des  paysans  dans  la  ville,  occuper  par  des 
gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pendant  la  nuit  du  14  octobre; 
cl,  le  matin  suivant,  le  gonfalonier  avant  assemblé  les  douze 
conseillers  do  la  halie,  leur  déclara  que,  pour  la  sûreté  de  Lucques 
et  de  la  famille  Guinigi ,  pour  le  maintien  de  la  liberté  elle-même, 
il  estimait  nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine  de  la  ville 
et  des  gens  de  guerre  (a).  La  balie  rejeta  cette  proposition;  le 
conseil,  qui  était  assemblé  aussi ,  refusa  également  son  suffrage  : 
mais  Paul  Guinigi  était  sur  la  place,  entouré  de  gens  de  guerre 
et  de  paysans  armés;  le  podestat  s'était  déclaré  pour  lui,  et  le 
gonfalonier  lui  remit,  au  nom  de  la  république,  l'étendard  du 
peuple  et  le  bâton  du  commandement  (3). 

L'autorité  limitée,  qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi,  ne  satisfit 
point  encore  ou  ce  nouveau  seigneur,  on  son  intrigant  conseiller. 
Le  premier  prit  occasion  d'une  conspiralionq  u'il  avait  découverte, 
pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir  absolu  :  dès  le  commence- 
ment de  l'année  suivante  il  supprima  la  seigneurie  des  Anziani, 
cl  il  s'établit  lui-même  dans  le  palais  public  (1). 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville  de 
Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui  l'avait 
asservie  rechercher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils  apprenaient 
que  ce  dernier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qu'il  avait  envoyé  à 
Pcrousc,  s'étatl  emparé  par  surprise,  au  mois  de  mai,  de  la  ville 


(1)  Cnmica  di  Lucco  diSer  Cambi,  p.  800. 
(î)  Ibid. 

(5)  Ibid.,  p.  BOT,  SOS. 
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d'Asaise  Déjà  la  guerre  paraissait  devenir  inévitable,  lorsque 
le  seul  général  en  qui  ils  eusses]  confiance,  Broglio,  mourut  de 
la  peste ,  le  15  juillet,  a  Eropoli  (ï).  Leur  ville  était  aussi  ravagée 
par  le  même  fléau;  mais  pendant  qu'il  y  répandait  1  effroi,  il  frap- 
paitégakmentquelques-unRdcleurs  ennemis.  Uguccionc  de  Casai, 
seigneur  de  Cortone,  mourut  comme  il  se  préparait  a  quitter 
l'alliance  de  la  république,  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéar,. 
Son  fils  François,  qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins. 
En  même  temps ,  Robert,  comte  de  Poppi ,  mourut  aussi  :  il  avait 
Tait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins ,  et  il  était  encore  allié 
de  tous  leurs  ennemis;  mais  en  mourant  il  supplia  la  république 
d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie  accueillit  sa 
prière,  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non  moins  de  pru- 
dence que  de  générosité  (3). 

Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  on  découvrit  a  Florence 
une  conspiration  dans  laquelle  les  Ricci,  lesAJberli,  quelques 
Àdimari,  Slrozzi  et  Médici,  étaient  entrés  pour  recouvrer  leur 
ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns  des  conjurés  avaient 
traité,  àl'insu  des  autres,  avec  le  duc  de  Milan,  l'âme  de  tous  les 
complots  de  l'Italie;  et  les  mouvements  qu'on  observa  parmi  ses 
troupes  à  Pise  ut  à  Sienne,  parurent  convaincre  que  lui  seul 
attrait  recueilli  tout  le  fruit  de  la  conspiration ,  si  clic  n'avait  pas 
été  découverte.  Les  plus  coupables  parmi  ces  chefs  périrent  sur 
l'échalaud  (*).  On  n'était  pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  com- 
plot avait  causé ,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté 
la  dernière  république  qui  fût  demeurée  fidèle  au  parti  des  Flo- 
rentins. 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis  quelque 
temps,  parla  faction  qui  portait  le  nom  de  l'Échiquier;  la  faction 
contraire,  ou  Maltraversa,  avait  été  exilée.  A  la  téte  de  la  pre- 
mière se  trouvaient,  en  1398,  deux  citoyens  doués  de  grands 
talents ,  et  jouissant  d'une  grande  réputation,  Nanne  Goizadini  et 
Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  ambitieux,  ils  voulaient  s'élever 

(I)  rien  Minurbttti,  H00,  c.  S,  p.  m. 

n)lbÙL,  CÏÏ,  p.  4SÏ.  -  Stfpitma  Jmmlrato,  L.  XVi,  p.  S7S. 

(!)  BvninctmMi  Miniatenils,  Jnnatct.p.  St. 

Ml  l'fero  Minettoll,  c.  11,  p.  «8.  -  .Soïonioir.  Piëlaritnti.  Hittorio, 
p.  1170.  —  Scipiime  Jmxtù-alo,  l.  XVI,  p.  870. 
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plus  haut  qu'il  n'appartient  aux  citoyens  d'un  État  libre;  et  ils 
songèrent  a  se  former  un  parti  séparé,  pour  se  supplanter  l'un 
l'autre,  et  s'emparer  de  la  souveraineté.  Gozzadini  choisissait  ses 
partisans  dans  la  fanion  dominante,  et,  pour  leur  plaire,  il 
exilait  on  persécutait  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Zambeccari , 
d'autre  part ,  prenait  la  défense  des  opprimés  ;  et ,  par  sa  douceur 
et  sa  modération,  il  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  faction  Maltraversa  (i).  Le  6  mai  1398,  il  lit 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  le  sénat  à  accorder  une 
amnistie  générale,  et  a  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait  proscrits  (ï). 
Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  le  crédit  de  Zambeccari  ; 
et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini,  qui  suivit  cet  évé- 
nement ,  semblait  promettre  une  nouvelle  période  de  prospérité  à 
la  république  de  Bologne. 

Mais,  quoique  cette  pacification  eût  été  consolidée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles,  Nanne  Gozzadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  Bcntivoglio,  gentilhomme  dont  les  talents 
et  l'activité  égalaient  l'ambition;  et,  après  être  convenu  avec  lui 
des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement,  il  engagea  Jean, 
comte  de  Barbiano,  capitaine  qui  avait  presque  toujours  été  à  la 
solde  des  Bolonais,  k  le  seconder  avec  sa  compagnie  d'aventu- 
riers. Les  partisans  de  Gozzadini ,  et  toute  la  faction  de  l'Échi- 
quier, devaient  prendre  les  armes  au  commencement  de  l'année 
1399,  s'emparer  de  la  porte  de  la  me  San-Donalo,  pour  l'ouvrir 
à  Barbiano,  et  introduire  ses  soldats  dans  la  ville.  Gozzadini  se 
rendit  en  effet  maître  de  celte  porte;  mais,  a  l'heure  convenue, 
Barbiano,  arrêté  par  un  obstacle  imprévu, n'arriva  point.  Charles 
Zambeccari ,  dès  la  première  alarme ,  avait  rassemblé  une  troupe 
nombreuse  et  résolue,  et  il  lui  aurait  été  facile  d'écraser  ses 
ennemis:  toutefois,  dèsque  ceux-ci  firent  des  propositions  de  paix, 
il  déclara  qu'il  ne  verserait  point  le  sang  de  ses  concitoyens, 
quelque  danger  qui  pût  résulter  pour  lui  de  sa  clémence.  Il  exigea 
que  Gozzadini  et  Bcntivoglio  posassent  les  armes ,  avec  leurs  par- 
tisans, et  sortissent  de  la  ville.  Le  premier  fut  relégué  à  Gênes;  le 


(1]  Jacebi  deDelarie,  Annota  f iIhihw,  T.  XVIII,  p.  BS1. 
(1)  atrutù»  Gkirardatci,  Slor.  ili  Botog.,T.  tï,  !..  XX VII,  p.  m.  —  Mal- 
tlurirtefiriilbnib*,.  Memorlals  Uèlor.,  p.  305. 
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second,  a  Zara,  ut  la  sédition  futapaisée  sans  effusion  de  sang  (i). 

Le  même  parti  excita,  dans  la  même  année,  une  seconde  sédi- 
tion, qui  fut  également  apaisée  par  les  talents  et  le  courage  de 
Charles  Zambcccari.  Ce  citoyen  acquérait  chaque  jour  une  plus 
haute  considération ,  et  un  plus  grand  ascendant  sur  la  république, 
lorsque  la  peste  se  manifesta  a  Bologne,  et  porta  la  désolation 
dans  les  conseils.  En  un  même  jour,  Charles  Zambcccari  mourut 
avec  ses  deux  plus  zélés  partisans,  Obizzo  Liazzari  cl  Jacques 
Griffon i.  Ces  deux  hommes  étaient  tes  seuls  qui  eussent  pu  remplir 
sa  place  et  faire  oublier  sa  perte  (2).  Le  parti  Maltravcrsa ,  qui , 
rappelé  de  l'exil  par  Zambcccari,  s'était  rangé  sous  sa  protection, 
fui  beaucoup  plus  affaibli  par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le 
sénat  se  vit  bientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini 
et  Jean  Bentivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils 
firent  prendre  les  armes  à  leurs  partisans,  ils  attaquèrent  les 
Mallraversi,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  et  ils  forcèrent  le 
sénat  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison  Zam- 
beccari (3). 

Gozzadini  et  Bentivoglio  n'eurent  pas  plus  loi  remporté  la  vic- 
toire ,  qu'ils  se  divisèrent  pour  en  partager  les  fruits.  Gozzadini 
rechercha  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple  ;  et  ce  furent  les 
hommes  de  la  plus  basse  classe  qu'il  s'efforça  de  faire  parvenir  aux 
emplois  :  Bentivoglio,  au  contraire,  prit  les  nobles  sous  sa  pro- 
tection, etréussilà  se  faire  regarder  comme  leur  chef.  Les  histo- 
riens de  Bologne  le  font  descendre  d'un  bâtard  du  roi  Henzius, 
qui  mourut  prisonnier  dans  leur  ville.  Mais  celte  origine  fabuleuse 
indique  seulement  que  la  famille  Bentivoglio  n'était  point  ancienne 
cl  n'avait  point  encore  d'illustration,  puisqu'on  en  cherchait  la 
souche  dans  un  temps  si  rapproché  (4).  Cependant,  comme  l'appui 
des  nobles  ne  suffisait  point  a  Bentivoglio ,  il  se  réconcilia  avec  la 
faction  vaincue  des  Zambeccari,  et  il  obtint  du  sénat  un  décret 

H)Mallhai  île  CrWnftM,  Memer.  lliilor.,  p.  SOfl.  —  Crânien  Miicelladl 
Bntogna,  f.m.—ChcrubinoGhirardacci,SlariadiBiilog'ta,  L.  XXVU.p  500. 

(S)  Clwrubino  Ghirardacci,  L.  XXVI],  p.  305.  —  Maiiàœi  do  Griffbntbm, 
p.  ÎOO.  —  Annales  Eitentet,  Jacobi  de  Deloylo,  p.  050, 

<3|  Cherubina  Ghirardacci,  I,.  XXVlt,  p.  507. 

(4)  Jacob  île  Oftayto  awutc  en  effet  que  la  fa  mi  Ils  Bi-iilivogliv  n'ilail  point 
llluitre.  Annales  EUcmci,  T.  XV11I ,  p.  08ï. 
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pour  rappeler  les  exilés  (0-  Comme  il  n'avait  pour  hut  que  son 
élévation  personnelle,  cl  non  celle  de  son  parti,  il  savait  mieux 
que  son  adversaire  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes  dont  les 
intérêts  étaient  opposés  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  l'année  1400,  les  deux  chefs  de  parti  continuè- 
rent leurs  intrigues  l'uu  contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la  force 
ouverte.  Tandis  que  Gozzadini  se  connaît  dans  la  faveur  du  peu- 
ple, Bentivoglio,  assuré  de  l'amitié  des  nobles  et  des  Maltravcrsi , 
avait  encore  contracté  une  secrelc  alliance  avec  Astorgio  Manfrédi , 
seigneur  de  Faenza ,  qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Bolonais. 
Par  son  entremise,  il  entra  aussi  en  négociations  avec  le  duc  de 
Milan,  qui  était  toujours  prêt  à  fournir  des  secours  a  tous  les 
conspirateurs. 

Lorsque  Bentivoglio  eu  t  achevé  ses  préparatifs  d'attaque,  et  qu'il 
se  crut  assuré  du  succès,  par  quelques  épreuves  qu'il  avait  faites 
de  ses  forées ,  il  donna  ordre,  le  7  février  1401 ,  à  son  fils  Bcnte 
Bentivoglio,  de  prendre  les  armes  avec  ses  partisans  et  les  sol- 
dais qu'il  avait  gagnés,  tandis  que  lui-même  arrêta,  dans  le 
palais  public,  Sannc  et  Bonifacc  Gozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en 
même  temps  que  lui.  La  place  publique  fut  vivement  attaquée 
par  Bonté  Bentivoglio,  et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino 
Gozzadini  :  mais  ce  dernier  fut  grièvement  blessé,  plusieurs  ci- 
toyens considérés  furent  tués  de  part  et  d'autre;  et  le  peuple, 
paraissant  enfin  se  décider  pour  les  Bentivoglio,  ceux-ci  demeu- 
rèrent maitres  du  champ  de  bataille  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il  rendit 
la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers,  il  leur  olfrit  son  amitié,  il 
rappela  tous  les  exilés;  et,  après  avoir,  pendant  un  mois,  récom- 
pensé ses  partisans ,  caressé  ses  ennemis  vaincus ,  et  flatté  le  peu- 
ple, il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne,  le  -28  mars  1401 ,  par 
un  conseil  général  de  quatre  mille  ciloyens  (a). 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  \isconti,  pour 
ta  défense  delà  liberté  italienne,  était  ainsi  dissoute.  Il  ne  restait 

(1)  Otmbino  Ghirardacci,  L.  XXVIII,  p.  SU. 

(1)  IbU. ,  p.  517.  -  Matlhai  du  Griffbnibu* ,  Mcmor.  HHlor.,  p.  m.  - 
Croaica  UittxUm  ili  Bologne  .  p.  BOï. 
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plus  de  peuple  libre  allié  île  la  république;  et,  à  la  réserve  île 
François  de  Carrare ,  tous  les  princes  dont  elle  avait  embrassé  les 
intérêts,  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause.  François  de  Gon- 
lague,  seigneur  de  Maiitouc,  que  les  Florentins  avaient  défendu 
à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre,  s'était  réconcilié  l'année 
suivante  avec  le  duc  de  Milan ,  par  l'entremise  de  Cliarlcs  Mala- 
testa,  son  général  (i).  Le  marquis  Nicolas  d'Esie  cherchait,  de  son 
coté,  a  s'assurer  sa  neutralité  dans  la  prochaine  guerre;  et  celte 
année  même,  il  se  rendit  à  Milan  pdf  y  gagner  l'amitié  de  Jean 
Galéaz  (î).  La  seigneurie  de  Florence  ne  perdit  cependant  point 
courage;  elle  envoya  des  ambassadeurs  h  Jean  Bculivoglio,  ponr 
le  féliciter  sur  sa  nouvelle  dignité ,  et  pour  l'engager  à  persister 
dans  l'alliance  des  Guelfes,  qui  avait  de  tout  temps  été  avanta- 
geuse à  Bologne.  Benlivoglio ,  en  effet ,  quoiqu'il  fût  déjà  entré  en 
négociations  avec  le  duc,  ne  voulut  point  s'unir  à  lui  par  une 
alliance,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  (s).  Mais  la  seigneurie, 
qui  pouvait  peu  compter  sur  lui ,  étendit  en  même  temps  ses  vues 
hors  de  l'Italie  ;  et  elle  s'efforça  de  profiter  d'une  révolution  sur- 
venue en  Allemagne,  pour  attirer,  de  cette  contrée  en  Lomhardie, 
un  défenseur  des  droits  des  peuples  et  un  vengeur  des  opprimés. 

L'autorité  impériale  s'était  presque  anéantie  en  Allemagne;  lo 
chef  de  la  confédération  germanique  demeurait  sans  moyens  cons- 
titutionnels, pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de  membres 
indépendants,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant  de  rivaux.  Les 
guerres  civiles,  et  les  récompenses  que  les  électeurs  avaient  de- 
mandées pour  chaque  élection  (4),  avaient  dissipé  lous  les  revenus 
impériaux,  et  anéanti  toutes  les  prérogatives,  toutes  les  juridic- 
tions que  la  constitution  avait  réservées  au  seigneur  suzerain.  Pen- 
dant longtemps  les  Allemands  avaient  considéré  chaque  concession 
arrachée  à  leurs  empereurs  comme  une  conquête  faite  ponr  In 
liberté;  mais,  à  la  lin  du  quatorzième  siècle,  ils  reconnaissaient 
enfin  que  l'affaiblissement  de  la  constitution  primitive  de  l'Alle- 
magne avait  eu  pour  résultat ,  au  dedansdes  guerres  continuelles, 

(Il  Platina,  Hitt.  Wanhuna,  L.  IV,  n.  780.  701. 

(2)  Gia,  Bail,  Pigna  Sloria  de"  principi  d'Eue.  L.  V,  |>.  4«.  -  Cronica  ii 
pitn  Mineràeuf,  1101,  c.  7,  p.  Ml. 
15)  /.«mante  MUino,  L.  XII.  -  Chembim  Ghiranlacci,  L.  XXVIII.  ji,  523. 
H)  irahl  capitulation. 
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on  plutfit  un  état  constant  rte  brigandages,  au  dehors  une  faiblesse 
extrême,  qui  pouvait  devenir  ruineuse,  à  l'époque  où  'es  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  l'Europe. 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencèrent 
à  sentir  les  lâcheuses  conséquences  delà  faiblesse  des  empereurs, 
an  lieu  de  reconnaître  qu'ils  l'avaient  occasionnée  eux-mêmes  par 
leur  esprit  d'indépendance,  ils  en  accusèrent  l'incapacité  du  mo- 
narque qu'ils  avaient  dépouillé;  et  le  caractère  de  Wenceslas,  qui 
régnait  alors ,  donnait  de  ta  vraisemblance  a  cette  accusation.  Ce 
prince,  après  deux  faibles  tentatives  pour  rétablir  la  paix  en 
Allemagne (t) ,  s'était  enfermé  dans  son  royaume  de  Bohème, 
comme  si  le  reste  de  l'empire  lui  était  étranger;  et  mémo  dans 
ses  États  héréditaires,  son  ivrognerie  et  sa  négligence  l'avaient 
rendu  tellement  méprisahlc,  que  deux  fois  ses  sujets  l'avaient  mis 
en  prison. 

Les  plaintes  et  les  reproches  des  Allemands  déterminèrent 
enfin  les  électeurs  à  s'assembler,  en  1390,  a  Marbourg,  pour 
déposer  Wenceslas,  à  cause  de  son  incapacité  (s).  Ils  y  procédè- 
rent avec  lenteur.  Le  22  mai  1400,  ils  donnèrent  audience  aux 
ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  envoyés  pour  se  justifier; 
et,  comme  son  apologie  ne  les  satisfit  pas,  ils  citèrent  ee  monar- 
que a  comparaître  lui-même  a  Rensé,  le  11  août.  Wenceslas  n'obéit 
pas;  et,  !e  20  août  1400,  quatre  électeurs  le  prononcèrent  déchu 
de  la  dignité  impériale  (s).  Le  lendemain,  ils  élurent,  pour  le 
remplacer,  Robert,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qu'ils  imposèrent  a  ce  nouveau  monarque  l'obli- 
geait à  s'occuper  des  affaires  d'Italie.  Les  princes  désiraient  que 
l'empereur  se  trouvât  de  nouveau  assez  riche  et  assez  puissant 
pour  défendre  l'Allemagne;  maisils  n'entendaient  pas  se  dépouiller 
eux-mêmes  pour  l'enrichir.  Il  leur  parut  que  le  meilleur  expédient 
qui  leur  restât  était  de  remplir  le  trésor  impérial  aux  dépens  de 
l'Italie.  Le  commerce  avait  enrichi  celte  contrée,  tandis  que 
l'Allemagne  était  demeurée  pauvre;  les  revenus  de  Florence,  de 

(1)  l  a  pai*  pul)lii]iif  .l'Ëi;r;i .  m  13K1>,      drvait  Hre  (ibiervfc  pmilanl  sixani, 

(S)  Schmlctt ,  Il  moire  des  Allemand!,  L.  VII.  c.  10.  T.  V.  p,  30. 
p.)  Lm  Iroii  flcciuirs  ri[Tl™s[ii|iiFi  .  l  l't'-IccMnr  palatin. 
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Venise,  de  Gènes  ou  de  Bologne,  étaient  supérieursà  ceux  des  ducs 
d'Autriche  ou  de  Bavière;  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  tout  l'empire.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore,  et  ils  regardaient  l'Italie  comme 
une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que  l'investiture 
accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  privait  d'un  revenu 
exigible,  et  enlevait  à  l'empire  une  de  ses  provinces,  puisqu'ils 
obligèrent  expressément  Robert,  le  nouveau  roi  des  Romains,  a 
annuler  cette  investiture,  et  à  ramener  le  Milanès  sous  la  souve- 
raineté immédiate  de  l'empire.  Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre, 
ils  lui  assignèrent  les  revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumet- 
trait (i). 

Robert,  afin  de  remplir  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  avait 
!e  premier  envoyé  des  ambassadeurs  eu  Italie ,  pour  y  notifier  sou 
élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence,  le  30  janvier 
1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accordât  son  amitié  à 
l'empereur  élu ,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire  reconnaître  par  le  pape. 
Les  Florentins,  en  ell'et,  nommèrent  des  députés  pour  accompagner 
à  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur;  mais  ni  leurs  sollicita- 
tions, ni  celtes  de  François  de  Carrare  (s) ,  ne  purent  déterminer 
Roniface  IX  a  s'exposer  au  courroux  du  duc  de  Milan. 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  due ,  si  l'on  peut 
donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  défiance  et  d'injures  mutuelles. 
Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  complots  formés  par 
Visconli.  Au  mois  d'août  de  cette  année,  Richard  Cancellieri, 
avec  ses  partisans ,  entreprit  de  livrer  la  ville  de  Pisloia  au  duc  de 
Milan.  Les  Pancialichi,  rivaux  depuis  plusieurs  siècles  de  sa 
famille,  le  prévinrent,  et  le  chassèrent  de  la  vilie:  mais  il  surprit 
ic  château  de  la  Sambuca ,  et  de  là ,  il  continua  pendant  trois  ans 
une  guerre  de  brigandage  dans  le  Pisloiais.  Elle  ue  fut  terminée 
que  par  la  suppression  de  tous  les  privilèges  de  Pistoia,  el  par 
la  réunion  complète  de  celte  ville  à  l'Étal  florentin  (3). 


(I)  Schmldi ,  nij(.  dei  Allemands.  L.  TH.  t.  10.  p.  44. 
(î)  Memorie  i(r  Jacopa  .ïaliiali ,  <|m  Iiimiu'w  (l.iit  un  .Wt  ™haiiaileiiii  fliv 
rcntini.  T.  XVItl,  Ott.  Er.,  p.  W.-»nHMi'MifcMi,  1400,  c.  13,  p.  «0.  - 

(3)  Fiera  Minertelti,  1401,  c.  li,  p.  43».  -  Jannolii  Maiulli,  liiilar.  fùtai  ., 
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Après  tant  d'offenses,  les  Florentins  n'avaient  aucun  ménage- 
ment a  garder  avec  Jean  Galéaz.  Robert  leur  écrivit,  de  son  coté, 
qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  faire  empoisonner  par  son 
médecin  (t).  Il  promit  de  conduire  en  Italie  des  forces  suffisantes 
pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tous  les  Ëiats  qu'il  avait  usurpés. 
François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Lombardie, 
et  les  Florentins  lui  payer,  au  mois  d'octobre,  deux  cent  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  une  égale  somme,  sii  mois 
plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà  surle  territoire  du  duc  tle  Milan  (i). 

La  guerre  d'Italie  était  entreprise  au  nom  de  la  nation  germa- 
nique ,  et  d'après  un  décret  du  collège  électoral  ;  ltobert  donna 
ordre  à  l'armée  de  l'empire  de  s'assembler  à  Trente.  D'après  les 
constitutions,  elle  aurait  du  se  trouver  forte  de  trente  mille  che- 
vaux; mais  il  ne  s'en  trouva  pas  quinze  mille  au  rendez-vous  (3). 
Robert  prit  le  commandement  des  Bavarois,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  trois  mille;  il  confia  à  François  de  Carrare  celui  des  Ita- 
liens émigrés  de  Lombardie;  et  quant  au*  troupes  de  l'empire, 
elles  demeurèrent  sous  les  ordres  du  burgrave  de  Nuremberg  et 
du  duc  Léopold  d'Autriche (1).  Avant  de  se  mettre  en  marche, 
Rohcrt  avait  sommé  Jean  Galéai  d'évacuer  toutes  les  villes  de 
l'empire  qu'il  occupait  injustement;  et  Visconti  avait  répondu 
qu'il  avait  été  investi  du  duché  de  Milan  par  Wcnceslas ,  l'empe- 
reur légitime,  et  qu'il  no  s'en  laisserait  pas  dépouiller  par  un 
usurpateur  (a). 

Les  préparatifs  que  le  duc  de  Milan  avait  faits  pour  se  défendre 
élaient  proportionnés  à  l'importance  de  la  lutte  dans  laquelle 
il  se  trouvait  engagé.  II  avait  levé  une  contribution  extraordinaire 
de  six  cent  mille  florins  sur  ses  États;  el  avait  rassemblé  sur  la 
fronlièreunc  armée  de  treize  mille  cinq  cents  cuirassiers  et  douie 


p.  1070.—  ('renies  di  Lu cca  di Ser  Gio.  Cambi,$.  SU.  —  Scfpion»  Jmmùnto, 
L.XVl,p.  m. 

(1)  Piero  Minerbetti,  1401 ,  c.  4,  p.  4M.  —  Somment  Piitoricnëii,  p.  1173. 
(S)  Ibid.',  e.  10.  p.  443. -Scipione  Jmmirato,  L.  XVI,  p.  8H5. 
(5)  Btnard  Corio,  Siorie  Miiantti,  P.  [V,  p.  as4. 
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mille  fantassins  {i).  Jacob  del  Verme  commandait  celle  armée, 
composée  presque  uniquement  de  soldats  italiens.  Sons  ses  ordres 
se  trouvaient  presque  tous  les  capitaines  qui,  depuis  vingt 
années,  s'étaient  illustrés  dans  les  guerres  d'Italie.  Le  comte 
Aloéric  de  Barbiano ,  Facino  Cane ,  Otto  lion  Terzo  de  Parme , 
Galéazzo  de  Mantone,  Taddéo  del  Vcrme,  Galéazzo  et  Antonio 
l'orrode  Milan,  le  marquis  de  Montferrat ,  Charles  Malatesla  de 
Rimini,  et  d'autres  encore.  Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs 
fois  commandé  en  chef  des  armées;  chacun  d'eux  avait  une 
troupe  séparée ,  qui  s'était  volontairement  attachée  à  sa  fortune , 
et  qui  ne  dépendait  que  de  lui  (s). 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  italiennes  n'avaient  point 
combattu  contre  des  armées  allemandes  ;  mais  les  Italiens  comme 
les  allemands,  se  souvenant  dos  victoires  des  anciennes  compa- 
gnies d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supériorité  des  ullra- 
moDtains.  Les  Florentins  triomphaient  déjà,  lorsque  Robert 
entra,  le  21  octobre  sur  le  territoire  de  Brescia  ;  et  le  duc  de 
Milan,  pour  éviter  une  défaite,  avait  commandés  ses  généraux  de 
s'enfermer  dans  les  villes  fortifiées. 

Mais  Jacob  del  Verme  et  ses  capitaines  avaient  un  senti- 
ment plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs 
troupes.  Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escar- 
mouches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance  qu'ils 
devaient  avoir ,  Jacob  del  Verme  sortit  de  Brescia  le  troisième  jour, 
et  attaqua  le  premier  l'armée  impériale.  L'Allemagne  et  l'Italie 
apprirent  avec  un  égal  éiounemeut,  par  l'issue  de  ce  combat , 
la  supériorité  de  la  cavalerie  italienne.  Les  Allemands  n'avaient 
point  perfectionné  leur  armure  nu  leur  lactique  dans  le  cours  du 
dernier  siècle:  les  freins  et  les  brides  qu'ils  employaient,  étaient 
trop  faibles  pour  qu'ils  pussent  demeurer  mailrcs  de  leurs 
chevaux  dans  l'ardeur  du  combat.  Les  Italiens,  au  contraire, 
depuis  qu'ils  étaient  rentrés  dans  la  carrière  militaire,  avaient 
fait  usage  de  leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  pour 
fortifier  leur  armure,  pour  s'areo  util  mer  à  des  évolutions  plus 

(1>  Pitre  MitarMU,  r.  0.  p.  44t.  —  Annal.  Medtalaneniei ,  t.  165. 

p.  eu. 

(S)  Andréa Galaro,  SI».  Paibe.,  p.  su. 
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rapides,  pour  rendre  leurs  chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfec- 
tionner leur  manœuvre  (t).  La  première  rencontre  entre  les  deux 
.iiwi's  fut  décisive;  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis 
de  Moulferrat ,  fut  renversé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche, qui  combaltail  contre  Charles  Malalesla ,  fut  Tait  prisonnier; 
et  l'armée  impériale  aurait  été  mise  dans  une  entière  déroute ,  si 
Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  retraite  avec  un  corps  de 
cavalerie  italienne,  qui  servait  S0U3  l'empereur  (1). 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans  un 
découragement  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  ne  pouvaient  l'attribuer 
ni  à  l'infériorité  du  nombre,  ni  a  la  surprise,  ni  au  désavantage  du 
terrain ,  ni  a  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold  d'Autriche ,  fait 
prisonnier,  ouvrit  l'oreille  aux  propositions  de  Jean  Galéaz;  il 
fut  relâché  le  troisième  jour ,  mais  ce  fut  pour  semer  dans  le  camp 
impérial  les  soupçons  et  la  défiance.  Bientôt  il  déclara,  de  même 
que  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il  voulait  retourner  en  Allemagne. 
Les  instances  de  l'empereur  et  des  ambassadeurs  florentins  ne 
purent  retenir  ces  deui  princes;  et,  après  leur  départ,  Robert 
lui-même  se  trouva  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers 
Trente  (3). 

L'empereur  ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retourner  en 
Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  l'échec  qu'il  avait  reçu  :  il  ne 
voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux  subsides  des 
Florentins,  dont  il  n'avait  louché  encore  que  la  moindre  partie. 
Il  revint  donc  en  arrière  le  G  novembre ,  et  il  entra  dans  Padoue 
avec  quatre  mille  chevaux;  il  s'était  vu  forcé  à  licencier  les  troupes 
de  l'empire  qui  avaient  demandé  leur  congé,  ut  il  ne  lui  restait 
point  d'argent  pour  paver  la  petite  armée  qui  était  demeurée 
fidèle  a  se3  drapeaux.  Aussi,  en  entrante  Padoue,  demanda-t-il 
avant  toute  chose,  s'il  n'était  point  arrivé  dans  celte  ville  d'am- 
bassadeurs florentins  qui  pussent  lui  avancer  des  subsides  (t). 

(1)  Léon.  AreUna,  Util.  Flor.,  1.  XII.  -  Ejaid.  Commenter,  rtruni  auo 
tmiliore  jeilor.,  p.  Oit». 
(31  Amlrea  Galan,  Slorta  Pmlorann,  p.  8«.  —  Fogglo  BiaemoiM,  Hùt. 


tf)  Piero  Miucrbelli,  c.  10.  i>.  *A5.  -  Cnmha  .li  J.ucca  di  Gio.  Scr  Catibi, 
T.  XVIll.  |>.«sn.  -S,^„„„;u!;\-l/„;c'^-'.  ili<lor..  p.  1171. 
(4)  Plan  NitmbetU,  c.  lï,  [>. 
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Ces  ambassadeurs,  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui  ;  mais  ils  n'étaient  point  disposés  a  se 
prêter  à  tous  ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà  été 
payés  à  l'empereur,  à  compte  du  subside  qui  lui  était  promis;  et 
les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait  point  rempli  de 
.son  coté  les  conditions  de  son  traité.  Il  n'avait  point,  disaient-ils, 
amené  assez  de  monde  avec  lui  pour  combattre  Jean  Galéaz  : 
surtout  il  n'avait  point  montré  assez  de  persévérance.  Ce  n'était 
pas  pour  qu'il  passât  trois  jours  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan, 
ut  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son  armée ,  que  le  collège  des  élec- 
teurs l'avait  invité  à  descendre  en  Italie ,  Cl  que  la  république  lui 
avait  ouvert  ses  trésors.  Florence  ne  lui  reprochait  point  une 
défaite,  c'est  le  hasard  de  la  guerre  auquel  tout  général  peut  être 
eiposé;  mais  elle  lui  reprochait  le  congé  donné  à  l'armée  de 
l'empire,  lorsqu'il  était  encore  maître  de  tenir  la  campagne. 
Cependant  les  ambassadeurs  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix 
mille  florins  qu'ils  devaient  encore,  pourvu  que  l'empereur  donnât 
caution  qu'il  les  emploieraità  faire  la  guerre  à  Visconti  (i). 

Comme  de  part  et  d'autre  on  s'accusait  d'avoir  mal  observé  les 
traités,  l'empercuret  les  Florentins  recoururent  à  l'arbitrage  des 
Vénitiens;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Venise,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise  voyait  avec  une 
extrême  inquiétude  l'agrandissement  de  Jean  Galéaz;  et,  sans 
oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui ,  .il  favorisait  ses  ennemis 
de  tout  son  pouvoir.  Cependant  la  seigneurie  croyait  avoir  dérobé 
ses  menées  à  l'observation  du  duc,  et  avoir  évité  sa  colère, 
parce  qu'il  dissimulait  son  ressentiment  et  ne  formait  aucune 
plainte.  Les  Vénitiens  oubliaient  que  Visconti  divisait  toujours 
ses  ennemis  avant  de  les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil 
cherchèrent  à  réconcilier  l'empereur  avec  les  Florentins;  ils 
exhortaient  le  premier  à  entrer  en  campagne,  les  seconds  à 
fournir  de  l'argent,  et  ils  se  refusaieut  à  rien  faire  par  eux- 
mêmes,  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de 
l'Italie.  Pendant  ces  négociations ,  l'armée  de  Robert  diminuait 
chaque  jour,  et  sou  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux 
ambassadeurs  florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre ,  que 

(i)  Ptm  Miturtoli,c.  ]S,  p.  <43. 
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l'empereur  partit  pour  l'Allemagne ,  mais  on  la  rappela  :  les 
Florentins  lui  payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte;  et 
il  promit  de  maintenir  son  quartier  général  à  Padouc,  .et 
de  recommencer  au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  (i). 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable  ;  et  Jean  Galéaz, 
au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis,  ne  craignit 
pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la  guerre  a  Jean 
Benlivoglio;  et,  au  mois  de  décembre,  il  envoya  contre  lui 
Albéric  de  Baruiano ,  ennemi  personnel  du  seigneur  de  Bologne. 
Tandis  que  Benlivoglio  négociait  pour  s'élever  à  la  seigneurie ,  il 
avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  lui  vendre  ensuite  la  souverai- 
neté de  Bologne,  pour  un  prix  convenu  ;  mais,  depuis  qu'il  en 
jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  résigner  (a).  Albéric  rassembla 
lous  les  ennemis  de  Benlivoglio  et  les  émigrés  bolonais  dans 
ses  cbïieaux  do  Barbiano  et  de  Lugo,  en  Romagne.  Avec 
leur  aide,  il  s'empara,  au  commencement  de  janvier  1402,  de 
plusieurs  cbâieaux  de  celte  frontière  :  peu  après ,  une  maladie 
arrêta  ses  conquêtes;  elle  donna  occasion  à  Benlivoglio  de  sur- 
prendre son  camp  avec  une  compagnie  de  gendarmes  llorantins , 
et  de  recouvrer  les  lieux  forts  qu'il  avait  perdus  (5). 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  l'évëque  de  Spire, 
s'étaient  rendus  a  Florence,  comme  ambassadeurs  de  Robert 
Celui-ci ,  dont  l'honneur  était  compromis ,  désirait  continuer  la 
guerre,  maisil  était  absolument  sansmoyens;  et,  si  la  république 
ne  fournissait  pas  seule  a  toutes  les  dépenses  de  son  armée,  il 
lui  était  impossible  de  l'entretenir  (i).  Les  Dk  de  la  guerre, 
à  Florence,  estimèrent  que,  si  Robert  ne  devait  être  autre 
ebose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre  condottiere 
coulerait  moins  à  la  république  qu'un  empereur,  et  serait  plus 
dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ils  exécuteraient  leur 
précédent  traité  de  subsides ,  pourvu  que  Robert  remplit,  de  son 
coté,  ses  engagements;  et  ils  se  refusèrent  à  de  plus  grands 

(1)  Picnt  Minerbctli,  c.  14.  p.  UT.  —  Jndna  Galant,  Storia  Padotana , 
P.  sis.  —  sefpiotH  Jmmtnta,  l.  xti,  9.  as7. 
(î)  Pieta  Itimrittti,  c.  3,  p.  Ass. 

(3)  IbitL,  l«l,c  18,  p.  U».  -  Gkirwdacei,  Storia di Uologna,  L.  XXHH. 
p.  517. 

(1)  fiera  Mimrbeltt,  c.  17,  p.  iliO. 
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sacrifices  (i).  L'empereur,  au  retour  de  ses  députés,  renonça 
enfui  à  son  expédition,  et,  le  15  avril,  il  repartit  pour  l'Alle- 
magne (i). 

Jeaii  Galéaz,  en  attaquant  Benlivoglio,  l'avait  forcé  à  se  jeter 
dans  les  bras  des  Florentins  ;  une  étroite  alliance  avait  été  signée 
entre  eux,  le  22  mars  1403  (s)  ;  et  déjà  auparavant,  la  républi- 
que avait  envoyé  dans  l'État  de  Bologne ,  Bernard  de  Serres,  son 
général ,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gendarmes.  Jacob  del 
Vcrmej  entra  au  moisde  mai,  avec  six  mille  chevaux ,  et  ravagea 
toutes  les  campagnes.  Bientôt  une  autre  armée ,  sous  les  ordres 
iTAIbéric  de  Barbiano,  vint  s'établir  à  trois  milles  de  la  ville. 
Bernard  de  Serres.  t|ui  avait  d'abord  tracé  son  camp  a  Casalecchio , 
voulait  se  retirer  devant  des  forces  supérieures,  et  s'enfermer  dans 
Bologne ,  persuadé  que  Barbiano  n'entreprendrait  jamais  le 
siège  de  cette  ville.  Mais  Jean  Benlivoglio,  avec  une  présomption 
qu'aucune  gloire  militaire  ne  justifiait,  voulut  courir  le  risque 
d'une  bataille.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  subordonné, 
écrivit  à  Florence,  pour  représenter  le  danger  de  sa  situation;  et, 
en  attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  qu'il  put  son  camp 
de  Casaleccbio  (*).  Le  26  juin,  il  y  fut  attaqué  par  Albéric  de 
Barbiano:  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  Benlivoglio, 
refusèrent  de  combattre  (s);  et,  malgré  la  vigoureuse  résistance, 
de  la  gendarmerie,  le  camp  florentin  fut  forcé;  Bernard  de  Serres 
fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  les  deux  fils  de  François  de 
Carrare,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  cavaliers(B). 

Jean  Benlivoglio  s'élail  enfui  à  Bologne,  et  il  espérait  cire 
encore  a  temps  de  défendre  sa  capitale;  mais  son  rival,  Nanne 
des  Cozzadini ,  était  dans  le  camp  ennemi ,  avec  tous  les  émigrés 
bolonais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leur  républi- 
que; et  cette  espérance  leuravail  fait  trouver  beaucoup  de  partisans 

(])  l'icn  Minutetti,  c.  17.  p.  «0. 

(ï)  Ibid.,  HOï,  c.  l.p.  iSS.  -Scipiono  Ammirale,  L.  XVI,  p.  «80. 

(S)  Ibid.,  1401,  c.  3Î,  p.  «3, 

H)  Pcygio  BiacciaUni,  L.  IV,  p.  ÎBB. 

(S)  Cfirrublna  Ghiranlacci,  L.  XXYtll,  p.  53i. 

(fl)  Pteto  Uimrbelli,  ItOî,  c.  7,  p.  «7.  —  Cran,  di  Dotogna,v-  671.  - 
Boninamtrii  Minialeniii,  Jnml.,  p.  87.  -  .Sosameni,  Pitloriensit  HiU. , 
p.  117.1.  —  Jndrta  Gtilara.  Storia  Padovana,  p.  BBS. 
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dans  la  ville.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat ,  ils  se 
rassemblèrent ,  en  criant  vive  le  peuple ,  et  meure  Bentivoglio  !  Ce 
dernier  les  combattit  courageusement  dans  les  rues,  où  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  En  même  temps,  d'autres  insurgés 
ouvraient  ans  Milanais  la  porte  nommée  Saragosse.  Bentivoglio 
accourut  à  leur  rencontre ,  el  essaya  de  défendre  le  passage  avec 
les  soldats  qui  lui  étaient  restes;  mais,  comme  il  n'était  plus 
entouré  que  d'une  poignée  de  monde ,  il  fut  fait  prisonnier  ;  et , 
deux  jours  après,  il  fut  massacré  par  ordre  d'Albéric  de  Bar- 
m'ano  (<).  Rarto  Ititlafé,  l'un  des  deux  ambassadeurs  florentins 
qui  se  trouvaient  a  Bologne,  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
I /autre,  Nicolas  d'il  iz  a  no,  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de 
ses  compatriotes;  il  était  alors  un  des  Dix  de  la  guerre  el  des 
principaux  chefs  de  l'État  (î). 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu'il  remettrait  Bo- 
logne en  liberté;  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  de  nouveau 
des  Anziani ,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés  au  nom  de  la 
république  :  mais ,  dés  le  lendemain ,  sa  cavalerie  courut  les  rues 
pour  prendre  possession  de  la  ville;  un  noble  bolonais,  Jacob 
Isaloni  (s) ,  proposa  de  déférer  la  seigneurie  au  duc  de  Milan  :  le 
fantôme  de  république  fut  renversé,  et  Nanne  des  Gozzadini  fut 
réduit  lui-même  à  émigrer  de  nouveau  (t). 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Florence , 
prit  à  lâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république,  en  lui 
coupantloutecommunicationaveelamer,  ou  avec  les  autres  États 
de  l'Italie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis  dans  les  ports  de 
Pise  ou  de  l'État  de  Sienne,  s'étaient  réduits  à  celui  de  Motrone , 
près  de  Piélra-Santa ,  en  Lunigiane.  De  là,  pour  se  rendre  à 
Florence,  la  roule  traversait  une  partie  de  l'État  de  Lucques.  Jean 
Calcaz  envoya  huit  cents  chevaux  dans  le  val  de  Serchio,  pour 

<l)  Aiutrea  r.alaia,  p.  834. 

(3}  Piero  Mlnerbtlli,  c.  8.  [i.  «*.  -  u,il/h.  Cntfniihi*.  hiiiur.. 
|>.  MO.  ~  C'romra  di  BohgHa ,  p.  B7Ï.  —  Vhsr ublna  Ghirardacci,  L.XXVL1I, 
P.  B33. 

(.->)  JatMile  ntlnflo,  -tamil.  Kslnue»,  |i.  071. 

W  Chenthm  Ghirantaeti,  L.-  XXVIII.  p.  530.  -  MaUuni  de  Griffmifnu  , 
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couper  ce  débouché  aux  marchands  florentins  (i).  Dans  le  même 
temps,  Richard  Cancellieri ,  mailre  du  chàleau  de  la  Sambuca, 
infcslail  tout  le  lerriloirc  de  Pisloia  par  ses  courses;  do  nouvelles 
tentatives  avaient  été  faites  pour  surprendre  San-Miniato;  les 
Ubaldini  avaient  fait  révolter  une  partie  des  montagnes ,  et  mena- 
çaient l'ienzuola  (2}.  De  toutes  parts  la  guerre  s'approchait  du 
territoire  de  Florence.  Depuis  dix  années,  celte  république  sou- 
tenait une  lutte  inégale  contre  le  duc  de  Milan;  elle  élait  épuisée 
par  des  dépenses  loujours  croissantes,  et  par  une  suite  de  revers: 
il  ne  lui  restait  plus  d'autre  allie  que  le  seigneur  de  Padoue; 
encore  celui-ci  avait-il  besoin  de  secours ,  et  n'était-il  pas  en  état 
d'en  donner.  L'empereur  avait  été  forcé  à  la  retraite;  le  pape,  sans 
crédit  et  sans  forces,  supportait  en  silence  les  outrages  qu'il  avait 
reçus  de  Jean  Galéaz,  et  ne  voulait  point  provoquer  son  courroux; 
Venise,  s'aveuglanl  sur  le  danger  qu'elle  courait,  refusait  de 
combattre  pour  la  liberté  de  l'Italie;  la  France,  malgré  son  al- 
liance récente  avec  les  Florentins,  ne  leur  avait  pas  fourni  un 
soldai;  Gènes,  Pérouse,  Sienne,  Pise,  Lucques  et  Hologne, 
avaient  perdu  leur  liberté.  Mais,  quand  il  ne  restait  plus  aucun 
défenseur  à  la  république  florentine,  le  ciel  lui-même  parut  Tenir 
à  son  secours.  La  peste  se  manifesta  en  Lombardie.  Jean  Galéaz, 
pour  l'éviter ,  quitta  Pavic  et  vint  s'enfermer  à  Marignano,  où  son 
oncle  Bernabos  s'était  réfugié  dans  une  occasion  semblable.  La 
contagion  l'y  atteignit  cependant.  Il  élait  déjà  malade,  lorsqu'une 
comète  vint  à  paraître:  Jean  Galéaz,  adonné  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, ne  douta  pas  que  ce  phénomène  ne  fût  l'annonce  de  sa  mort. 
<  Je  remercie  Dieu,  s'écria-t-il ,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
>  signe  démon  rappel  apparut  dans  le  ciel,  aux  veux  de  tous  les 
»  hommes  (3).  »  L'événement  justifia  ce  présage  :  le  duc  de  Milan 
mourut  le  3  septembre  1402;  et  la  balance  de  l'Italie,  qu'il  avait 
presque  renversée,  se  releva  d'elle-même  {»). 

(1)  Cronica  di  Lucca  di  Ser  Cambi,  p  8SS. 

(?)  Pitro  HinirbelU,  c.  9.  p.  «P. 

(5)  Annalet  BaninconMi  Miniatentit,  p.  88. 

(*)  Fient  Jtiinerbetti,  H03,  c.  1î,  p.  Aùl.  —  Léonard,  fretin.,  qui  lerminc 
par  cet  *\er,ement  1011  clouilème  et  dernier  lit».  —  Andréa  Calaro,  Mena 
Padov.,  p.  8SB.  —  Jacob,  de  Detaylo,  Annal.  Estent.,  p.  OT3.  —  Mnrongon', 
Cronica  dl  Pin,  p.  K4.  -  Scipitmc  Ammirato,  L.  XVII,  p.  893. 
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CHAPITRE  VIII. 


DU  QUATORZIÈME  SIECLE. 


Nous  avons  conduit  nos  lecteurs  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  :  et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  suivre  non -seulement  les  révolutions  des  peuples  divers 
de  l'Italie,  dont  nous  avons  entrepris  l'histoire,  mais  encore  la 
politique  générale  de  l'Europe,  et  les  rapports  de  chaque  nation 
ultra  montai  uo  avec  les  Italiens.  Nous  demanderons  ici  a  nos 
lecteurs,  comme  nous  l'avons  fait  à  la  tin  du  siècle  précédent,  de 
s'arrêter  quelque  temps  avec  nous  pour  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  l'espace  que  nous  venons  de  parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  satisfac- 
tion entière;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce  siècle; 
de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène;  de  grandes  vertus, 
de  grandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et  surtout  un  grand 
développement  de  l'esprit  humain,  ont  occupé  tour  a  tour  notre 
attention  :  et  cependant  nous  ne  voyons  point  une  seule  pensée 
remplir  et  animer  tous  les  esprits  ;  nous  ne  sentons  point  que  les 
révolu  lions  des  Étals  ou  les  passions  des  hommes  tendent  vers 
un  but  unique;  et  le  siècle  peut-être  le  pins  riche  pour  l'Italie  en 
grands  écrivains,  en  penseurs  profonds,  en  hommes  supérieurs, 
le  quatorzième  siècle  n'a  point  un  caractère  déterminé.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  présentent  à  notre  souvenir  les  hommes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle ,  avec  leur  énergie  de  liberté  et 
leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de  gloire.  L'histoire  de  loules  les 
villes  était  alors  presque  la  même  ;  la  vie  de  chaque  homme  res- 
semblait à  la  vie  de  son  concitoyen,  non  point  par  un  repos 
semblable,  mais  par  une  activité  de  même  nature  :  tous  tendaient 
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avec  force  vers  un  même  bol;  lous  avançaient  avec  rapidité  dans 
une  même  carrière,  et  la  nation  entière  avait  un  Grand  caractère, 
non  pas  tant  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  de  grands  hommes, 
que  parce  que  chaque  homme,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur  , 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  individus  se  détachent  davantage 
delà  foule;  ils  attirent  sur  eux  l'attention;  ils  la  commandent 
parleurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes;  mais  l'on  ne 
voit  point  la  nation  a  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer  dans  au- 
cune carrière;  cl  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  des  lumières 
errantes,  brillent  et  cheminent  en  tous  sens ,  les  divers  peuples 
qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers  tortueux  de  la 
politique;  ils  avancent  et  reculent  tour  a  tour:  les  uns  marchent  à 
la  liberté,  les  autres  au  despotisme  ;  l'immoralité  et  la  religion , 
la  superstition  et  la  pliilosophic,  le  courage  et  la  pusillanimité, 
dominent  tour  a  tour,  et  l'on  ne  saurait  affirmer ,  après  la  révolu- 
tion de  tout  le  siècle,  si  aucun  progrès  a  été  fait  dans  aucun 
sens.  ■  , 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  appartiennent 
au  quatorzième  siècle;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui;  le 
poème  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du  siècle; 
Pétrarque  et  Boccace fleurirent  pendant  son  cours,  cl  d'autres 
poêles  aimables  occupent  encore,  an-dessous  de  ceux-ci,  un  rang 
distingué  (i).  Cependant  l'école  nouvelle  perd  tout  à  coup  sa 
fécondité;  la  littérature  italienne  s'arrête  ;  l'invention  semble  lui 
être  interdite;  l'imagination  est  étouffée  par  les  chaînes  de  l'éru- 
dition :  de  fatigants  copisles  prennent  la  place  des  poètes;  on  ne 
leur  voit  jamais  produire  que  des  sonnets,  des  ranzani,  et  de 
froides  allégories  imitées  des  poèmes  que  Pétrarque  a  nommés  ses 
triomphes  ;  l'inspiration  est  glacée  par  la  raideur  1J11  mètre  qu'ils 
emploient  ;  la  pensée  se  refuse  a  entrer  dans  le  cadre  étroit  OÙ 
l'on  veut  l'assujettir;  personne  ne  cultive  la  poésie  épique  ou 
dramatique,  et  ceux  qui  s'essaient  dans  le  genre  lyrique  n'y  ap- 
portent point  d'imagination,  d'enthousiasme  ou  de  sensibilité.  Les 

(!)  Ontitc  lurtoul  Downe  de  Oobbio,  f'rancoico  lie  BarWrino,  Bcnuccio  Satim- 
heni ,  timdo  Uonkbi ,  t'aiio  dei  Ubtrii ,  Marco  Barba  1° ,  Giovanni  BariU  .  Sanuttlo 
del  Bene ,  Lancelloto  Anguiiola ,  ZtuMt  Zénoni  el  franco  SHKheUI. 
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muses  italiennes  se  taisent  enfin  complètement;  il  ne  reste  pas 
à  In  fin  du  siècle  un  beau  génie  qui  lasse  honneur  il  sa  langue 
maternelle;  et  celle  langue,  déjà  épuisée  et  corrompue,  doit 
sommeiller  un  autre  siècle  avant  d'être  employée  à  de  nouvelles 
créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte;  et  les  savants,  remplis  d'un 
saint  respect  pour  elle,  avaient  voulu  lui  faire  occuper  la  place 
du  temps  présent.  L'élude  des  langues  mortes  avait  tout  à  coup 
suspendu  la  vie  chez  celte  nation ,  si  prompte  a  prendre  îles  for-" 
mes  nouvelles.  C'était  dans  la  langue  des  siècles  passés ,  et  en  se 
plaçant  à  côté  des  morts,  qu'on  prétendait  acquérir  de  la  gloire; 
comme  si  l'inspiration  pouvait  jamais  animer  une  langue  qui  n'a 
point  retenti  jusqu'au  fond  du  cœur  dans  l'intimité  des  rapports 
domestiques  ;  une  langue  dans  laquelle  le  fils  n'a  point  entendu 
sa  mère,  ou  l'amant  son  amante;  une  langue  qui  n'excite  point 
d'émotion  populaire,  et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner 
la  multitude.  Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  a  penser , 
à  sentir,  à  parler,  comme  Cicéron  ,  Tile-Live  ou  Virgile.  Ils 
réussirent  à  paraître  comme  des  ombres  dont  l'antiquité  était  lu 
corps.  Mais  le  temps  présent  n'était  que  l'image  d'un  passé  qu'on 
s'efforçait  de  rappeler;  et  celte  vie  réfléchie,  où  l'on  no  sentait 
rien  de  sponlané,  avait  la  tristesse  glacée  de  la  mort  qu'elle  imi- 
tait (i). 

Ce  zèle  d'érudition  eut  du  moins  l'avantage  de  faire  rassembler 
les  riches  monuments  de  l'antiquité  qu'on  avait  trop  négligés. 
L'art  de  fabriquer  le  papier,  qui  parait  avoir  été  inventé  on 
importé  d'Espagne  à  Fabriano ,  dans  la  Marche  d'Ancouc,  vers  la 
fin  du  siècle  précédent  (2) ,  permit  de  multiplier  les  copies  des 
manuscrits  précieux  ;  le  roi  Itohert  de  Naples ,  le  marquis  d'EsIe , 
Jean  Galéaz ,  duc  de  Milan ,  Louis  de  Gonzague ,  Pandolfe  Mala- 

Framcn  Ijnflïni,  .1ocoj.ii  .Ulqjr.Hi .  cl  nutir.cio  S.iiuloii.  Parmi  tel  pronaleuri . 

tiède  on  ïil  parailrr  l.i'nnnnb  birirnu .  l'in'lin.  I'i>i;,ïi.i  lira ccinlini.el  Col ucoin 
Salulali ,  .(ul  devaient  l'emporter,  eiimme  feriïâlm  latins .  sur  lout  lourt  prede- 

(2)  TirabetcU,  Storia  délia  Letteratnra,  T.  ï,  L.  [,  u.  4,  J  S.  p,  Bu. 
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lesli,  cl  plusieurs  autres  Koinrriiius  rassi'inlilèreul  des  livres  il 
grands  frais,  Cl  accordèrent  à  Ions  les  savants  l'usage  de  leurs 
précieuses  collections.  Les  particuliers  imitèrent  leur  magnifi- 
cence ;  et  l'Italie  Tut  bientôt  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en 
bibliothèques. 

Le  zèle  exagéré  et  pedaniesquc  de  l'érudition  ne  pouvait  être 
avantageai  à  la  littérature:  mais  il  y  avait  des  éludes  aux  progrès 
desquelles  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire;  elles  Italiens 
soutinrent ,  dans  ce  siècle,  la  gloire  de  leurs  universités,  par  les 
doctes  travaux  de  leurs  théologiens  (i) ,  de  leurs  canonistes  (a)  et 
de  leurs  jurisconsultes  (s).  Il  y  cul  un  temps  où  les  noms  de 
Giovanni  d'Andréa,  de  Itarlolo  et  de  Baldo,  paraissaient  voués  à 
une  éternelle  célébrité;  mais  l'érudition  ne  donne  jamais  qu'une 
gloire  d'emprunt,  unegloire  passagère  :  le  génie,  et  non  l'immen- 
sité de  savoir,  peut  seul  garantir  aux  ouvrages  des  hommes  leur 
triomphe  sur  le  temps. 

A  la  réserve  du  poeme  du  Dante,  des  sonnets  de  Pétrarque  et 
des  nouvelles  de  Boccace,  aucun  ouvrage  composé  dans  ce  siècle 
n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  C'est  donc  moins  dans 
les  écrits  que  dans  les  actions  que  nous  devons  chercher  le  carac- 
tère des  hommes  deectte  période  lliius  le  cours  de  cette  hisloire, 
nous  nous  sommes  proposé  de  lier  les  événements  les  uns  aux 
autres,  et  de  les  enchaîner  autour  d'un  centre  commun  d'intérêt 
ou  de  mouvement.  Mous  nous  sommes  ellbrcé  d'éviter  les  transi- 
lions  trop  brusques  de  l'histoire  d'un  peuple  à  celle  d'un  autre,  et 
notre  tâche  la  plus  pénible  a  élé  presque  toujours  de  découvrir  le 
rapport,  le  point  d'uuion  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous 
isolés.  Cependant,  nous  le  sentons,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  ballotté  entre  mille  récils 
qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs,  de 
suivre  les  révolutions  du  siècle,  dans  chacun  des  États  dont  l'Italie 

(1)  ftobcri  deBardi.  Dcnyï  du  Lours-SaLnL  Si  ht.  Guillaume  de  Crémone  , 

Ugolino  Matahranca.  Bonaienlura  de  Péraga  ,  Cuigi  Marsiijli,  elc. 

(S)  Guido  de  Baliu,  Gii»;iuui  il'Aml™  ,  GiuwmiLi  ùildcrini .  Paoto  Je  Liaiari , 
Giovanni  ileLtenano,  Pidlro  d'Am:jrj!iti ,  de  Caslijliuiiehio ,  Francesco 

Tabarclla.ctc. 

(S)  Cino  de  PlUola ,  le  raniem  Barlolo  de  Saiso-Fcrralo  ,  Klcott-  Splmui ,  An- 
dréa fiampint  d'iiemia  ,  Baldo,  Gio,  Piélro  Ferrari ,  Hicanld  do  Salintn,  «t. 
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se  composait  alors,  ut  clierchons  à  voir  en  même  temps  ce  qu'ils 
étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

L'autorité  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents  et 
l'énergie  de  Rodolphe  de  llapsbourg  ctde  son  (ils  Albert,  ne  s'était 
point  étendue  de  nouveau  sur  l'Italie.  Henri  de  Luxembourg 
entreprit,  au  commencement  du  siècle,  eeque  la  maison  d'Autriche 
n'avait  pas  lenté;  il  porta  ses  armes  victorieuses  an  travers  de  la 
Iximbardic  ;  il  fit  reconnaître  au  Piémont ,  au  Milancs ,  à  la  Mar- 
che Trevisane,  une  autorité  longtemps  négligée  ou  bravée;  il 
combattit  avec  gloire,  eu  Toscane,  la  résistance  non  moins 
glorieuse  de  la  république  florentine;  il  ceignit,  a  Rome,  son  front 
delà  couronne  impériale ,  malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait 
lui  défendre  l'entrée  de  cette  ville  :  il  parut  grand  dans  la  pau- 
vreté cl  le  dénuement,  comme  au  milieu  des  victoires  ;  et  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  seule  peut-être  de  rattacher,  par  des  liens 
il  u  rai  îles ,  l'Italie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  aucun  homme  digne  de  lui 
succéder  ne  monta  de  longtemps  sur  le  tronc  impérial.  La  guerre 
civile  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  contribua 
moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque,  que  la  conduite 
inconséquente ,  ingrate  et  avide  de  Louis ,  en  Italie ,  après  qu'il 
fut  demeuré  vainqueur.  Les  descendants  de  Henri  VII ,  qui  occu- 
ltèrent ensuite  le  trône,  semblèrent  à  chaque  génération  perdre 
quelqu'une  des  vertus  ou  des  qualités  de  ce  grand  prince,  pour 
arriver  enlin  a  la  plus  méprisable  nullité,  lean,  son  Gis,  roi  de 
Bohême,  n'avait  hérité  que  de  sa  bravoure  chevaleresque,  de  son 
activité  et  de  sa  loyauté;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean  ,  dans 
la  poursuite  de  vastes  projets  qu'il  formait  et  qu'il  oubliait  ensuite, 
devait  renverser  son  autorité  aussi  rapidement  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  IV,  son  fils,  empereur,  après  Lonis  de 
llavière,  était  inférieur  a  son  père  aussi  bien  qu'à  son  aicul. 
Timide ,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'Italie  en  marchand 
plutôt  qu'en  monarque,  et  deux  fois  il  se  soumit  à  des  affronts 
dont  il  vendait  ensuite  le  pardon,  là  où  ses  ancêtres  avaient 
moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'honneur  de  l'Empire  avec 
le  sien  :  et  il  sacrifia  les  anciens  amis  de  sa  famille ,  et  la  prospé- 
rité des  villes  qui  lui  avaient  montré  le  plus  de  dévouement  à 
l 'accomplissement  de  ses  vues  intéressées.  Weuceslas,  son  Sis, 
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Ii(  voir  ensuite  qu'un  puuvail  de*i iiidrc  plus  lus  encore,  cl  Jéué- 
uérer  duu  tel  péri;,  l'eut-étie  lepcndaol  qui-  si  rie  oisive  el 
dissolue  aurait  Sut,  ea  Italie,  moins  do  Ion  à  I  tmiinmir  de  si 
couronne  que  les  «otages  «Je  Charles  IV,  parte  qu'on  l'oubliait 
volontiers,  connue  00  Mail  oublié  île  lui  :  mais  l'im patience  et  la 
révolte  île.  l'Allemagne,  réveillèrent  l'attention, .  ■  »  I.  ...  par 
sa  chute  Immense  du  trône  impérial ,  donna  bienlùl  la  mesure  de 
tout  le  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  îles  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commencement. 
Les  campagnes  de  Henri  VU ,  de  Louis  de  Bavière  et  de  Charles  IV 
ne  leur  avaient  procuré  aucune  conquête  durable;  et  s'il  y  avait 
quelque  différence  dans  ta  situation  de  l'Empire  à  ces  deux  épo- 
ques, elle  était  toute  dans  la  disposition  des  peuples.  Ils  étaient 
plus  détrompés  de  toutes  les  illusions;  ils  avaient  plus  complète- 
ment perdu  leur  ancien  respect  pour  le  uom  du  mouarque;  ils 
avaient  rompu  avec  lui  les  tiens  d'affection  ou  de  parti  :  car,  quoique 
les  factions  guêtre  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur 
ancienne  haine,  et  qu'elles  dussent  bicutût  recommencer  a  se 
combattre,  elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de 
l'Église  et  de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que 
l'empereur  Robert  s'était  allié  aui  guelfes  de  Florence  et  de  i'adoue, 
pour  faire  la  guerre  aux  Gibelins  de  Lombardic  :  mais  la  mau- 
vaise issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de  faiblesse 
l'Empire  était  réduit,  même  lorsqu'il  avait  pour  chef  un  prince 
sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boni  face  VIII  était  encore, 
à  la  lin  du  treizième  siècle,  un  souverain  puissant  en  Italie,  un 
pontife  obéi  cl  redouté  par  Ions  les  chrétiens.  Boniface  X],  a  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  avait  perdu  presque  toute  puissance 
temporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait  été  marquée 
pour  l'Église  par  une  suite  de  calamités;  el  l'on  a  lieu  d'être 
surpris,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas,  mais  de  ce  que  de 
tels  événements  ne  lui  avaient  pas  enlevé  toute  considération  el 
toute  puissance.  Les  outrages  auxquels  liontface  VIU  fut  exposé 
en  1303,  et  sa  mort  violente,  semblaient  présager  ce  que  la  di- 
gnité pontificale  aurait  à  souffrir  dans  cet  espace  de  temps.  Clé- 
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ment  V ,  lorsqu'il  renonça  il  sa  résidence  naturelle ,  et  qu'il 
consentit  à  demeurer  comme  en  otage  entre  les  mains  d'un  roi 
qu'on  accusait  d'avoir  fait  mourir  ses  deui  prédécesseurs,  se 
dépouilla  en  même  temps  de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant 
au  père  commun  des  chrétiens ,  el  de  la  souveraineté  que  les 
successeurs  de  saint  Pierre  avaient  lentement  élevée  par  leur 
politique.  Tandis  que  le  chef  des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir 
l'instrument  et  souvent  lejouel  d'une  cour  ambitieuseet  dissimu- 
lée, tandis  qn'il  oubliait,  dans  la  sensualité  el  les  plaisirs ,  les 
leçons  de  morale  qu'il  devait  donner  au*  chrétiens ,  que  la  pompe 
de  sa  cour  en  voilait  la  servitude,  cl  que  sa  richesse  en  trahissait 
la  vénalité  simoniaque,  les  babilauls  de  Rome  cl  des  États  de 
l'Église  secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  leur 
envoyait  d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retournaient  à  la 
liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse;  dan  ires  se  soumettaient 
à  des  maîtres  nouveaux,  maisa  des  maîtres  guerriers  et  de  leur 
choix  :  tous  rougissaient  également  d'obéir  à  de  faibles  prêtres,  man- 
dataires d'un  pontife  qui  ne  méritait  plus  de  respect. 

Les  papes,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  États,  parleur 
séjour  en  France,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souveraineté  en 
Italie;  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec  leur  cour  à  l'abri 
de  tousles  événements ,  comme  ils  ne  voyaient  point  les  souffrances 
des  peuples  qu'ils  esposaienl  à  la  guerre,  ils  travaillaient  à  recou- 
vrer leur  autorité  perdue  avec  une  persistance  et  un  égoîsme 
qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres  gouvernements.  Les  guerres 
qu'ils  excitaient  en  Ilalic.èlaicritiHciiK'll^s.jiarceqn'ils  ne  pouvaient 
jamais  être  complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des 
mesures  suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  asset 
touchés  des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autres  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  défaites, 
soit  parce  qu'ils  craignent  pour  leur  résidence  même ,  soit  parce 
que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  tics  revenus  avec 
lesquels  ils  doivent  maintenir  leurs  armées.  Mais  te  pape,  pour 
faire  la  guerre,  lirait  ses  revenus  de  louic  la  chrétienté;  cl  les 
défaites  qu'il  éprouvait  lui  fournissaient  des  prétextes  pur  imposer 
de  nouvelles  décimes,  ou  de  nouvelles  contributions  sur  le  clergé. 
Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi  de  toulc  l'Europe  étaient  en 
partie  dissipés  par  les  prodigalités  desa  cour;  ses  généraux ,  laissés 
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sans  argent,  perdaient  lout  à  coup  tous  les  avantages  qu'ils  avaient 
acquis.  Lors  même  qu'ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la 
rallumaient  a  dessein ,  pour  que  île  nouveaux  subsides  du  clergé 
fournissent  à  l'avidité  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de 
s'enrichir. 

Ce  fui  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  qui  commença  ces 
longues  guerres  dé  l'Église  en  Italie.  Pour  servir  Robert,  roi  de 
Naples,  dont  il  élaïi  la  créature,  il  attaqua  les  Visconli  en  1317;  et 
des  lors,  jusqu'à  la  lin  du  siècle,  la  guerre  entre  l'Église  et  les 
seigneurs  de  Milan  fut  a  peine  interrompue  jar  de  courtes  trêves, 
feu  d'années  après ,  le  même  pape  se  déclara  l'ennemi  de  Louis 
de  Bavière;  cl,  de  même  que  ses  successeurs,  il  rejeta  jusqu'à  la 
mort  de  ce  monarque  tout  projet  de  pacifieation*t  toute  soumission 
de  son  adversaire. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus  con- 
tre les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  états.  Il 
envoya  lelégat  Bertrand  du  Poïel  pour  dépouiller  de  leurs  privilèges 
les  peuples  qui  relevaient  de  l'Église,  courber  l'indépendance  des 
grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vicaires  pontificaux. 
Celte  troisième  guerre  ne  fui  pas  plus  facilement  terminée  que  les 
deux  autres.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  pape  combattait 
encore  des  feudalaires  rebelles;  et  l'Étal  de  l'Église  n'était  ni  plus 
soumis,  ni  plus  indépendant  que  lorsque  celte  guerre  avait  com- 
mencé, soixante  et  dix  ans  auparavant:  il  était  seulement  plus 
désert  et  plus  pauvre. 

Durant  ces  longues  hostilités ,  l'Église  cul  a  deux  reprises  des 
succès  brillants;  elle  les  dul  aux  deux  légats  Bertrand  du  Poïel  et 
Gilles  Albornoz ,  qui ,  à  vingt-cinq  ans  de  disLincc  l'un  de  l'autre, 
recouvrèrent  presque  lout  le  patrimoine  ecclésiastique.  Le  parti 
des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de  gloire ,  l'administration  de 
Colas  de  Rienxo  à  Rome ,  et  la  guerre  de  la  ligue  de  la  liberté , 
entreprise  sous  la  protection  des  Florentins.  Mais  les  conquêtes 
des  légats  étaient  bientôt  perdues  par  l'incapacité  de  leurs  succes- 
seurs, ou  l'avarice  hors  de  saison  de  la  cour;  elles  privilèges  re- 
couvrés par  les  villes  étaient  bientôt  abandonnés  par  l'inconstance 
des  peuples,  ou  envahis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ni  le  parti 
de  l'Église  ni  celui  de  la  liberté  ne  savaient  faire  des  acquisitions 
durables. 
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Celle  guerre  cti:iii^c;i  il!'  ituluri-  ;i  l'opoqne  du  grand  schisme ,  en 
1578.  L'un  des  ponlifes  demeura  en  llalic,  et  su  trouva  entre  les 
mains  de  ses  sujets,  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  toujours 
tonus  éloignés;  il  fixa  son  séjour  il  priée  de  ses  ennemis,  qo"iise 
vil  forcé  de  ménager  :  il  fut  privé  de  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus nue  ses  prédécesseurs  tiraient  du  reste  de  l'Europe  ;  enfin , 
il  fui  aussi  dépouillé  de  la  considération  allarhée  autrefois»  son 
caractère.  L'inconséquence  d'Urbain  VI,  et  lus  accusations  porlécs 
contre  lui  par  son  rival  d'Avignon ,  avaient  rendu  le  pape  un  objet 
de  scandale  pour  la  chrétienté.  Si ,  a  celte  époque ,  la  ligue  des 
villes  avait  voulu  faire  usage  de  sa  supériorité  ,  l'autorité  lempo- 
rellc  des  successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais,  dés 
que  les  villes  cessèrent  île  craindre  le  pape,  de  nouveaux  sei- 
gneurs, élevés  parmi  elles,  reclierc lièrent  sou  alliance;  et  Boni- 
face  XI  régna  sous  la  protection  de  Malatesli. 

La  révolution  du  quatorzième  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste 
au  royaume  de  Naples ,  la  troisième  monarchie  do  l'Italie.  Sons  les 
premiers  princes  de  la  maison  d'Anjou  ,  cette  grande  el  riche  sou- 
veraineté paraissnil  devoir  sVlendri'  mir  toute  la  presqu'ile  ;  leurs 
successeurs  la  laissèrent  s'anéantir.  Elle  ne  mettait  plus  aucun 
poids  dans  la  ba la n eu  politique:  elle  n'opposait  aucunu  résistance 
a  aucun  ennemi  ;  et  les  plus  belles  provinces  de  l'Europe  n'étaient 
plus  qu'une  arène,  où  tous  les  ambition*  et  tous  les  aventuriers 
combattaient  pour  se  disputer  les  dépouilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursuivirent  les  curants  du  sage  roi  Robert 
pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si  souvent  vantée 
de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la  mauvaise  éducation 
donnée  ii  son  fils  le  duc  de  Calabreetà  sa  pelite-lille  la  reine  Jeanne, 
des  exemples  corrupteurs  dont  eetle  drnik're  avait  été  entourée , 
et  de  la  dissolution  de  toute  sa  cour.  Mais  il  n'est  pas  juste  de 
reprocher  aux  rois  le  malheur  inévitable  de  leur  situation.  Leurs 
efforts  pour  inspirer  des  sentiments  vertueux  i  leurs  cnfant3  ne 
peuvent  jamais  contre-lia lancer  les  efforts  des  courtisans  pour  leur 
enseigner  le  vice.  Ceux-ci  ne  s'élèvent  qu'en  flatlanl  les  passions 
de  leurs  mailres  :  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  faiblesses; 
rl,  tout  pleins  de  celle  espérance,  ils  épient  leurs  premiers  pen- 
chants pour  les  e\i  ili  i  ,  Inirs  premiers  désirs  pour  les  satisfaire.  Il 
faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince,  pour  résister  à  tant 
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de  piège?,  ou  des  circonstances  bien  extraordinaires,  pour  qu'il 
n'y  soil  pas  «posé.  Robert  eut,  dans  ses  enfants,  le  sort  commun 
des  rois:  toute  la  maison  d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis 
son  premier  fondateur.  Charles  l"  réunissait  seul  les  qualités  qui 
élèvent  et  affermissent  les  monarchies,  il  était  vaillant,  actif, 
prompt  à  se  déterminer;  il  savait  se  faire  aimer  des  soldats  et 
craindre  des  peuples,  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui 
l'accompagnait;  ses  cruautés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa 
prodigalité  pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  plus  inspirée  que  calculée.  Son  (ils, 
Cbarles  II ,  avait  plus  d'humanité,  de  douceur ,  de  bienveillance, 
maismoinsde  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on  régne.  Sa  car- 
rière militaire  ne  fut  pas  brillante  ;  et  sa  valeur  même  était  problé- 
matique. Robert,  à  son  tour,  était  plus  efféminé  que  son  père  et 
que  son  aïeul.  H  dut  presque  tous  ses  succès,  non  point  à  son 
courage,  mais  à  une  prudence  qui  tenait  de  la  dissimulation.  Le 
doc  de  Calabre  son  fils ,  qui  mourut  avant  lui ,  était  perdu  de  dé- 
bauches; cl  sa  conduite  à  Florence,  lorsqu'il  y  fut  appelé  au 
commandement,  décela  sou  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  com- 
mença par  le  meurtre  ià  son  mari  une  longue  carrière  de  crimes 
cl  de  faiblesses,  et  qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse , 
était  parvenue  à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  ruine  des 
maisons  royales.  Elle  occupait ,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d'Anjou ,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de  Henri  VU. 

Depuis  la  guerre  du  roi  de  Hongrie ,  le  royaume  de  Naples  fut 
constamment  livré  au  pillage;  et  les  compagnies  d'aventuriers  suc- 
cédèrent aux  soldats  demi-barbares  du  conquérant.  Il  ne  restait 
plus  ni  flotte,  ni  armée  sous  les  ordres  du  souverain:  aucune 
garnison  n'était  établie  dans  les  villes,  aucune  fortification  n'était 
entretenue;  et,  lorsque  quelque  cité  se  défendait  contre  les  agres- 
seurs, c'était  par  ses  propres  forces  et  sans  l'appui  du  gouverne- 
ment. Les  contributions  des  provinces  étaient  presque  toujours 
saisies  par  les  armées  étrangères  ;  si  quelquefois  elles  parvenaient 
à  Naples,  la  cour  les  dissipait  pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en 
sorte  que  le  trésor  public  restait  toujours  vide.  Enfin,  tandis  que 
la  guerre  dévastait  tout  le  royaume ,  des  contins  de  l'Abruzie  au 
Phare  de  Messine,  la  nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle 
n'assistait  aux  combats  que  pour  y  être  dépouillée  ;  on  ne  l'appelait 


SOI  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

ii  aucune  résistance,  ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'attendaient 
rien  d'elle:  elle  ne  croyait  plus  avoir  ni  limiurura  perdre,  ni  carac- 
tère à  conserver;  elle  était  enfin  résignée  à  la  souffrance  el  à  la 
honte. 

C'est  dans  cet  étal  que  Charles  III,  ou  de  Durai,  trouva  lu 
royaume  lorsqu'il  en  lit  la  conquête.  11  montra  bicnlôllcs  effets  de 
l'éducation  guerrière  qu'il  avait  reçue  en  Hongrie.  Ses  mœurs  el 
son  caractère  ne  ressemblaient  point  à  ceuides  maris  et  des  amants 
de  la  reine,  qui,  avant  lui,  avaient  gouverné  le  royaume.  En  peu 
de  lemps,  il  y  rétablit  la  paix  intérieure;  hienlût  il  l'aurait  rendu 
redoutable  au-dehors,  si  sou  expédition  eu  Hongrie  et  sa  mort 
prématurée  n'avaient  pas  arrêté  ses  projets.  Après  lui ,  l'anarchie 
recommença;  el,  ans  causes  de  mine  qui  avaient  précédé  son 
régne,  se  joignirent  encore  la  guerre  civile  entre  les  deus  mai- 
sons de  Durai  el  d'Anjou,  et  la  minorité  des  deux  prétendants  au 
trône. 

Pendant  la  même  période,  de  nouveaux  princes  avaient  cherché 
à  s'assurer  sur  l'Italie  l'autorité  que  les  empereurs,  les  papes  cl 
les  rois  de  Naplcs  perdaient  chaque  jour  davantage.  La  maison  délia 
Scala  a  Vérone,  et  la  maison  Visconli  à  Milan,  purent  toutes 
deux  se  flatter  do  réussir  dans  ce  projet;  toutes  deux  élevèrent 
quelque  temps  leurs  regards  jusqu'à  la  couronne  d'Italie. 

La  maison  délia  Scala  fut  la  première  a  former  ces  prétentions 
ambitieuses;  elle  les  maintint  pendant  la  première  moitié  du 
siècle;  et  à  deux  reprises,  sous  le  grand  Cane  el  sons  Mastinoll, 
elle  fît  trembler  l'Italie  pour  sa  liberté. 

Parmi  les  maisons  nouvelles,  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefs 
héréditaires ,  et  qui  s'étaient  élevées  par  l'intrigue  à  une  souverai- 
neté qu'on  nommait  encore  tyranuique,  la  maison  délia  Scala 
était  la  pins  ancienne.  Dès  l'an  1260,  Hastino  délia  Scala  avait 
succédéau  pouvoir  du  féroce  Eecélino  sur  Vérone;  el  dès  lors  celle 
ville  obéit  à  sa  famille  jusque  tout  près  de  la  lin  du  quatorzième 
siècle.  Daus  le  temps  où  l'ambition  de  llobert,  roi  de  Nantes,  et 
la  haine  implacable  de  Jean  XXII,  suscitaient  a  tous  les  Gibelins 
une  guerre  acharnée,  ce  parti,  lilkîé  sans  défenseurs,  par  la  riva- 
lité entre  les  deui  empereurs  élus,  choisit  pour  son  chef  Cane 
délia  Scala ,  surnommé  le  Grand.  Cane  fil  prospérer  les  armes  des 
Gibelins  par  son  habileté  ci  son  courage;  en  peu  d'années,  il 
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soumit  a  sa  domination  Padouc ,  Viccncc ,  Trévise ,  cl  une  grande 
partie  de  la  Marche.  Seul  dans  son  parti,  il  n'éprouva  point  l'in- 
gratitude de  Louis  de  Bavière  ;  sa  richesse  et  sa  puissance  sur- 
passaient déjà  celles  de  tout  autre  seigneur  italien,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  conquêtes.  Maslino  II , 
sou  neveu  ,  qui  lui  succéda,  IVphiit  en  adresse  et  en  courage ,  et 
le  surpassait  en  ambition  ;  à  la  Force  des  armes  il  joignait  les  ruses 
de  la  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favorisèrent.  Jean  de  Ho- 
hème,  qui  avait  paru  eu  Italie  comme  un  libérateur  des  peuples , 
sembla  ensuite  n'avoir  accepté  la  soumission  des  villes,  que  pour 
qu'elles  devinssent  plus  facilement  la  proie  de  Mastino  délia  Scala. 
Ce  dernier  joignit  Drescia,  Parme,  Modène  et  Luequesii  l'Iiérilage 
de  son  oncle;  son  revenu  surpassait  celui  de  presque  tons  les 
souverains  tle  l'Europe ,  et  it  semblait  sur  le  point  de  mettre  sur 
sa  tétc  la  couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage 
et  l'énergie  des  Florentins  arrêtèrent  cependant  ses  conquêtes: 
ils  liguèrent  contre  lui  Venise  et  toute  la  Lombardic;  ils  firent 
révolter  Padoue  ;  ils  conquirent  Trévise  et  Brescia  ;  et  ils  n'accor- 
dèrent la  paix  à  Maslino  délia  Scala  que  lorsqu'il  eut  cessé  d'être 
redoutable. 

En  effet,  après  la  paix ,  Maslino,  obligé  par  la  révolte  do  Parme 
à  vendre  encore  la  seigneurie  de  Lucques,  fui  témoin,  de  son 
vivanl,  du  déclin  de  sa  maison.  A  sa  mort,  ses  enfants  demeurèrent 
sans  influence  sur  l'Italie;  et,  s'ils  attirèrent  encore  l'attention  de 
leurs  compatriotes ,  ce  fut  par  leurs  forfaits.  L'on  vil  lesdeui;  plus 
jeunes  frères  assassiner  leur  aïné,  conspirer  ensuite  l'un  contre 
l'autre,  et  le  plus  faible  passer  de  longues  années  eu  prison, 
jusqu'à  ce  que  son  frère l'j  lit  assassiner,  pour  assurer  la  succes- 
sion de  ses  propres  bâtards.  Les  mêmes  crimes  se  répétèrent  à 
la  génération  suivante.  Un  frère ,  pour  régner  seul,  lil  massacrer 
sou  frère;  et  le  survivant  fui  atteint ,  à  son  tour,  par  la  punition 
dueà  cette  race  coupable,  lorsque,  dépouillé  de  ses  Élats  par 
Jean  Gaicaz  Visconli,  fugilir  et  accablé  de  misère,  il  mourut 
empoisonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  l'empire  de  l'Italie,  ne  se 
rendit  pas  haïssable  par  moins  de  crimes  ;  mais  elle  conserva  plus 
longtemps  les  talents  cl  quelques-unes  des  vertus  qui  agrandissent 
ou  qui  maintien  lieu  I  1rs  Etals.  L'uiTlievêque  Ulhon  avait  le  premier 
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élevé,  vers  la  lin  du  siècle  précédent,  la  dynastie  des  Visconti  à 
la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il  mourut,  en  1293,  il  transmit 
son  pouvoir  à  son  neveu  Mathieu ,  auquel  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  Grand.  Ce  seigneur  fut  un  des  champions  les  plus  ré- 
solus du  parti  gibelin  en  Italie,  et  des  plus  redoutables  adversaires 
des  papes.  Il  éprouva  l'infidélité  de  la  fortune  au  commencement 
du  siècle;  cl  Bon  Ois  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus 
lard ,  victime  de  l'ingratitude  de  Louis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Visconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  ressources  en 
eux-mêmes;  Azzo  Visconti,  lils  de  Galéaz,  élevé  comme  lui  à 
l'école  de  l'adversité ,  manifesta  plus  de  verius  qu'aucun  autre 
prince  de  sa  race.  Il  relira  la  seigneurie  de  Milan  des  mains  du 
même  empereur  qui  l'avail  enlevée  à  son  père;  il  y  réunit  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'alors,  avaient  obéi  à 
des  seigneurs  particuliers  ;  et  il  affermit  sa  domination  en  lui  don- 
nant pour  base  l'amour  des  peuples.  Le  régne  d'Azzo  fut  vraiment 
glorieux,  puisque  ce  prince  réunit  les  vertus  aux  lalents,  ei  qu'il 
ne  démentit  point  sa  modération  au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Azzo  fut  enlevé,  par  une  mort  inattendue,  au  milieu  de  sa  car- 
rière: ses  deux  oncles,  Luchino  et  Jean,  qui  lui  succédèrent,  ne 
méritaient  point,  comme  lui,  l'amour  de  leurs  sujets;  mais  ils 
réunissaient  la  même  valeur  aux  mêmes  talents.  Celte  dynastie  eut 
l'avantage  presque  inouï  d'avoir  successivement  six  chefs  égale- 
ment distingués.  La  couronne  ne  passa  point  des  pères  aux  enfants, 
cln'enlrelint  point  une  mollesse  héréditaire;  la  dissimulation,  l'é- 
goïsme  et  le  vice,  ne  formèrent  point  l'éducation  nécessaire  des 
légitimes  successeurs  du  grand  Olhon  ;  la  même  lutte ,  les  mêmes 
vicissitudes  de  fortune  qui  développèrent  son  énergie,  agirent  loul 
aussi  puissamment  sur  son  frère  el  ses  neveux:  tous  les  six  avaient 
tour  h  tour  lutté  avec  la  fortune;  et  l'archevêque  Jean  Visconti , 
qui  mourut  le  dernier,  en  13Si,  avait  appris,  comme  ses  devan- 
ciers, à  connaître  les  hommes,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exilé. 
Il  soumit  h  son  pouvoir  (iênes,  Bologne,  el  presque  toute  la 
Lombardio;  il  lenia  d'envahir  la  Toscane  et  l'Étal  de  l'Église,  el 
peut-être  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  quatorzième 
siècle  de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins ,  par  sa  dissimulation  et  sa  perfidie, 
plus  que  par  ses  conquêtes;  ci  les  vices  par  lesquels  il  croyait 
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sir, 


vaincre,  arrêtèrent  ses  victoires  et  mirent  obstacle  à  sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Viscunli  fui  le  dernier  des  princes  de  celle 
famille  qui  eut  quelque  ma  gn  uni  mi  lé  dans  le  caractère  :  mais  la 
passion  des  conqui'-lcs,  le  désir  insatiable  de  dominations  nouvelles 
demeurèrent  a  ses  successeurs,  quoiqu'ils  n'héritassent  point 
aussi  des  qualités  plus  brillantes  de  ce  prince.  La  maison  Vis- 
conti ,  jusqu'à  son  dernier  rejeton ,  ne  renonça  point  aux  projets 
que  ses  premiers  cliefs  avaient  Formés,  pour  asservir  l'Italie;  elle 
employa  désormais  les  ans  de  la  faiblesse  au  lieu  de  ceux  de  la 
force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préférence  an*  armes;  mais  elle 
tendit  constamment  au  même  but. 

Bernanos,  Caléai  son  frère,  cl  Jean  Galéaz,  fils  do  dernier, 
qui  leur  succéda ,  étaient  des  hommes  timides  autant  qu'ambi- 

odicux  à  leurs  sujets;  ils  ca  usèrent  la  ruine  des  provinces  qui  leur 
étaient  soumises ,  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  entretinrent  ; 
le  commerce  fut  détruit,  les  manufactures  furent  abandonnées, 
l'agriculture  elle-même  fut  négligée  ;  et  plusieurs  de  ces  fertiles 
campagnes  de  la  Lnmbardie ,  qui  promettent  au  travail  de  si  ri- 
ches récompenses,  demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des 
gens  de  guerre,  el  le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute 
industrie.  Cependant  Bernanos  et  Jean  fialéaz ,  si  mauvais  écono- 
mes de  la  fortune  de  leurs  peuples,  savaient  maintenir  l'ordre 
dans  l'administration  de  leurs  propres  finances;  el  ce  fut  la  cause 
principale  de  leurs  succès.  Ils  disposèrent  en  tout  temps  d'un 
plus  ample  revenu  qu'aucun  dir  leurs  adversaires;  elils  t'employè- 
rent, d'une  main  lihérale,  a  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles , 
a  maintenir  le  dévouement  des  petits  États  qui  s'étaient  attachés  à 
eux,  enfin  à  se  procurer  des  partisans  on  des  traîtres  dans  les 
conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  ne 
ménageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de  leur  po- 
litique, ils  n'avaient  garde  île  les  dissiper  par  une  prodigalité 
insensée;  aussi  se  trouvaient-ils  prêts  au  combat  lorsque  leurs 
adversaires  avaient  déjà  épuisé  toutes  leurs  forces,  et  se  senlaienl- 
ils  presque  assures  de  vaincre  toutes  les  fois  qu'ils  gagnaient  du 

Tant  que  Galéas  avait  vécu,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Bernanos  l'administration  des  affaires,  ses  vices  particuliers 
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avaient  mis  obstacle  au  progrès  des  armes  Ju  seigneur  de  Milan; 
car  il  était  étranger  à  la  sage  économie  de  son  frère  et  de  son  fils: 
l'amour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  apparente  détruisait  ses 
forces  réelles;  il  dépensa  des  sommes  prodigieuses  pour  élever 
des  bâtiments  somptueux;  il  en  prodigua  de  plus  grandes  encore 
pour  allier  sa  famille,  par  d'illustres  mariages,  au*  monarquesde 
l'Europe.  Mais  lorsque  Jean  Galéaz  ,  son  lils,  après  avoir  réuni 
ses  filais  à  ceux  de  Bernanos,  eut  rétabli  l'ordre  dans  les  finances, 
il  étendit  dans  tous  les  sens  les  limites  de  sa  domination;  et  il 
aurait  infailliblement  asservi  toute  l'Italie,  qui  n'avait  plus  de  force 
pour  lui  résister,  si  une  mort  iualteudue  n'avait  tout  à  coup 
arrêté  sa  carrière. 

Telles  furent,  dans  le  quatorzième  siècle,  les  principales  révo- 
lutions de  la  Lombardic;  elles  ne  purent  s'accomplir  que  par  la 
ruine  d'une  foule  do  petits  princes  ou  de  tyrans,  qui ,  au  com- 
mencement de  cette  période ,  régnaient  dans  chacune  des  villes. 
On  avait  vu  successivement  les  Ponziui  et  les  Cavalcalw),  privés 
do  la  souveraineté  de  Crémone  ;  les  Torniolli ,  de  Novare  ;  les  Pi- 
siraga,  de  Lodi;  les  Itrusati  et  les  Manzi ,  de  Brescia;  les  Lan- 
gusco  et  les  lïeccaria,  de  Pavie;  les  Scott  et  les  Landi,  de  Plai- 
sance ;  les  Péla vîciui ,  de  Sau-Donnino  ;  les  Coreggi  et  les  Rossi , 
de  Parme;  et  il  ne  restait  plus  d'autres  seigneurs  indépendants 
que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis  de  Montferral,  au  cou- 
chant des  États  de  Visconli;  et  au  levant,  les  Gonzaguc,  succes- 
seurs ii  Mautoue  des  Bouaccorsï,  les  marquis  d'Kste  et  de  l'errjre, 
et  les  Carrare  de  Padoue. 

Les  États  du  pape,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  la  Lombar- 
dic, avaient  vu,  pendant  la  même  période,  s'élever  et  se  renver- 
ser plusieurs  maisons  souveraines.  Celle  de  Pollenta,  àltaveune, 
avilit  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle  y  régnait 
depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire,  oubliée  par  l'histoire 
comme  parles  conquérants,  qui  ne  l'attaquèrent  point.  Telle 
n'était  pas  la  destinée  des  Malatcsti,  seigneurs  de  Itiniini;  la  re- 
nommée de  leur  petit  État  ne  se  proportionnait  ni  à  son  étendue , 
ni  à  sa  population,  ni  a  sa  richesse,  mais  au  nombre  des  grands 
capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille,  et  qui  couvrirent  de 
gloire  le  nom  de  Malatcsti.  ils  ii'édiapiiL'ivnl  pas,  il  est  vrai,  à  la 
contagion  de  la  fausseté  et  du  la  perfidie  ,  vices  accoutumés  des 
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pelils  tyrans,  don L  la  voix  publique  accusait  particulièrement  les 
Romagnols.  Mais  s'ils  ressemblèrent  quelquefois  aux  autres  sei- 
gneurs, ils  possédèrent  aussi  des  vertus  qui  n'étaient  qu'àcnx;  ils 
élevèrent  leur  réputation  au-dessus  de  tous  les  princes  de  leur 
pays,  et  ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  dans  la  période  suivante, 
les  protecteurs  des  sciences  et  des  arts. 

Après  avoir  récapitulé  les  révolutions  des  maisons  des  princes 
pendant  le  quatorzième  siècle,  voyons  de  même  quel  fut  le  sort 
des  républiques.  Venise ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  a  son  gouvernement.  Tous  les  droits 
du  peuple  avaientété  transférés  à  un  conseil  d'abord  représentatif, 
et  bientôt  après  héréditaire.  la  noblesse,  seule  souveraine  de  l'Étal, 
avait  écarté  le  peuple,  avec  défiance,  de  toute  part  aux  affaires 
publiques;  el  non  moins  jalouse  du  chef  de  la  nation,  a  chaque 
élection  du  doge,  elle  avait  apporté  de  nouvelles  limitations  à 
l'autorité  dncale.  Une  aristocratie  rigoureuse  administrait  la  ré- 
publique avec  les  vertus  des  grands  princes  plutôt  qu'avec  celles 
des  peuples  libres.  Une  persistance  immuable  dans  ses  projets, 
une  fermeté  que  les  plus  grands  revers  ne  pouvaient  abattre,  une 
sage  économie  au  milieu  de  grandes  richesses ,  un  secret  impéné- 
trable, el  une  politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais, 
étaient  les  qualités  distinctives  du  sénat  de  Venise.  Hais  on  ne 
trouvait  point  citez  lui  les  mouvements  généreux  des  peuples 
libres,  la  juste  indignation  contre  la  fausseté,  la  clémence  pour 
un  ennemi  vaincu  ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  il  l'espoir, 
quelquefois  au  réve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise, 
entourée  de  tyrans,  luttait  contre  eux  avec  leurs  propres  armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Henri  VII  el 
par  I.ouisdc  Bavière.  Elle  ne  commença!)  s'intéresser  au  continent 
de  l'Italie  que  lorsque  Mastino  délia  Scalla  étendit  ses  frontières 
jusqu'aux  lagunes,  et  poussa  plus  loin  encore  ses  prétentions. 
La  république  s'allia  aux  Florentins ,  pour  humilier  ce  seigneur; 
mais  aussitôt  qu'elle  eut  conquis  Trévise,  rétabli  les  Carrare  à 
l'adoue  et  écarte  délia  Scala  de  ses  frontières,  elle  conclut  la 
paix  avec  celui-ci ,  sans  procurer  aux  Florentins  un  juste  dédom- 
magement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale,  et  l'acquisition  de 
Trévise,  les  Vénitiens  ne  prenaient  encore  qu'un  faible  intérêt  à 
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la  contrée  que,  des  clochers  de  Saiut-Marc,  ils  avaient  sans  cesse 
sons  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément;  et  c'était  au  delà  de  ses 
limites  qu'ils  allaient  chercher  des  alliés  et  des  ennemis.  Le  com- 
merce de  la  Tartarie  alluma,  an  milieu  du  siècle,  la  guerre  entre 
eux  et  les  Génois  :  c'était  déjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre 
cette  nation  rivale;  ils  y  engagèrent  les  Grecs  et  les  Aragonais, 
et  des  flots  de  sang  furent  versés  par  les  deux  peuples  sur  les  eûtes 
de  la  Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supériorité 
parut  demeureraux  Génois.  Une  guerre  continentale  suivit  immé- 
diatement cette  guerre  maritime,  el  fut  moins  heureuse  encore; 
toute  la  Dalmalic  fut  enlevée  par  les  Hongrois  aux  Vénitiens. 

La  république  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt  années 
d'une  paix  presque  constante,  lorsqu'une  révolution  dans  l'Em- 
pire Grec  alluma  une  quatrième  guerre  maritime  avec  les  Génois. 
Les  forces  de  Venise  s'épuisèrent  autour  des  murs  de  Cbîozza  ;  et 
la  paix  de  Turin  enleva  à  la  république  tout  ce  qu'elle  possédait 
sur  le  continent  de  l'Italie.  Mais  Louis  de  Hongrie ,  dont  elle  avait 
éprouvé  la  puissance,  mourut,  et  dès  lors  elle  trouva  le  loisir  de 
se  relever,  elle  se  vengea  des  alliés  de  ce  monarque,  en  secon- 
dant l'ambition  de  Jean  Galéaz ,  an  lieu  d'y  mettre  obstacle;  elle 
recouvra  par  son  aide  le  territoire  de  Trévise,  et  elle  attendit  de 
l'esprit  puhlic  et  du  courage  des  Florentins  les  sacrifices  qu'elle- 
même  aurait  dû  faire. 

Venise  parut  alors  se  départir  de  sa  sagesse  accoutumée;  mais 
son  bonheur  la  servit  mieux  contre  Jean  Galéai,  que  n'aurait  fait 
sa  prudence.  Gc  dangereux  voisin  mourut  au  moment  où  il  n'était 
plus  temps  peut-être  de  le  combattre,  el  les  Vénitiens  se  trouvè- 
rent, au  commencement  du  siècle  suivant ,  d'autant  plus  puissants 
contre  ses  héritiers,  qu'ils  n'avaient  point  dissipé  leurs  forces 
contre  lui-même. 

La  rivale  éternelle  de  Venise,  la  république  de  Gênes,  était 
animée  par  un  tout  autre  esprit,  et  éprouvait  une  fortune  toute 
contraire.  Les  nobles  de  cet  État,  non  moins  ambitieux  que  ceux 
de  Venise,  ne  s'étaient  cependant  point  proposé  d'établir  une  aris- 
tocratie régulière  dans  leur  patrie ,  mais  plutôt  d'exercer  sur  elle 
une  influence  oligarchique.  Leurs  ehàteaux-forts,  leurs  vassaux, 
leurs  nombreux  clients,  leur  inspiraient  le  sentiment  de  leurs 
forces  et  le  désir  de  l'indépendance.  Ils  avaient  trop  d'importance 
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par  eux-mêmes  pour  vouloir  être  confondus  dans  un  séual  où 
tons  les  individus  disparaissaient.  Leur  ambition  n'était  pas  la 
seule  passion  qui  troublât  la  république;  leurs  jalousies  et  leurs 
haines  privées  allumaient  chaque  jour  de  nouvelles  guerres  civiles. 
Dans  la  bourgeoisie,  des  hommes  d'un  caractère  semblable  s'éle- 
vaient pour  être  leurs  rivaux.  Le  gouvernement ,  au  milieu  de 
leurs  animosités  et  de  leurs  combats ,  ne  pouvait  acquérir  aucune 
stabilité^  on  le  voyait  changer  chaque  jour  de  parti,  de  forme 
et  de  plan  de  conduite.  Les  révolutions  les  plus  violentes  cl 
les  plus  inattendues  enlevaient  a  la  république  le  crédit  qu'elle 
aurait  pu  acquérir  sur  le  reste  de  l'Italie.  La  nation  consumait 
toutes  ses  ressources  pour  se  vaincre  elle-même.  Sa  population  et 
ses  richesses  étaient  détruites  par  la  guerre  civile;  les  palais  de  la 
capitale  étaient  réduits  en  cendres,  les  campagnes  dévastées,  le 
commerce  entravé  ou  détruit.  Mais  ce  peuple,  qui  semblait 
acharné  à  sa  propre  ruine,  était  encore  bien  redoutable  lorsqu'il 
tournait  ses  forces  au-dehors;  et  la  valeur  impétueuse  des  Gé- 
nois remportait  l'avantage  dans  chaque  lutte  sur  la  politique  des 
Vénitiens. 

An  commencement  du  quatorzième  siècle ,  une  violente  guerre 
civile  avait  été  apaisée  à  Gênes  par  l'arrivée  de  Henri  Vil;  et, 
pour  la  première  fois,  la  république  s'était  soumise  volontaire- 
ment à  un  souverain  étranger.  Après  la  mort  de  Henri  VII ,  un 
parti  contraire  à  celui  qui  l'avait  appelé,  donna  Gènes  a  Robert, 
roi  deNaples;  et  une  nouvelle  guerre  civile,  une  guerre  qui  aurait 
sufii  pour  ruiner  le  plus  puissant  empire ,  fut  la  suite  de  ce  chan- 
gement. Gènes,  an  milieu  de  ses  orages,  recouvra  son  indépen- 
dance: mais,  en  1339,  une  nouvelle  querelle  succéda  aus  an- 
ciennes; le  peuple  chassa  les  nobles  qu'il  accusait  des  troubles 
précédents:  il  se  donna  un  chef  avec  le  litre  de  doge;  et,  sous  sa 
conduite,  il  manifesta  une  nouvelle  vigueur. 

Un  commerce  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la  guerre 
civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la  mer  Noire; 
ils  assurèrent  contre  les  Grecs  l'indépendance  de  leur  colonie  de 
l'era  ;  ils  humilièrent  les  Vénitiens  et  les  Catalans  dans  leur  troi- 
sième guerre  maritime.  Mais,  au  milieu  même  de  celte  guerre, 
ils  se  laissèrent  décourager  par  un  revers  dont  ils  surent  bientôt 
cependant  se  relever  par  eus-mémos  :  ils  sacrifièrent  une  seconde 
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fois  leur  indépendance ,  et  ils  se  soumirent  volontairement  à  l'ar- 
chevêque Jean  Visconli,  le  plus  puissant  seigneur  de  l'Italie. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  reserve;  et  les  neveux  Je 
l'archevêque,  ses  successeurs ,  donnèrent  aux  Génois ,  en  violant 
ce  contrat ,  occasion  de  l'anéantir.  Ceui-ci  jouirent  quelque  temps, 
avec  modération ,  de  la  liberté  qu'ils  avaient  recouvrée  ;  ils  illustrè- 
rent leur  repos  domestique  par  one  guerre  glorieuse  en  Chypre  : 
mais  bientôt,  entraînés  dans  la  guerre  de  Chiozza,  ils  n'y 
éprouvèrent  d'autres  revers  que  ceux  qui  furent  la  conséquence 
de  leurs  succès  mêmes  et  de  leur  imprudente  hardiesse.  Après  la 
paix  avec  les  Vénitiens,  les  factions  s'attaquèrent  avec  un  nouvel 
acharnement  :  les  rivalités  entre  des  hommes  du  peuple  avaient 
succédé  à  celles  entre  les  grands;  des  guerres  sanglantes  et 
ruineuses  se  rallumèrenl,  des  révolutions  rapides  détruisirent  la 
force  du  gouvernement;  cl  le  peuple,  épuisé  de  fatigues,  appela 
pour  la  quatrième  fois  un  maître  étranger  :  il  se  donna  volontai- 
rement à  la  France. 

Florence,  non  moins  poissante  que  Venise  ou  que  Gènes, 
remplit  un  rèle  plus  important  encore  dans  l'histoire  de  l'Italie, 
parce  que  cette  république  continentale  était  attachée  par  tousses 
intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle  était  située, 
tandis  que  les  deux  républiques  maritimes  portaient  presque 
toujours  au  delà  des  mers  toute  leur  attention  et  toutes  leurs 
forces.  La  politique  entière  de  l'Italie  était  agitée  dans  les  conseils 
de  Florence;  cl  ce  peuple,  si  zélé  pour  la  liberté,  maintenait 
avec  la  sienne  celle  de  la  nation  dont  il  faisait  partie.  Il  semblait 
seul  avoir  conçu  l'importance  de  l'équilibre  politique,  et  avoir 
calculé  les  dangers  d'une  monarchie  universelle. 

Florence,  pendant  lont  le  quatorzième  siècle,  eut  un  gouver- 
nement vraiment  démocratique:  non  que  le  peuple  eût  tous  les 
pouvoirs  entre  ses  mains,  ou  pût  a  sa  volonté  changer  la 
constitution  :  mais  parce  qu'il  influait  sur  l'administration  autant 
qu'il  est  possible,  plus  peut-être  qu'il  n'est  convenable  de  le 
permettre.  La  plus  grande  partie  des  citoyens  de  tous  les  ordres 
était  appelée  tour  à  tour  aux  premières  places  :  les  conseils 
nombreux,  et  composés  d'une  manière  populaire,  représentaient 
toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait  dans  le  peuple  un 
parti  contraire  au  gouvernement,  c'est  que,  dans  toute  délibération 
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libre,  il  doit  y  avoir  une  minorité,  et  que  la  nation  entière 
délibérait  comme  un  conseil  d'État  sur  les  affaires  publiques. 

Les  historiens  florentins,  nos  guides  les  plus  assurés  dans 
l'histoire  d'Italie,  nous  ont  tellement  initiés  dans  tous  les  détails 
de  l'administration  et  de  la  politique  de  cette  république;  ils  nous 
ont  si  bien  faitenn  naître  toutes  les  passions  du  peuple  et  tous  tes 
sentiments  des  individus,  que,  daus  le  cours  d'un  siècle,  nous 
avons  dû  voir  plusieurs  fois  les  tentatives  coupables  de  quelques 
citoyens,  ou  les  fautes  des  elicls  de  la  nation.  Mais,  en  jetant  a 
présent  un  coup  d'œil  sur  tout  le  siècle,  et  en  rassemblant  nos 
souvenirs ,  nous  trouverons  sans  doute  la  conduite  des  Florentins 
juste,  noble  et  généreuse,  pendant  le  cours  de  celle  période,  plus 
que  celle  d'aucun  aulrc  État;  et  nous  conviendrons  que  le 
peuple  le  plus  libre  de  l'Italie  était,  à  toutprendre,  le  peuple  le 
plus  sagement  gouverné. 

Avec. le  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  querelle 
malheureuse  des  Blancs  et  des  Noirs  éclata  dans  Florence  ;  et 
l'exil  des  Blancs  fit  une  blessure  profonde  à  la  république. 
Cependant,  lorsque  Henri  VII  entra  en  Toscane,  Florence  seule 
ne  se  laissa  point  intimider  par  l'autorité  impériale;  elle  forma 
une  ligue  guelfe  contre  le  monarque  allemand  ;  elle  lui  suscita 
des  ennemis  en  Lombardie  et  à  Home  :  elle  défia  sa  puissance 
lorsqu'il  était  campé  à  ses  portes;  et,  si  l'Italie  ne  fut  pas  réduite 
de  nouveau  au  rang  d'une  province  de  l'empire  germanique,  si 
elle  ne  fut  pas  privée  de  sa  liberté  et  soumise  a  un  maître 
étranger ,  Florence  seule  cul  la  gloire  de  l'avoir  empêché. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  VII,  toutes  les  forces  des 
Florentins  el  de  leurs  alliés  furent  défaites,  à  Montécatini ,  par 
un  général  gibelin;  mais  celtegrande  déroule,  loin  de  les  réduire 
à  une  paix  honteuse,  Gl  redouter  à  leurs  ennemis  los  efforts  que 
feraient  les  Florentins  pour  se  venger. 

Le  plus  redoutable  adversaire  de  la  république,  Caslruccio, 
attaqua  ensuite  Florence;  ses  soldats,  qu'il  avait  formés,  recon- 
naissaient en  lui  le  plusgrand  général  dcleur  siècle  ;  ilsmarebaient 
avec  lui  de  victoire  en  victoire.  Pendant  uu  règne  de  dix  ans , 
Castruccio,  secondé  par  les  Visconti  et  par  Louis  de  Bavière, 
exposa  Florence  à  de  grands  dangers,  et  lui  causa  de  grandes 
perles.  Mais  la  fortune  des  monarchies  tient  à  ta  vie  d'un  homme; 
4  H 
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et  relie  des  républiques  ne  meurt  point.  Caslruccio  mourut;  et 
les  conquêtes  qu'il  avait  failes  passèrent  au  pouvoir  des  Floren- 
tins. 

Tandis  que  l'Italie  était  déchirée  par  des  factions  et  des  guerres 
civiles,  deux  hommes  qui  s'annonçaient  comme  pacificateurs, 
firent  une  fortune  rapide.  Le  légat  Bertrand  de  Poiet,  et  Jean , 
roi  de  Bohême,  réunirent  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  les  parti- 
sans de  l'Empire  et  ceux  do  l'Église;  el.  ils  fondèrent  nue  domina- 
tion nouvelle ,  qui  semblait  devoir  s'étendre  sur  toute  l'Italie.  Les 
Florentins  seuls  ne  furent  point  dupes  des  promesses  el  des  né- 
gociations intéressées  de  ces  deux  hommes;  ils  dévoilèrent  leurs 
projets  secrets;  ils  appelèrent  aux  armes  les  États  menacés:ils  se 
lignèrent  avec  les  princes  gibelins,  leurs  ennemis  héréditaires, 
oubliant  une  antique  haine  pour  on  intérêt  présent  et  public;  et 
ils  renversèrent  la  nouvelle  seigneurie  que  peu  d'années  avaient  vu 

Maslino  délia  Scala  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  roi  Jean  ; 
mais  l'ingratitude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à  l'attaquer 
a  son  tour  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle  ligue;  ils  le 
dépouillèrent  d'nne  partie  de  scsÉlals,  cl  ilschargèrenl  la  dynastie 
guelfe  de  Carrare,  a  laquelle  ils  rendirent  Padoue,  de  veiller  avec 
des  yeux  jaloux  sur  l'ambition  du  seigneur  de  Vérone. 

Mastinose  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offrit  de  leur  ven- 
dre Lncques.  La  puerredans  laquelle  il  les  engagea  avec  les  Pisans 
pour  la  possession  de  cotte  ville,  la  défaite  de  leurs  troupes,  et 
la  perte  de  Lacques,  dont  ils  avaient  déjà  payé  le  prix,  furent  les 
moindres  désastres  de  cette  guerre;  elle  précipita  les  Florentins 
sous  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  Auparavant  ils  avaient  quel- 
quefois donné  un  chef  et  un  protecteur  à  leur  république,  avec 
le  litre  de  seigneur;  mais  c'était  la  première  fois  qu'ils  ta  soumet- 
taient a  un  maitre.  Du  moins  ils  ne  lui  obéirent  pas  longtemps  ; 
une  tyrannie  de  onze  mois  suffit  pour  lasser  la  patience  de  tout 
le  peuple,  et  pour  réunir  tous  lesordres  de  l'État  contre  le  tyran. 
(1  fui  renversé  dès  que  la  nation  fui  unanime  dans  sa  résistance. 

Affaiblie  par  le  gouvernement  du  duc,  sous  lequel  elle  perdit 
toutes  ses  conquêtes  ;  affaiblie  plus  encore  par  la  famine  pendant 
laquelle  elle  lit  éclater  sa  générosité,  et  par  l'épouvantable  peste 
de  1548,  la  république  fut  cependant  la  première  ï  mettre  des 
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homes  à  l'ambition  des  Visconti.  Toutes  les  forces  de  l'archevê- 
que, seigneur  de  Milan,  vinrent,  en  1551,  se  briser  devant 
Scarpéria. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Florence  conclut,  avec  l'empe- 
reur Charles  IV,  un  traité  honorable  autant  qu'avantageux. 
Seule  entre  les  Ëlats  d'Italie,  elle  eut  le  courage  de  refuser  tout 
accommodement  avec  la  grande  compagnie  des  soldats  aventu- 
'  riers  ;  et  par  deux  fois  elle  la  Ht  fuir  loin  de  son  territoire.  Sans 
ports  et  sans  marine,  elle  assura  la  liberté  des  mers,  et  fit 
respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  marchands;  clic  soutint 
enfin  contre  Pise,  au  milieu  des  horreurs  de  la  peste ,  une  guerre 
glorieuse,  et  elle  la  termina  en  dictant  les  conditions  d'une  paix 
juste  autant  on' honorable. 

Une  odieuse  entreprise  des  légats  de  l'Église  contre  Florence , 
jeta  cette  république  dans  un  parti  opposé  a  ses  anciennes 
alliances.  Elle  avait  à  punir  les  lieutenants  du  pape  d'un  acte  de  la 
plus  noire  ingratitude,  de  la  perfidie  la  plus  révoltante;  elle  le 
fit  avec  une  grandeur  digne  d'elle,  en  embrassant  la  cause  de  tous 
les  peuples  que  les  mêmes  hommes  avaient  trahis  ou  opprimés. 
Elle  proclama  la  liberté  des  villes  qui  relevaient  de  l'Église;  et 
en  peu  de  mois  elle  renversa  la  puissance  de  ceux  qui  l'avaient 
offensée  ;  elle  rendit  à  trente  peuples  divers  une  liberté  égale  à 
celle  dont  elle-même  jouissait. 

A  l'issue  de  cette  guerre,  une  conjuration  jeta,  pour  quelque 
temps,  le  gouvernement  entre  les  mains  de  la  populace,  et  sus- 
pendit aussi  longtemps  sa  vigueur  et  son  énergie  :  mais  il  se  re- 
leva bientôt  de  cet  assoupissement,  et,  seul  en  Italie,  il  eut  la 
force  et  le  conrape  d'entrer  en  lutte  avec  Jean  Galéai  Viscoott, 
et  de  mettre,  par  un  rnmhat  obstiné,  des  bornes  à  son  amhitioo. 

Pendant  on  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  un  siècle  où 
l'ambition  déchaînée  dans  les  autres  Etats,  employait  sans  scru- 
pule les  artifices  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  s'agrandir, 
telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste,  toujours 
cou  râpeuse,  et  cependant  aussi  toujours  sage  et  prudente,  d'une 
république  où  la  première  magistrature  ne  durait  que  deux  mois 
et  où  mille  citoyens  délibéraient  sans  cesse  sur  les  affaires  publi- 
ques. La  gloire  nationale  est  vraiment  la  propriété  d'un  peuple, 
lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le  fruit  des  vertus  de  tous. 
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plutôt  que  la  récompense  de  l'habileté  dn  gouvernement;  et  cette 
nation  peut  être,  à  bon  droit,  orgueilleuse  de  sa  conduite,  lorsque, 
i'li;inf[i'iinl  sans  cesse  île  chefs,  elle  demeure  cependant  toujours 
ferme  et  inébranlable  dans  une  carrière  tqnjours  glorieuse. 

La  république  de  Florence  trouva  une  alliée  fidèle  dans  celle  de 
Bologne,  aussi  longtemps  que  celle-ci  sut  se  maintenir  indépen- 
dante ;  mais  tes  Bolonais  étaient  moins  attachés  que  les  Florentins 
a  leur  liberté,  ou  ils  curent  moins  de  bonheur  eu  la  défendant. 
Des  factions  plus  violentes  les  affaiblissaient  ;  et  leurs  chefs  mani- 
festaient des  vnes  plus  personnelles  dans  l'usage  de  la  victoire , 
une  vengeance  plus  implacable  dans  le  traitement  des  vaineus. 

Les  avantages  remportés  par  les  Gibelins  sur  les  Guelfes,  pen- 
dant que  Caslruccio  et  Azzo  Visconti  commandaient  les  premiers, 
déterminèrent  les  Bolonais,  en  1327,  a  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Bertrand  de  Poïet,  légal  du  pape.de  même  que  les  Flo- 
rentins avaient  implore  celle  du  duc  de  Calabre.  Hais  la  tyrannie 
du  légat  dura  sept  ans;  et  elle  eut  le  temps  d'introduire  la  corrup- 
tion dans  toutes  les  parties  de  la  république.  En  vain  les  Florentins 
aidèrent  Bologne  à  secouer  le  joug;  ils  ne  purent  lui  rendre  l'es- 
prit lier  et  indépendant  qui  l'aurait  maintenue  libre. 

Celte  république,  énervée  par  un  mailrc  étranger,  n'eut  plus 
de  moyens  pour  se  défendre  contre  l'ambition  d'un  de  ses  citoyens, 
que  ses  immenses  richesses  rendaient  dangereux.  En  1357,  elle 
se  soumit  à  la  souveraineté  de  Taddéo  des  Pépoli  ;  et  les  (ils  de 
telui-ci  la  vendirent  en  1550  à  l'archevêque  de  Milan.  Un  tyran 
plus  cruel,  Jean  Visconti  d'Olcggio,  lui  snecéda  en  155S.  En  vain 
les  Florentins  tentèrent,  à  plusieurs  reprises,  d'opérer  la  déli- 
vrance de  leurs  frères  :  les  Bolonais  n'avaient  plus  assez  de  cou- 
rage pour  les  seconder,  leur  plus  haute  ambition  était  de  passer 
sous  la  domination  de  l'Église  :  ils  y  retournèrent  en  effet,  mais 
après  avoir  perdu  leur  population,  leurs  richesses,  cl,  cequi  était 
plus  irréparable,  leur  ancien  caractère.  Ils  furent  des  derniers  à 
s'unir  aux  Florentins,  dans  la  révolte  générale  des  États  de  l'É- 
glise, cl  des  premiers  àconrlure  une  paix  particulière.  Lcschisme 
seul  leur  rendit  une  liberté  que,  par  eux-mêmes,  ils  n'étaient  pas 
capables  de  recouvrer;  ils  rentrèrent  ainsi  dans  l'alliance  des  Flo- 
rentins; ils  les  secondèrent  contre  Jeau  Galéaz  :  mais  à  la  lin  du 
siècle  ils  succombèrent  encore  une  fois  aux  intrigues  et  a  l'ambi- 
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lion  d'un  de  leurs  concitoyens;  el  la  tyrannie  de  Jean  Bcnlivoglio 
ouvrit  les  voies  au  due  de  Milan,  pour  s'emparer  aussi  de  leur 
ville. 

Dans  le  siècle  précédent,  Lucques  avait  été  la  constante  alliée 
de  Florence;  mais,  durant  lo  quatorzième  siècle,  cette  ville,  enga- 
gée dans  une  faction  ennemie ,  paya  quelques  innées  de  gloire  par 
de  longs  malheurs.  Jusqu'en  1514  les  Locqnoù  étaient  demeures 
lldèles  an  parti  guelfe  et  à  leurs  anciens  allies.  Castruccio,  rap- 
pelé  celte  année  par  ses  concitoyens,  ouvni  les  portes  de  sa  patrie 
à  Fgucciono,  chef  des  Gibelins,  auquel  H  succéda  lui-mênie,  au 
hout  de  deux  ans.  Elevé  an  pouvoir  suprême  par  la  eonflanrr 
méritée  de  son  parti ,  il  créa  la  gloire  desarmes  lurquoises .  gloire 
qui  ne  lui  survécut  pas.  11  éleodit  ses  conquêtes  au  delà  de  Sar- 
tane,  dans  la  rivière  de  Levant;  il  soumit  Pistota,  Vollerra  pi 
i'ise;  il  parcourut  tout  le  territoire  florentin,  où  personne  n'osait 
lui  opposer  de  résistance.  Louis  de  Bavière ,  qui  reconnaissait  en 
lui  le  plus  valeureux  champion  de  l'Empire,  le  créa  sénateur  de 
Rome,  et  voulut,  à  son  couronnement,  se  faire  ceindre  par  lui 
l'épée  impériale.  En  retour,  il  érigea  ses  Etats  en  duché ,  distinc- 
tion qne  les  empereurs  n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre. 
Mais  toute  cette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en 
un  instant,  à  la  mort  de  Castruccio.  Ses  Dis  furent  dépouillés  el 
envoyés  en  exil;  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé,  passèrent 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lacques  elle-même,  vendue  et 
revendue  par  les  Allemands ,  resta  soumise  tour-à-lour  à  Ghérar- 
dino  Spinola,  à  Jean  de  Bohême,  à  Maslino  délia  Scala,  aux 
Florentins  el  aux  Pisans.  Après  ciuquanle-cinq  ans  de  servitude, 
les  Lucqnois,  en  1369,  rachetèrent  enlin  leur  liberté  de  l'empe- 
reur Charles  IV.  Pendant  le  reste  du  siècle ,  ils  travaillèrent  en 
silence  a  réparer  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Trop  faibles 
et  trop  pauvre  pour  avoir  désormais  une  grande  influence  sur  la 
ligue  guelfe,  a  laquelle  ils  s'élaient  attachés  de  nouveau,  ils 
n'ont  attiré  notre  attention  qoe  lorsque,  succombant  à  la  peste 
qui  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le  malheur,  la  dernière  année 
du  siècle,  d'élre  asservis  par  un  usurpateur  sans  talents. 

Tandis  que.  dans  le  treizième  siècle,  Sienne  avait  été  l'émule 
do  Florence,  qu'elle  avait  ouvert  un  refuge  aux  émigrés  gihelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rélablis  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
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celte  même  république  fut,  dans  le  quatorzième,  presque  con- 
stamment fidèle  au  parti  guelfe,  et  presque  toujours  alliée  des  Flo- 
rentins. Mais  les  Sienuois,  pendant  toute  cette  période,  eurent 
peu  d'influente  sur  le  reste  de  l'Italie  :  s'ils  ont  fmé  quelquefois 
notre  a  tien  (ion,  c'esl  par  les  passions  politiques  qui  les  agitèrent, 
et  qui  prirent,  dans  leur  ville,  un  caractère  particulier.  Chacun 
des  partis  semblait  avoir,  à  Sienne,  une  tendance  plus  marquée 
vers  l'oligarchie,  une  jalousie  plus  injuste  contre  tous  les  autres 
ordres  de  citoyens.  L'oligarchie  mercantile,  qui  parvint  la  pre- 
mière au  gouvernement,  de  1283  à  1535,  inspira  peut-être  ce 
caractère  a  la  nation ,  par  les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  eiclure 
le  peuple  de  tout  pouvoir.  L'ordre  des  Neuf  fut  traité  injustement 
après  son  expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous 
les  autres  ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réforma- 
teurs, et  l'ordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction, 
voulurent  chacun  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  de  la  société;  les 
vices  de  la  populace,  son  emportement,  sa  crédulité,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur,  se  communiquèrent  au  gouverne- 
ment: il  se  détacha,  par  ses  propres  fautes,  de  tous  ses  alliés 
naturels;  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peuple  libre, 
il  tomba,  vers  la  fin  du  siècle,  dans  les  pièges  que  lui  tendait  lu 
duc  de  Milan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux  mô- 
mes artifices  et  de  la  môme  manière  que  celle  de  Sienne.  Avant 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  cette  ville  s'était  élevée  obscu- 
rément à  l'opulence,  au  sein  de  la  liberté.  Son  alliance  avec  Flo- 
rence lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défense  de  la  li- 
berté. Mais  la  férocité  que  les  Pérousins  manifestèrent  dans  leurs 
factions,  épuisa  bientôt,  par  des  torrents  de  sang,  les  forces  de 
la  république.  Un  nouveau  Catilina  conspira  non  contre  la 
liberté,  mais  contre  l'eïislence  de  sa  patrie  :  après  lui ,  d'autres 
faclieui  cherchèrent,  dans  les  guerres  civiles,  moins  le  pouvoir 
que  la  vengeance.  Les  Pérousins  furent  détachés  violemment  de 
l'alliance  des  Florentins;  et,  bientôt  après  accablés  par  la  fati- 
gue qui  suivait  leur  fureur,  ils  se  soumirent  volontairement  a 
Jean  Galéaz. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  ÂGE. 


Stfl 


Toutes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe;  et  c'est  a  lui  qu'elles  avaient  dû  longtemps  le  maintien 
de  leur  liberté.  Hais  le  quatorzième  siècle  fut  témoin  de  la  lon- 
gue décadence  et  de  la  chute  d'une  autre  république,  attachée  au 
parti  gibelin  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui,  la  première, 
avait  fait  connaître  aus  Toscans  la  Hlierté  et  la  gloire.  La  répu- 
blique de  Pise  n'avait  pas  varié  dans  ce  parti  ;  les  chefs  île  ses 
différentes  factions  le  suivaient  avec  plus  ou  moins  d'acharne- 
ment; mais  le  peuple  était  toujours  fidèle  aux  mêmes  principes. 
Cette  constance  devait  entretenir  entre  Pise  et  Florence  une 
constante  opposition  ;  et  la  haine  de  ces  deux  peuples ,  qui  eut 
une  st  grande  influence  sur  le  sort  des  Pisans,  et  qui  causa 
leur  ruine,  peu  d'années  après  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  n'est 
pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Méloria  et  les  lois  dictées  par  les  Gé- 
nois aui  Pisans ,  avaient  éloigné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la  fin  du 
siècle  précédent.  Avec  l'anéantissement  de  la  marine  guerrière ,  le 
commerce  avait  perdu  de  son  activité  :  les  colonies  lointaines 
avaient  été  abandonnées;  et  les  cétes  elles-mêmes,  autrefois  peu- 
plées de  matelots,  demeurèrent  désertes  depuis  que  les  galères 
de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais  les  Pisans  avaient 
bientôt  recherché  une  autre  gloire,  pour  la  faire  succéder  à  celle 
de  leurs  conquêtes  d'outre-mer.  Ils  s'efforcèrent  de  compenser, 
par  des  acquisitions  en  terre  ferme,  les  pertes  qu'ils  avaient  faites 
sur  d'autres  rivages;  et  leur  bravoure,  qui  se  soutint  avec  éclat, 
lorsque  les  autres  peuples  d'Italie  avaient  presque  abandonné 
l'usage  des  armes,  justifia  leurs  prétentions  à  cette  gloire  nou- 
velle. 

Pise  était  donc  la  plus  militaire  des  républiques  de  Toscane, 
lien  résulta  que,  plus  qu'aucune  autre, elle  eut  besoin  démettre 
les  forces  de  l'État  sous  les  ordres  d'un  seul  homme.  Son  gou- 
vernement eut  presque  toujours  un  chef,  et  ce  chef  fut  presque 
toujours  un  grand  capitaine.  Mais,  si  l'ambition  de  celui-ci  ten- 
dait au  pouvoir  absolu ,  elle  ne  fut  jamais  entièrement  satisfaite  ; 
et  la  nation,  toujours  vigilante  sur  ses  droits,  se  livra  à  moins 
de  factions  en  présence  du  magistrat  suprême  qui  pouvait  se 
proposer  de  les  écraser  toutes. 

Le  comte  Fazio  Douoraiico  était  capitaine  du  peuple  et  chef  de 
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la  république  de  Pise,  lorsque  Henri  VII  cnlra  en  Italie.  Le 
dévouera ui il  (les  Pisans  au  parti  impérial  les  détermina  a  rompre 
la  pain  que  les  victoires  de  Guido  de  Monlefellro  leur  avaient 
procurée  en  1293;  ils  bravèrent  les  forces  de  tous  les  Guelfes 
de  Toscane  conjurés  contre  eux;  ils  les  occupèrent  seuls,  tandis 
que  Henri  VII  allait  chercher  à  Rome  la  couronne  impériale  :  ils 
versèrent  joyeusement  leur  sang,  ils  prodiguèrent  leurs  trésors 
pour  servir  ce  monarque,  dont  le  cœur  généreux  ne  put  payer 
tant  de  dévouement  que  par  une  reconnaissance  inefficace.  Henri 
mourut  lorsque  Pise  fondait  sur  lui  ses  plus  hautes  espérances; 
tous  ses  ennemis  qu'il  avait  fait  trembler  se  réunirent  contre  la 
république  ;  aucun  de  ses  alliés  n'osa  embrasser  la  défense  d'une 
ville  qui  s'offrait  elle-même  pour  récompense  à  ses  libérateurs. 
Les  Pisaus,  laissés  it  leurs  propres  forces,  vainquirent,  sous  le 
commandement  d'Uguccione  de  Faggiuola,  l'armée  des  Guelfes 
de  toute  l'Italie ,  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur  :  ils  surent 
cependant  écarter  le  général  auquel  ils  devaient  leurs  succès, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  abusait  de  ses  pouvoirs  pour  parvenir  à 
la  tyrannie;  ils  terminèrent  une  guerre  brillante  par  une  paix 
équitable. 

Une  colonie  puissante  restait  encore  aux  Pisans  au  delà  des 
mers;  la  Sardaignc  était  feudataire  de  la  république,  lorsqu'on 
une  nuit,  le  11  avril  1323,  tous  les  Pisans  furent  massacrés 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sardaignc,  par  la  perfidie  du 
juge  d'Arborée  et  d'Oristagni,  et  cette  portion  de  l'île  fut  livrée  aux 
Aragonais.  Malgré  les  forces  infiniment  supérieures  du  monarque 
ennemi,  malgré  l'abandon  dans  lequel  les  Pisans  étaient  restés,  ils 
opposèrent  nue  vigoureuse  résistance  à  l'invasion.  Manfrcd  de  la 
Ghérardesca,  qui  les  commandait,  fit  perdre  quinze  mille  hom- 
mes à  l' Aragonais,  dans  une  suite  de  combats;  il  trouva  enfin 
lui-même  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  :  la  Sar- 
daignc fut  perdue  pour  la  république,  et  avec  clic  les  derniers 
restes  de  sa  puissance  maritime  furent  anéantis. 

A  peine  celte  guerre  était-elle  terminée,  que  l'ambition  déme- 
surée de  Castruccio  et  la  perfidie  de  Louis  de  Bavière,  en  susci- 
tèrent une  nouvelle  aux  Pisans,  de  la  part  du  monarque  et  du 
parti  dont  il  avait  mérité  la  reconnaissance  par  mille  sacrifices. 
Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière  :  après  avoir 
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trailé  avec  lui,  leur  capitulation  fut  violée;  et,  pendant  deux 
ans ,  ils  demeurèrent  soumis  à  son  pouvoir. 

Cependant  douze  ans  de  paix  rétablirent  les  forces  des  Pisans  ; 
et,  lorsqu'ils  apprirent  que  Mastino  délia  Scala  mettait  la  ville 
de  Lucques  à  l'enchère,  ils  résolurent  d'acquérir  par  les  armes 
une  cité  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riehes  pour  acheter.  Ils  assié- 
gèrent les  Florentins  dans  la  forteresse  dont  ceux-ci  venaient  de 
payer  le  pris;  ils  les  en  chassèrent,  et  se  firent  bientôt  assurer 
leur  conquête  par  un  trailé  avec  le  duc  d'Athènes ,  alors  seigneur 
de  Florence. 

La  république  de  Pise,  devenue  plus  puissante  par  l'acquisi- 
tion de  Lucques,  s'appliqua  à  réparer  les  pertes  que  les  guerres 
précédentes  et  la  peste  lui  avaient  occasionnées.  Ce  dernier  fléau 
ayant  presque  détruit  la  famille  Ghérardcsca,  qui  longtemps  avait 
occupé  le  premier  rang  dans  l'État,  une  autre  famille  enrichie 
par  le  commerce,  se  plaça  au  timon  des  affaires.  Les  Gamba- 
corti,  moins  passionnés  pour  le  parti  Gibelin,  connaissaient 
mieux  les  avantages  de  la  paix;  aussi  cultivèrent-ils  longtemps 
l'alliance  des  Florentins;  mais  le  parti  contraire ,  favorisé  d'abord 
par  Charles  IV,  et  à  la  fin  du  siècle  par  Jean  Galéaz,  remporta 
deux  fois  la  victoire  :  autaut  de  fois  il  engagea  les  Pisans  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  les  Florentins ,  et  autant  de  fois  les 
malheurs  de  la  guerre  forent  suivis  de  l'établissement  d'une  ty- 
rannie; ce  fut  d'abord  celle  de  Jean  d'Agnello,  et  ensuite  celle 
de  Jacob  d'Appiauo. 

Les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas. de- 
meurés, comme  dans  le  siècle  précédent,  également  favorables  à 
la  liberté.  Partout,  excepléà  Pise,  les  Gibelins  avaient  établi  la 
tyrannie  dans  les  lieux  oit  ils  dominaient.  Les  Pisans  se  trou- 
vaient ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux  ennemis 
de  tous  les  peuples  libres.  Ils  payèrent  chèrement  leur  con- 
fiance en  ces  alliés  perfides  :  les  tyrans  de  Lombardie  prirent  à 
tâche  de  soumettre  Pise  à  un  seigneur;  et  lorsque  les  Visconti 
eurent  livré  la  république  à  un  maître,  il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  succéder  à  ce  maître,  et  de  profiter  de  la  confiance  des  Pi- 
sans pour  les  asservir. 

Telles  furent ,  pendant  le  cours  du  quatorzième  siècle ,  les  vi- 
cissitudes des  principaux  États  de  l'Italie.  L'explosion  de  tant  de 
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passions  rivales,  la  complication  Je  tant  d'intérêts  opposés,  qui 
jcticnt  sur  l'histoire  une  confusion  presque  inévitable ,  contribuè- 
rent puissamment  à  développer  l'esprit  et  le  caractère  de  ceux 
qui  vécurent  au  milieu  de  ce  tourbillon. 

Dans  les  cours  de  la  Lombardie,  on  pouvait  apprendre  quels 
étaient  les  mystères  de  la  politique  la  plus  tortueuse;  et  jusqu'où 
se  portaient  des  passions  féroces ,  dégagées  de  Ions  les  liens  de  la 
morale  et  de  l'honneur;  l'œil  pénétrait  dans  les  abimes  du  crime 
jusqu'à  la  plus  effrayante  profondeur.  Il  y  avait  loin  de  ces  domi- 
nations monstrueuses  aux  gouvernements,  quelquefois  bienfai- 
sants, sonvent  vicieux,  cl  presque  toujours  efféminés,  entre 
lesquels  nous  avons  vu  l'Italie  partagée  de  nos  jours.  Mats  le  crime 
donne  quelquefois  de  terribles  leçons ,  et  la  corruption  n'en  donne 
aucune.  Un  grand  caractère  pouvait  se  développer  sous  Jean  Ga- 
léai,  pour  le  juger  et  prévenir  ses  coups,  pour  le  combattre  ou 
le  haïr;  mais  un  sommeil  de  mort  avait  accablé  tous  les  sujets 
des  princes  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  dynasli es. 

Les  républiques,  dans  le  quatorzième  siècle,  formaienlen  Italie 
une  autre  école,  et  elles  permcltaicnl  une  plus  noble  étude  de 
l'homme.  Lès  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le  grand 
caractère  de  tout  un  peuple  s'y  présentaient  ensemble  a  l'observa- 
teur. La  vertu  était  encore  honorée;  la  fidélité  dans  les  engage- 
ments était  encore  considérée  comme  le  devoir  des  nations,-  et  les 
grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la  patrie  n'étaient  pas 
rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient  plus  simples  et  pures;  la 
connaissance  du  mal  avait  été  répandue  par  des  exemples  trop 
éclatants  :  les  peuples  n'étaient  point  demeurés  fidèles  au  seul 
amour  de  la  liberté ,  au  seul  amour  de  la  patrie  ;  trop  de  passions 
personnelles  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  satisfaire  :  mais  la 
nature  humaine  conservait  encore  assez  de  traces  de  sa  grandeur 
primitive  pour  enseigner  au  philosophe,  au  vrai  politique,  tout 
eu  qu'elle  aurait  pu ,  tout  ce  qu'elle  aurait  du  être;  et  l'étude 
de  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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CHAPITRE  IX. 


La  manière  dont  se  faisait  la  guerre  en  Italie,  a  la  un  du 
quatorzième  siècle  Cl  au  commencement  du  quinzième ,  est  telle- 
ment différente  de  la  nôtre,  que  les  déterminations  des  généraux 
paraîtront  souvent  inconcevables  à  nos  lecteurs,  et  les  résultats 
des  campagnes  inexplicables.  Kotre  art  de  la  guerre  diffère  moins 
de  celui  des  tirées  ou  des  Romains,  que  celui  du  quinzième, 
quoique  alors  l'artillerie  moderne  fût  déjà  d'un  usage  universel; 
et  la  tactique  de  Philippe  ou  celle  de  Scipion  serait  plus  appli- 
cable a  nos  armées,  que  celle  de  Jean  Hawkwood  ou  d'Albéric 
de  Barbiano. 

La  différence  essentielle,  et  celle  qui  détermine  toutes  les  au- 
tres, c'est  que  la  cavalerie  pesante  formait  alors  le  nerf  des  ar- 
mées, tandis  qu'aujourd'hui,  comme  chez  les  Romains,  c'est 
l'infanterie.  Cette  dernière  avait  été  longtemps  composée  de  pay- 
sans ou  de  bourgeois  mal  disciplinés,  qui  combattaient  sans  art  et 
sans  courage  ,  et  qui  lâchaient  presque  toujours  pied  dès  la  pre- 
mière charge  de  cavalerie.  Dès  lors  on  méprisa  trop  les  fantassins 
pour  songer  à  perfectionner  leur  ordonnance,  tandis  qu'on  diri- 
gea tons  les  efforts  du  génie  militaire  vers  l'amélioration  de  la 
gendarmerie.  On  croyait  en  effet  avoir  rendu  celle-ci  supérieure 
à  la  cavalerie  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  cl  l'on  regardait 
comme  constant  que  la  meilleure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Cependant  ces  cavaliers  tout  couverts  de  fer,  qui  combattaient 
arec  de  longues  lances ,  de  lourdes  épees  et  des  armes  toutes 
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gigantesques,  ne  pouvaient  se  mesurer  les  uns  avec  les  autres 
(]u'aulant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralentissait  la  course 
Je  leurs  chevaux;  la  moindre  fortification  les  arrêtait;  une  petite 
rivière,  un  fosse  rompait  toute  leur  ordonnance  ;  dans  les  mon- 
tagnes on  ne  pouvait  livrer  aucun  combat;  et  même  dans  les 
plaines,  lorsqu'un  général  s'élail  retranché  dans  son  camp,  il 
était  bien  rare  qu'on  pût,  sans  une  haute  imprudence,  entre- 
prendre de  l'y  forcer.  Le  plus  souvent ,  pour  engager  une  bataille, 
il  fallait  que  les  deux  généraux  fussent  d'accord,  etqu'après  avoir 
envoyé  et  accepté  le  gage  du  combat,  ils  eussent  fait  aplanir, 
chacun  de  leur  côté ,  le  terrain  ou  ils  voulaient  se  battre.  Mais 
rien  n'est  plus  rare  qu'une  bataille  volontaire  des  deux  parla  ;  car 
l'un  ou  l'autre  général  a  presque  toujours  quelque  désavantage  à 
craindre,  ou  quelque  moyen  d'arriver  a  ses  fins  sans  se  battre. 
D'ailleurs  les  condottiéri  faisaient  alors  la  guerre  par  spéculation, 
en  sorte  qu'ils  épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient  le  sang  de 
leurs  soldats,  le  leur  propre,  leurs  chevaux,  leurs  munitions  et 
leurs  équipages. 

Le  plus  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans  tout 
le  cours  d'une  guerre  -,  quelquefois  il  n'y  avait  pas  même  de  com- 
bats: alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou  plusieurs 
eavaleadu;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expéditions  en  pays 
ennemi.  Un  général  entrait  dans  une  province  avec  l'intention  de 
brûler  les  maisons,  de  détruire  les  récoltes  et  d'enlever  le  bétail; 
tous  les  habitants  s'enfuyaient  devant  lui  et  s'enfermaient  dans 
des  lieux  forts.  Comme  il  ne  pouvait  s'arrêter  pour  en  former  le 
siège,  il  poussait  en  avant,  en  dévastant  tout  ce  qui  était  à  sa 
portée.  Pendant  ce  temps  le  général  ennemi  garnissait  les  châ- 
teaux de  troupes ,  suivait  l'armée  a  dislance ,  veillait  l'occasion  de 
la  surprendre,  tombait  sur  les  maraudeurs,  tes  forçait  à  ne  pas 
s'écarter  du  camp  ;  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque 
toujours  l'agresseur  à  repasser  les  frontières  et  à  retourner  cliei 
lui  faute  de  vivres. 

La  guerre  se  faisait  au  peuple,  et  non  à  l'armée;  tout  le  corps 
de  la  nation  était  regardé  comme  ennemi  :  les  soldats  considé- 
raient toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  portaient  la 
guerre  comme  un  butin  légitime;  ils  faisaient  captifs  les  proprié- 
taires et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient  que  pour  une  ran- 
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çon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indifférent  dans  la 
querelle  de  son  pays,  personne  ne  servait  l'ennemi,  personne  ne 
lui  fournissait  des  munitions  ou  des  vivres,  mais  chacun  se  met- 
lait  en  défense  et  cherchait  a  soustraire  sa  propriété  aux  soldais, 
pour  qu'elle  ne  fut  pas  pillée.  Ceux  qui  n'avaient  pas  réussi  à 
mettre  leurs  effets  en  sûreté,  éprouvaientpeut-èire  de  plus  grandes 
pertes  que  de  nos  jours:  mais,  d'autre  part,  on  ne  pouvait  orga- 
niser une  méthode  régulière  de  pressurer  un  pays;  on  ne  savait 
point  alors  enlever  aux  vaincus,  sans  violence,  non-seulement 
tout  ce  qu'ils  ont,  mais  tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et 
leur  faire  engager  leurs  hiens  avenir  .dans  l'espoir  de  sauver  des 
propriétés  qu'eusuile  on  ne  leur  laisse  pas. 

il  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  daus  les  champs  : 
tous  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  villages, 
pour  la  construction  (lesquels  on  avait  presque  toujours  choisi 
des  monticules  susceptibles  de  défense.  On  entourait  ces  villages 
de  murs,  elon  les  fermait  de  portes;  les  Italiens  les  appellent 
encore  aujourd'hui  des  châteaux  (i).  Eu  tout  temps  les  propriétés 
mobilières  les  plus  précieuses  des  paysans  étaient  déposées  dans 
ces  châteaux,  et,  au  moment  où  la  guerre  était  déclarée,  le 
gouvernement  donnait  l'ordre  d'y  transporter  aussi  toutes  les 
récolle»  qu'on  avait  laissées  en  plein  champ  ,  et  d'y  enfermer  tont 
le  bétail.  Il  accordait  presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à 
ceux  dont  les  châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une 
longue  défense,  et  qui  mettaient  dan»  cette  occasion ,  leurs  pro- 
priétés en  sûreté  dans  la  ville.  De  celle  manière,  la  campagne 
était  complètement  dépouillée  en  peu  de  jours;  et  l'ennemi, 
qui  se  proposait  d'y  vivre  de  pillage,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Aucun  Élat  n'aurait  eu  assez  de  soldats  pour  garnir  toutes  les 
forteresses  dont  son  territoire  était  couvert;  car  chaque  bicoque 
était  fortifiée  :  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  conserver  l'esprit 
militaire  parmi  le  peuple,  les  paysans  étaient  encore  irès-proprcsà 
défendre  les  places  fortes.  Les  femme»,  tes  enfants,  les  vieillards, 
concouraient  à  repousser  les  assaillants,  en  jetant  sur  eux,  du 
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haut  des  murs,  des  pierres  ou  des  matières  enflammées.  Les  dé- 
fenseurs étaient  difficilement  atteints  par  les  traits  ou  les  armes 
de  l'ennemi;  et  le  danger  ne  commençait  pour  eux  qu'au  mo- 
ment ou  cessait  la  résistance:  alors  leurs  propriétés  étaient  pil- 
lées, leurs  femmes  violées,  et  eux-mêmes  étaient  réduits  en 
captivité. 

Toute  la  popalation  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa  défense, 
et  l'on  ne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de  deux  lieues  de 
longueur,  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix  châteaux,  par  au- 
tant de  sièges  différents.  Ainsi  le  petit  territoire  de  San-Minialo 
contenait  vingt-huit  châteaux  relevant  de  cette  bourgade  (i).  Ainsi 
l'État  florentin,  dans  lequel  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  une  place  te- 
nable,  n'aurait  pu  être  conquis  qu'après  trois  ou  quatre  cents 
sièges.  Si  l'ennemi  ne  trouvait  pas  de  vivres  dans  le  pays  où  il 
faisait  la  guerre,  il  ne  pouvait  pas  davantage  en  tirer  du  sien 
propre,  parce  que  tout  l'espace  qu'il  laissait  derrière  lui  n'étant 
jamais  soumis,  ses  convois  couraient  risque  a  chaque  pas  d'être 
interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  a  calculer  la  puissance 
destructive  du  canon,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
osait  braver  l'ennemi  derrière  une  simple  muraille,  qui,  le  pins 
souvent,  servait  encore  de  mur  extérieur  aux  maisons  adossées 
contre  elle.  Aujourd'hui  même  cependant,  ces  fortifications  ,  qui 
suffisaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  défendues  jusqu'à  ce 
qu'on  les  entrouvrit  avec  de  l'artillerie ,  et  les  opérations  si  rapides 
des  armées  seraient  étrangement  retardées  s'il  fallait  faire  planter 
du  canon  devant  chaque  village.  Mais  comment  inspirera il-on 
désormais  aux  paysans  la  courageuse  obstination  qu'ils  opposaient 
autrefois  à  l'ennemi?  Alors  leur  résistance  était  invincible;  au- 
jourd'hui le  moment  de  la  soumission  est  prévu  et  prochain  :  la 
certitude  d'être  vaincus  un  jour  tes  rend  obéissants  à  l'heure  même; 
et  tout  le  peuple  est  devenu  neutre  dans  les  guerres,  dont  il 
abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L'artillerie,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  était  en 
nsage  depuis  un  demi-siècle;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  fait 
encore  que  très-peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espingardes 
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étaient  employées  contre  les  combattants,  non  contre  les  murail- 
les ;  et  l'on  n'avait  point  encore  inventé  l'art  de  battre  régulière' 
ment  une  fortification  en  brèche,  et  de  la  démolir  par  une  suite  de 
coups  que  l'on  ne  peut  parer.  L'artillerie,  infiniment  supérieure 
à  toutes  les  inventions  des  anciens  pour  renverser  les  remparts , 
ne  l'est  point  autant  pour  combattre  les  hommes.  Aujourd'hui 
même  les  batailles  se  décident  souvent  par  la  baïonnette ,  qui , 
cependant,  est  bien  inférieure  aux  piques  ou  aux  lances  de  nos 
ancêtres  :  les  balles  ne  faisaient  pas  beaucoup  plus  de  ravage  que 
les  flèches  ;  souvent  elles  ne  perçaient  point  une  pesante  armure. 
11  fallait  alors  beaucoup  de  temps  pour  charger  les  armes  à  feu; 
et  l'on  croyait  que  leur  principal  avantage  était  d'effrayer  les 
chevaux  par  leur  explosion  et  leur  flamme.  On  ne  connaissait 
point  l'art  de  pointer  les  canons,  dont  les  affûts  étaient  à  peine 
mobiles;  et  quand  on  les  avait  une  fois  établis  en  batterie,  ils 
liraient  tont  droit  devant  eux  :  en  sorte  que  Macchiavelli  propose 
de  laisser  une  trouée  à  la  ligue  de  bataille ,  en  face  des  batteries 
ennemies;  et  cette  large  ouverture,  offerle  à  l'effort  de  l'artillerie, 
lui  parait  suffire  seule  pour  la  rendre  inutile;  d'autant  plus  qu'il 
ne  compte  pas  que,  dans  tout  le  cours  d'une  bataille ,  les  canons 
puissent  jamais  ëlre  tirés  deux  Ibis.  Ce  ne  fut  que  deux  cents  ans 
après  l'invention  de  l'artillerie,  que  la  révolution  qu'elle  devait 
faire  dans  l'aride  la  guerre  fut  accomplie. 

Une  autre  révolution ,  non  moins -étrange,  s'opéra  plus  promp- 
tement.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  tous  les  soldats  qui 
servaient  en  Italie  étaient  étrangers  :  à  la  fin  du  même  siècle ,  tous 
ou  presque  tous  étaient  Italiens  ;  et  l'épreuve  qu'ils  firent  de  leurs 
forces  contre  les  Allemands  de  l'empereur  Roberl  fit  voir  qu'ils 
ne  cédaient ,  ni  en  valeur  ni  en  talents  militaires ,  aui  nations  les 
plus  belliqueuses. 

Les  Catalans  et  les  Almojravares,  introduits  en  Sicile  et  en 
Calabrc  par  le  roi  Frédéric ,  avaient  été  les  premiers  soldats  étran- 
gers qui  eussent  fait  de  la  guerre  un  métier.  Après  la  paix  de 
Sicile,  nne  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en  Grèce, 
sous  le  nom  de  grande  compagnie  :  le  reste  se  mil  à  la  solde  des 
princes  ou  des  républiques  d'Italie;  et ,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mercenaires  do 
toutes  les  nations. 
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Henri  VII,  Louis  de  Bavière,  Jean  de  Bohême  et  Charles  IV, 
amenèrent  ensuite  un  grand  nombre  d'Allemands  en  Italie.  Pres- 
que tous,  peu  atlachés  aux  principes  qui  les  avaient  conduits, 
passèrent  au  service  de  leurs  adversaires.  Ainsi  les  souverains  se 
confirmèrent  dans  l'habitude  de  confier  à  des  bras  mercenaires  la 
défense  de  leurs  États.  Cependant  ce  fut  a  la  même  époque ,  et  au 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  que  les  terribles  compagnies  d'aven- 
turiers du  duc  Guarniéri ,  du  comte  Lando ,  d'Auichioo  de  Baum- 
garten,  enseignèrent  aux  Italiens  tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
deecs  bandes  redoutables.  Des  troupes  semblables,  formées  pendant 
les  guerres  de  France  et  d'Angleterre,  passèrent  aussi  en  Italie 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le  frère  Montréal , 
les  chefs  de  la  compagnie  Blanche  et  de  la  compagnie  de  la  Rose , 
Jean  Hankwood  et  le  cardinal  de  Ccnèvc ,  descendirent  tour  à  tour 
les  Alpes  a  la  tète  des  soldats  français,  anglais,  provençaux, 
gascons  et  bretons.  Enfin  ,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne 
glorieux ,  ouvrit  à  ses  sujets  le  chemin  de  l'Italie ,  et  toute  la 
cavalerie  légère  des  armées  italiennes  ne  fut  bientôt  plus  composée 
que  de  Hongrois. 

Les  gouvernements  se  trouvaient  en  tout  temps  prêts  à  la  guerre, 
sans  avoir  eu  besoin  d'enrégimenter  d'avance  et  de  discipliner 
leurs  troupes;  ils  pouvaient,  en  peu  de  jours,  rétablir  une  armée 
avec  de  l'argent,  au  moment  où  une  autre  venait  d'être  battue; 
ils  pouvaient  enfin  faire  cesser  toulc  dépense  militaire,  lejonr 
même  où  ils  signaient  la  paix.  Ainsi  l'indiscipline  des  troupes 
mercenaires,  leurs  perfidies,  leurs  exactions  lorsqu'elles  se  for- 
maient en  compagnies  d'aventuriers,  ne  purent,  pendant  long- 
temps, déterminer  les  Élals  d'Italie  a  renoncer  à  leur  service. 
D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni  les  républiques  ne  s'étaient  encore 
attribué  le  droit  d'ordonner  des  enrôlements  forcés;  les  citoyens 
n'étaient  obligés  à  servir  l'État  que  duranf  un  besoin  pressant: 
les  milices  n'étaient  point  payées ,  et  l'on  ne  les  obligeait  jamais  à 
s'éloigner  longtemps  de  lenrs  affaires  domestiques  et  de  leurs 
foyers.  On  n'avait  point  eu  le  temps  de  les  exercer;  et  toutes  les 
fois  qu'on  les  opposait  a  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient 
de  si  grands  échecs  qu'on  n'osait  placer  aucune  confiance  en 
elles. 

Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire  d'une 
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ville,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à  toute  la 
nation;  chacun  devait  se  ranger  sons  la  conduite  de  ses  officiers 
île  quartier,  et  le  podestat  commandait  à  toute  la  milice.  L'ordre 
était  donne  à  tous  les  citoyens,  sons  peine  d'amende  ou  de  puni- 
tion corporelle,  do  sortir  de  la  ville  pour  se  rendre  au  camp 
pendant  que  la  jmwf  Horlie  sonnait  l'alarme,  et  avant  qu'une 
bougie  allumée  sous  les  portes  eût  achevé  de  brûler.  La  crainte 
dti  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous  les  citoyens  ;  mais  elle 
ne  leur  donnait  ni  l'habitude  de  manier  leurs  armes,  ni  le  courage 
de  se  battre.  A  la  même  époque,  ceux  qui  faisaient  le  métier  de 
soldat  étaient  toujours  en  guerre:  au  moment  où  un  prince  les 
licenciait  en  signant  la  paix,  un  antre  les  engageait  pour  com- 
mencer de  nouveaux  combats.  Dans  aucun  temps  la  différence 
entre  les  milices  et  les  troupes  de  ligue  n'avait  été  plus  grande: 
car  les  premières  n'avaient  jamais  vu  la  guerre;  les  seconde* 
n'avaient  jamais  vécu  en  pain. 

Cette  différence  inspirait  une  hante  estime  pour  un  métier  que 
peu  de  gens  semblaient  en  état  de  foire  :  la  paye  d'aucun  ouvrier, 
dans  les  professions  les  plus  lucratives ,  n'égalait  celle  d'un  sol- 
dat (i);  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  récompenses 
extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  volcrics.et  l'on  avait 
do  l'indulgence  pour  tousses  excès. 

La  guerre  est  une  passion  si  naturelle  à  l'homme ,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  tant  de  récompenses  pour  attacher  les  soldatsa  leur 
métier.  On  les  voit  aujourd'hui  se  contenter  d'une  paye  fort  infé- 
rieure à  celle  du  dernier  manoiivrier ,  et  se  soumettre  cependant 
a  des  fatigues  bien  plus  grandesque  les  siennes.  Quant  aux  dangers 
qu'ils  ont  à  courir,  loin  de  songer  à  se  les  faire  payer,  ils  y 
trouvent  en  quelque  sorte  leur  récompense:  car  la  bataille,  comme 
la  chasse,  a  ses  plaisirs  ;  et  la  jouissance  de  la  victoire  est  d'autant 
plus  vive  que  le  péril  a  été  plus  grand.  Mais  ce  goût  de  la  guerre 
n'est  pas  deviné  par  les  hommes  pacifiques;  et  il  est  une  rongé-- 

(I)  On  psy.iir  .ï  ehnijire  lance  .  <'<•  lrn/f  .ï  si:i7*  fliirius  |inr  mois,  ce  qui  fnll  . 
pnidi  pmir  pnlrti .  eniirmi  misante  franc*  par  hnmme.  <■!,  eueftard  a  la  rareté  de 
l'arnrnl .  'pii  valait  quarante  foù  plus  qu'aujourd'hui .  environ  r)ii  louis  par  moi). 
I.e  cavalier  fournissait .  il  en  vrai .  son  clieval  cl  set  armei.  Cronîea  ili  Jacopa 
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îles  armes,  qu'ils  avaient  abandonnée,  il  fallait  tm  aurait  plus 
généralement  senti.  L'amour  de  l'argent,  le  désir  de  mener  la  vie 
licencieuse  qu'on  permettait  alors  aux  iroupes,  firent  impression 
sur  le  commun  des  hommes:  les  esprits  ardents  et  inquiets  por- 
tèrent plus  loin  leur  ambition  cl  leurs  espérances.  Le  plus  grand 
pouvoir,  la  plus  immense  richesse,  la  souveraineté  même,  pou- 
vaient être  obtcuus  par  un  soldai  de  fortune.  Parmi  les  condottieri 
allemands,  français  et  anglais  qu'on  avait  vus  on  Italie  se  placer 
au  premier  rang,  plusieurs  euieni  sortis  des  classes  les  plus  pauvres 
de  la  société.  Les  Italiens  firent  des  fortunes  plus  surprenantes 
encore ,  lorsqu'ils  commencèrent  à  parcourir  la  même  carrière. 

Plusieurs  princes  de  celle  nation  s'étaient  élevés,  dés  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  à  la  réputation  tic  bous  capitaines;  mais 
les  armées  qu'ils  commandaient  étaient  composées  presque  uni- 
quement d'étrangers.  François  tics  Uulcblli,  seigneur  de  Forli,  les 
Malalesli  de  Rimini,  Itidolphe  de  Varano,  seigneur  deCamérino, 

■ 1 1  i"  ■  m    .  nu.  ni  it  iii.  ni  i|  |.  h  ■■  -,  ii.fj'ji 

par  la  république  florentine ,  par  le  pape,  et  par  divers  souverains. 
Ambroise  Visconti,  fils  naturel  de  Bernabos,  forma  même  une 
compagnie  d'aventuriers  ,  avec  laquelle  il  parcourut  l'Italie  à 
plusieurs  reprises  pour  la  ravager.  Ce  n'est  point  à  eu x  cependant 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  renouvelé  la  milice  italienne.  Ils 
combattaient  dans  une  année  étrangère,  au  milieu  de  leur  patrie. 
Albéric,  romtc  de  Barbiano,  qui  leur  succéda ,  forma ,  le  premier, 
une  armée  nationale,  qui  servit  connue  d'école  à  tous  les  capi- 
taines italiens. 

Albéric  de  Barbiano  était  seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne  -.  il  rnimticnça ,  en  1377,  à  se  faire  connaître 
d'une  manière  qui  fit  plus  d'honneur  a  son  talent  militaire  qu'à 
son  humanité.  11  avait  sons  ses  ordres  deux  ce nts  lances  à  l'attaque 
de  CésèiLc,  ei  il  contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette  ville  (i); 
mais  il  eut  aussi  parla  l'épouvantable  massacre  qui  fut  commandé 
par  le  cardinal  de  Genève,  et  exécuté  par  les  Bretons.  l'eu  de 
temps  après  il  leva  un  corps  toul  composé  d'Italiens,  qu'il  nomma 
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la  compagnie  de  Saint-Georges.  Pendant  te  schisme  il  mit  celle 
troupe  au  service  d'Urbain  VI ,  tandis  que  les  Bretons  demeuraient 
attachés  à  Clément  VU  :  il  osa,  le  28  avril  1379.  attaquer  les 
dernière  devant  Marino;  et  ses  avenluriers  italiens  qui,  jusqu'alors, 
avaient  servi,  dispersés  dans  des  corps  étrangers,  eurent  la  gloire 
de  vaincre  la  troupe  la  plus  redoutée  de  l'K.urope. 

La  réputation  d'Albéric  de  Barbiano  alla  toujours  en  croissant 
depuis  celte  victoire.  La  compagnie  de  Saint-Georges  fut  regardée 
comme  la  grande  école  de  l'art  militaire  en  Italie;  les  frères  et  les 
parents  d'Albéric  j- entrèrent  les  premiers:  tous  ceux  qui  devaient 
plus  lard  illustrer  leur  nom  dans  la  même  carrière,  s'associèrent 
aussi  a  loi.  Ugololto  Biancardo,  Jacob  del  Vernie,  Facino  Cane, 
Otto  Bon  Tcrzo,  Broglio,  Braccio  de  Montone,  BioriloctCeecolino 
des  Micbélolii ,  furent  formés  par  ses  leçons.  Sforza  Altcndoto, 
comme  il  travaillait  à  la  terre  près  de  son  village  de  Cotilogna  , 
fut  invité  par  quelques  soldats  a  entrer  dans  le  même  service.  Il 
jeta  sa  pioche  sur  un  chêne,  déclarant  que  si  elle  retombait  il 
demeurerait  paysan;  mais  que,  si  elle  demeurait  suspendue  a  l'ar- 
bre, il  accepterait  ce  présage  comme  celui  de  sa  grandeur  future: 
l'instrument  ne  retomba  point  à  terre ,  Sforza  se  fit  soldat  ;  et  son 
petit-tils,  duc  de  Milan,  disait  a  Paul  Giovio  :  «  Toutes  ces  gran- 

•  deursdonttu  me  vois  entouré ,  ces  soldais  et  ces  richesses, je 
»  les  dois  anx  branches  d'un  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de 

•  mon  aïeul  (i).  1 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées , 
donnait  il  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'officiers  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Un  gentilhomme  attachait  à  sa  personne 
quelques-uns  de  ses  vassaux  ;  un  aventurier  habile  s'associait  quel- 
ques compagnons  de  service;  ces  petites  compagnies  ne  se  sépa- 
raient plus  :  an  contraire ,  elles  grossissaient  sans  cesse  ;  et  lorsque 
le  capitaine  disposait  de  vingt  lances,  c'est-à-dire  de  soixante 
hommes  de  cavalerie,  il  commençait  a  traiter  séparément,  et  d'une 
manière  in  dé  pendante,  avec  les  souverains  qui  voulaient  le  prendre 
à  leur  service. 

Les  guerres  continuelles  du  royaume  de  Naples ,  toujours  dé- 
chiré, depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et  de 


{\)PitH  JtwU  Eloghr,  L.  III,  c.Ifj  ri  in  prafit,,  Huratori,  T.  XIX,  p.  ijîf. 


asa        nisroiRR  dus  républiques  italiennes 

Dtiraz ,  et  par  les  rivalités  des  seigneurs  feudataires ,  offraient  de 
l'emploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  de  Barbiano  y  servit  avec 
distinction  sous  Charles  111;  et  en  il  obtint  de  ee  monarque 

le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  qu'il  conserva  toule 
sa  vie  {i}.  Cependant  il  ne  s'attacha  point  exclusivement  an  service 
des  rois  de  Naples:  le  plus  souvent  il  fît  la  guerre  en  Lombanlic; 
il  obtint  la  confiance  de  Jean  Kaléaz  Visconli ,  et  il  partagea  pres- 
que toujours  avec  Jacob  dcl  Vernie  de  Vérone  ,  capitaine  non 
moins  habile  que  lui ,  le  commandement  des  armées  du  duc. 

Jean  Galéaz,  qui  ne  se  mettait  jamais  à  la  têle  de  ses  soldais, 
qui  n'exposait  jamais  sa  personne  a  aucun  danger,  et  qui,  dans 
l'intérieur  de  son  palais ,  se  conduisait  toujours  en  homme  soup- 
çonneux et  défiant,  avait  su  cependant  accorder  h  ses  généraux  le 
degré  de  confiance  dont  ils  élaienl  dignes.  Ce  prince  joignit  a  tous 
hs  vices  qui  le  n'iiilircnl  odieux,  quelques  qualités  qui  porlrn  t  une 
apparence  de  grandeur.  Il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  il  avait 
du  goût  pour  les  arts ,  et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa 
magnificence;  mais  surtout  i!  savait  connaître  le  mérite  qui  pou- 
vait lui  élre  le  plus  utile.  Il  discernait  avec  une  infaillible  perspi- 
cacité le  talent  politique  et  militaire  ;  Il  avançait  sans  jalousie  les 
hommes  distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  COIifiaiiee  iné- 
branlable :  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  téte  de 
ses  armées,  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs  généraux 
de  (Italie. 

Jean  Galcaz  crut  pouvoir,  en  mourant,  montrer  encore  la  même 
ronliauce  à  des  hommes  qu'il  avait  laissés  longtemps  disposer  de 
toutes  ses  forces;  il  les  institua  gardiens  de  ses  États,  cl  des  enfants 
qu'il  laissait  en  bas  âge.  Mais  les  capitaines  qui  l'avaient  le  mieux 
servi ,  firent  voir  bientôt  que ,  de  son  vivant ,  ils  lui  avaient  été 
fidèles  par  crainte  et  non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  Étais  entre  ses  fils.  A 
Jean-Marie,  l'aîné,  qui  était  âgé  seulement  de  treize  ans,  il  donna 
le  duché  de  Milan ,  depuis  le  Tésin  jusqu'au  Mincio  (a)  ;  et  au 
second  ,  Philippe-Marie,  qu'il  déclara  comte  de  l'avie,  il  donna 

(t)  Glùrnali  Xnpotoani,  T.  XXI,  p.  105t. 

(3)  l.ei  villes  île  Crémone.  Corne  tjxli,  Plaiianre.  l'arme,  Bffifiio,  BrTfpnicrl 
Brescia.  -  Ln  villes  flp  Mollir  .  Sii'iine  el  Wroine  lui  furr-llt  ainsi  KMiruiel. 
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les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin.ou  au  levant  ilu  Mincio  (i). 
il  avait  aussi  un  bilan),  nommé  Gabriel-Marie,  auquel  il  laissa 
les  seigneuries  de  Crème  cl  de  i'ise  (i). 

Ces  princes,  trop  jeunes  pour  gouverner  par  eux-mêmes ,  Furent 
laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  dix-sept  per- 
sonnes, dont  François  Barba vara  de  Novarc,  autrefois  camérier 
de  Jean  Galéa/,,  devait  cire  le  eliel'.  I.a  duebesse  mère,  Catherine, 
lille  de  Bernabos  Visconli ,  devait  demeurer  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Jacob  dcl  Vernie,  Albcric  de  liarbiano,  Antoine,  comte 
d'Urbino ,  Pamlolfe  Malalesla  ,  François  de  Gonzague  et  Haul  Sa- 
vclli  étaient  membres  du  conseil  de  régence.  Ainsi  tous  les  meil- 
leurs généraux  de  l'Italie  étaient  à  la  solde  des  jeunes  princes ,  et 
tous  les  États  voisins  étaient  en  paix  avec  eux ,  à  lu  réserve  des 
Florentins  et  de  François  de  Carrare. 

[1402]  Mais  les  Florentins,  qui  n'avaient  pu  trouver  aucun 
allié,  lorsque  le  salut  et  la  liberté  de  l'Italie  dépendaient  de  leur 
résistance,  formèrent  aisément  une  puissante  ligue  pour  attaquer 
et  dépouiller  les  héritiers  de  Jeau  Galéaz.  Ils  s'adressèrent  avant 
tout  au  pape  Bonifacc  IX,  qui  avait  de  justes  sujets  de  plainte 
contre  le  due  de  Milan.  Les  villes  de  Pérouse,  de  Bologne  et  d'As- 
sise ,  avaient  été  soustraites  à  sa  suzeraineté  :  Visconli  avait  engagé 
plusieurs  feudataires  du  sainl-siége  à  faire  la  guerre  au  pape;  et, 
de  concert  avec  les  Colonne ,  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la 
souveraineté  de  Home  (3).  Cependant,  aussi  longtemps  que  Jean 
Galéaz  vécut,  Boniface  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  en  étal 
de  défense.  La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du 
courage  au  pape,  et  lui  fit  renouer  ses  négociations  avec  les  Flo- 
rentins :  dès  qu'il  fut  assure  de  la  mort  de  ce  prince ,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  vertu  duquel  il  promit  de 
joindre  cinq  mille  chevaux ,  à  six  mille  que  fourniraient  les  Flo- 
rentins, pour  faire  la  guerre  aux  héritiers  Visconli,  et  leur  enlever 
tous  les  Étals  dont  leur  père  s'était  emparé  injustement  (  t). 

(])  Kovare,  Vereeil,  Tortonc,  Alexandrie ,  Vernne ,  Victncc,  t'ellre,  UcNum.-  cl 

i-'j  Andrra  Biliii  llisl.  Rer.  HtdtoL,  L.  I,  h.  H;  &r.  lier,  liai.,  T.  XIX. 
—  Btm.  Cerio,  Mit.  Milan..  P.  IV.  p.  288. 
(S)  Poggio  Braecialfni ,  MU.  Flomnl.,  h.  IV,  ».  SOI, 
(1)  riero  Ninerbi-lti,  l  iU3,e.  15,  p.  4tiij.   ScïpioucJ-niiiùalo,  l. \VH,|.,  m. 
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A  peine  ce  traité  était-il  signé,  que  Gianello  Tommacelli ,  frère 
du  pape  s'avança  contre  Pérouse ,  avec  quinze  cents  lances ,  pour 
seconder  les  efforts  des  émigrés  qui  voulaient  rentrer  dans  leur 
patrie:  déjà  quatorze  château*  s'étaient  rendus  à  eux,  et  la  ville 
demandait  à  traiter,  lorsqu'Otto  Bon  Terzo  s'avança  pour  la  dé- 
livrer, et  contraignit  à  la  retraite  le  frère  du  pape,  qui  man- 
quait également  et  décourage  et  de  talents  (i).  Les  Florentins, de 
leur  côté,  firent  ravager  par  leurs  soldats  quelques  parties  des 
territoires  do  Sienne  et  de  Pise;  mais  ils  n'em péchèrent  pas  Ga- 
briel-Marie Viscouti,  de  se  rendre  avec  Agnès  Mentegalti,  sa 
mère ,  dans  cette  dernière  ville,  pour  prendre  possession  de  la  sei- 
gneurie qui  lui  avait  été  léguée  par  Jean  Galéaz ,  et  pour  veiller  à 
sa  défense  (j). 

Au  mois  de  janvier  1403,  les  Florentins  nommèrent  de  nou- 
veaux decemvirs  de  la  guerre,  atin  de  poursuivre  les  hostilités 
a  vit  plus  di;  i-ijiueur.  Malgré  leur  jalousie  démocratique,  non- 
seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette  charge  importante, 
mais  ils  confirmaient  d'année  en  année,  dans  leur  emploi,  ceux 
des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la  patrie  (a).  Ces 
magistrats,  en  formant  une  armée  nouvelle,  réussirent  à  y  faire 
entrer  plusieurs  capitaines  que  Jean  Galéaz  avait  appelés  au  conseil 
de  régence,  et  qui  paraissaient  dévoués  au  duc  de  Milan.  Hais 
déjà  une  jalousie  violente  divisait  ce  conseil  ;  les  généraux  se  ré- 
jouissaient de  comhaitre  ceux  qu'ils  avaient  longtemps  servis. 
Albéric  de  Barhiano  accepta  le  commandement  des  Florentins  :  le 
marquis  d'Esté,  les  Malalcsli  de  Itimini,  et  Pierre  de  Pollenta, 
seigneur  de  Ravenne ,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux ,  et  aban- 
donnèrent l'alliance  des  Visconti  (4). 

Charles  Malatcsti  de  Itimini  et  Paul  Orsini  commandaient  les 
troupes  du  pape  ;  et  Balthasar  Cossa ,  cardinal  de  Saint-Euslache , 


(I)  l'iero  Minerbelti,  c.  17,  p.  (87.  -  I%mpa>  Fellini,  Ht.  di Pcrugia,  P.  11. 
L.  XI,  p.  132. 
(51  Marangoni,  Cnnicadi  Pito,  p.SîS. 

(3)  Piero  Minerbctti ,  140»,  c.  »,p.  40!».  -  Scipione  Ammiralo ,  L.  XVII , 
<4>  Pif iv  HlnerbeUi,  tm,  c  i.  p.  no.  —  CnnleaiSIBotogna,  L.  XVIII , 

].  H7S. 
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qui  fut  depuis  Jean  XXlli ,  dirigeait  leurs  opérations  comme  légat 
de  Romague  (i).  Celle  armée  se  rassembla  lentement  pendant  les 
mois  lie  juin  et  île  juillet;  elle  allaita  Hologue,  queGaléazzo  Porro 
etFacio  Cane  défendaient;  et  elle  contraignit  Louis  des  Alidosi, 
seigneur  d'Imola,  à  renoncer  à  l'alliance  des  Visconti  (n). 

François  Barbavara,  mie  Jeun  Galéai  avait  nommé  par  son  les- 
lanienl  président  du  conseil  de  régence  ,  avait  commencé  sa 
fortune  comme  caméricr  du  due  :  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
lui  dans  le  conseil,  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  bassesse  de 
son  origine,  ni  se  soumettre  ù  le  reconnaître  pour  leur  supé- 
rieur (3).  Plus  ils  lo  voyaient  jouir  de  la  confiance  de  la  duchesse , 
plus  ils  se  détachaient  île  gouvernement  ;  et,  dans  le  temps  où  ils 
auraient  dû  songer  à  repousser  l'attaque  des  Florentins ,  du  pape 
et  de  François  de  Carrare,  ils  ne  s'occupaient  que  des  moyens  de 
supplanter  un  favori  qu'ils  rimaient  l'amant  de  Callierhie  (1). 
Deux  Visconti ,  parents  éUiigués\lc  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la 
létc  des  mécontents  :  ils  accusèrent  Barbavara  et  la  duchesse  de 
favoriser  les  Guelfes  (5).  Ils  en -a  gère  ni  Antonio  et  Galéazzo  Porro, 
et  Galéazzo  Alipandri,  trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins, 
auxquels  Jean  Galéaz  avait  témoigné  lirtiiconp  de  confiance ,  il  se 
joindre  à  eux  pour  soulever  le  peuple  ;  la  ville  retentit  de  cris 
séditieux:  la  populace  demandait  la  mort  de  liarhavara;  plusieurs 
de  ses  amis  furent  massacrés  (c),  La  duchesse ,  effrayée,  s'enferma 
dans  le  château  avec  lui  ;  cl  les  mutins  ntiuinièi eut,  sans  sa  parti- 
cipation ,  un  nouveau  conseil  de  régence. 

Cependant  Catherine,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  femmes, 
confondait  la  violence  ell 'cm  portement  avec  la  fermeté:  elle,  croyait 
agir  on  homme  et  en  prince,  lorsqu'elle  s'écartait  le  plus  de 
son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  commettait  dis  actions  bar- 
bares, pour  montrer  une  conduite  virile.  Ayant  admis  dans  la 
régence  les  nouveaux  conseillers  que  lo  peuple  lui  avait  donnés, 

(1)  Paggio  Braecfetint,  L,  IV,  ]>.  ÏW. 

(î)  Pitre  Mlttorbeitl.e.  13,  p.  «8.  -  flerit.  Corio,  llinl.  ililanesi,  IV  !V, 
p.  Ml.  -  Jacebi  de  Delurlu,  Annaln  Eilenn*.  T.  XVIII,  [•.  OUÏ. 
(3)  Jndrw  m.jlia,  lliitor.  Mmliolau.,  L.  I,  p.  13. 
Ht  ffc/Hlrm  ,!e  IJuera,  CAroiifc.  TarvillOHM,  T.  XIX,  p.  BOB. 
(31  /fc™.  Carlo  ,  lli.t.  Mitawû,  P.  IV.  v.  «07. 
10)  Pion  Minerbetti,  NOS,  c.  0,  p.  «i. 
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elle  les  fit  appeler  un  jour  (i)  à  délibérer  avec  elle,  dans  le  château 
de  Milan  ;  et,  après  les  avoir  fail  entourer  par  ses  satellites,  elle 
fit  trancher  la  léte  aux  deux  l'orri  et  à  Aliprandi,  puis  elle  fit 
exposer  leurs  corps  défigurés  sur  la  place  publique.  Antonio  Vis- 
conti  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été  arrêtés  en  même  temps, 
furent  jetés  dans  des  cachots  (a). 

La  duchesse  n'avait  pas  traité  avec  moins  de  cruauté  quelques 
villes  qui  s'étaient  révoltées.  Les  cilojens  d'Alexandrie  avaient 
pris  les  armes  au  mois  d'octobre ,  et  avaient  chassé  de  leur  ville  les 
ministres  des  Visconli  :  Catherine  donna  la  commission  de  les  punir 
à  Facino  Cane,  un  de  ses  généraux.  La  ville  fut  prise  et  livrée  à 
un  effroyable  pillage;  après  quoi  Facino  Caue  (s)  s'en  attribua  la 
seigneurie  et  en  garda  la  souveraineté  (»).  l'eu  de  temps  après, 
les  Guelfes  de  Como  furent,  dans  une  émeule ,  chassés  de  leur 
patrie  pr  les  Gibelins  :  ils  recoururent  à  la  protection  de  la  du- 
chesse ;  et  celle-ci  leur  envoya  Pandolfe  Malatesli ,  un  autre  de  ses 
généraux,  à  qui  elle  devait  des  soldes  arriérées.  Elle  lui  permit  de 
se  rembourser  de  celte  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Como  : 
mais  Malalesti  mit  la  ville  entière  au  pillage,  et  s'en  attribua  en- 
suite le  gouvernement  (s). 

Toutes  les  villes  qui  avaient  élé  soumises  à  la  domination  des 
Visconli,  étaient  livrées  à  la  plus  violente  anarchie.  Dans  cha- 
cune il  restait  quelque  famille  qui  avait  autrefois  occupé  la  sei- 
gneurie, ou  qui  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres ,  il  l'aide  de 
l'esprit  de  parti.  Ces  familles  ressentaient  bien  plus  vivement  le 
désir  de  recouvrer  leur  antique  pouvoir,  que  le  peuple  celui  de 
se  mettre  en  liberté.  Chaque  petit  Étal  redoutait  moins  la  pesan- 
teur d'un  joug  despotique,  que  l'humilia  lion  d'être  réduit  au  rang 
de  province,  et  les  villes  se  llallaicnl  de  voir  renaître  leur  prospé- 
rité passée,  si  elles  redevenaient  capitales  d'une  petite  souverai- 

II)  L«7jM»hr  Uti. 

(S)  Pkra  Mintrbtlti,  UOS,  c.  »,  p.        -  do.fc«o  diCailtUu,  (/ironie. 
ttergametuc,  T.  XVI,  p.  040.  —  Andréa  liulara,  Sttiria  Padamna,  v  873-  — 
l.'roniûa  tli  l.ucca,  T.  XVill,  il.  BôS. 
(5)  Cp  Bfléral  *l»f  uNuinairs  il,'  Cjsnl  Siiul-ti.liiu  i<«  Il  uni  lu  Irai,  licdmiui  d. 
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neté:  aussi  secondèrent-elles  les  familles  qui  clic  relièrent  à  secouer 
l'autorité  des  Visconti,  pour  lui  substituer  la  leur.  Crémone  donna 
l'exemple  de  la  rébellion.  Jean  Ponioni,  doul  les  ancêtres  avaient 
dirigé  le  parti  gibelin,  était  exilé  de  cette  ville:  il  y  rentra,  le  50 
mai,  à  la  tèied'unc  troupe  de  gens  armés;il  en  chassa  Jean  de 
Caslionc,  commissaire  de  la  duchesse,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Uguliu  Cavalcabo, 
ancien  chef  des  Guelfes  de  Crémone.  Cet  homme  ambitieux  et  in- 
trigant fut  à  peine  sorti  de  prison,  qu'il  s'efforça  de  réveiller, 
dans  la  Lombardie,  le  parti  guelfe ,  dont  le  nom  avaitété  presque 
oublié  sous  la  longue  oppression  des  Visconti. 

Il  ne  s'agissait  plus ,  pour  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  de  la 
querelle  si  longtemps  prolongée  enlrc  les  empereurs  et  les  papes  : 
il  ne  s'agissait  pas  non  plus,  comme  en  Toscane  ,  de  l'opposition 
entre  le  parti  de  la  liberté  et  celui  du  pouvoir  absolu  ;  car  les 
Guelfes  lombards,  aussi  bien  que  les  Gibelins,  avaient  perdu 
tout  esprit  d'indépendance.  Mais  il  restait  de  vieilles  haines  à  sa- 
tisfaire, de  vieilles  vengeances  à  assouvir;  il  restait  surtout  une 
ambition  inquiète,  ot  le  désir ,  toujours  renaissant,  de  recouvrer 
un  pouvoir  dès  longtemps  perdu.  Tous  les  Guelfes,  dans  les  villes, 
dansles  châteaux,  dans  les  villages,  se  mirent  en  mouvement, 
pour  se  relever  de  l'oppression  où  les  Visconti  les  avaient  tenus 
longtemps;  ils  entrèrent  en  négociation  avec  tes  Florentins, 
chefs ,  en  Italie ,  de  tout  le  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligue 
générale,  à  la  léte  de  laquelle  ils  placèrent  Ugolin  Caval- 
cabé,  marquis  de  Viadana,  et  Gabrino  l'ondolo,  son  ami  et  son 
lieutenant  (îj. 

Dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabo  chassa  lesGibelins  deCrémone; 
on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Ponzoni ,  son  rival ,  qui 
avait  été  son  libérateur.  Une  assemblée  du  peuple  lui  décerna  la 
seigneurie  de  Crémone  (î).  La  ville  de  Crème,  à  sa  sollicitation, 
chassa  les  officiers  du  duc  de  Hilan  avec  les  Gibelins,  et  se  sou- 
mit à  la  seigneurie  des  Benzoni.  A  Brescia,  les  Guelfes,  soutenus 
par  les  habitants  du  pied  des  Alpes .  remportèrent  une  victoire 

II)  Iwtocieu  lacilelliu»,  jtnn.  ftlMO.  apud  G'raciitm,  T.  III,  p.  110(1. 
-  Camvi,  t'ieoiono  fedeie,  l.  III.  p.  10?. 
tï)  Jacebi  de  IM<Vte.  .hmnl.  i.ftwj,  T.  Xïlll.  jt.  900. 
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complète:  à  Como,  au  contraire,  les  Gibelins  furent  victorieux. 
Franchino  Husca  chassa  les  Guelfes  Je  la  ville  et  des  villages  qui 
entourent  les  lacs;  mais  il  secoua  l'obéissance  des  Visconti,  dont 
il  avail  employé  les  troupes  pour  opérer  cette  révolution  (i).  Ber- 
game  demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  des  Suardi;  les 
Coléoui,  avec  les  Guelfes,  furent  mis  en  fuite.  A  Lodi,  Jean  de 
Vignate,  chef  des  Guelfes,  cltassa  les  Vcslarini  et  les  Gibelins. 
LesScolti,  a  Plaisance,  el  les  Landi,  à  Bobbio  ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gibeline  des  Anguisoli 
fol  expulsée  de  ces  deux  villes.  Ainsi ,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Lombardie,  on  voyait  une  fermentation  universelle  renouveler 
des  haines  longtemps  assoupies.  Un  seul  État  se  divisait  eu  vingt 
souverainetés  gouvernées  par  de  petits  tyrans;  une  guerre  uni- 
verselle éclatait  sur  la  frontière  de  toutes  les  provinces:  une 
guerre  civile  épuisait  chaque  communauté;  et  la  domination  qnc 
les  Visconli  avaient  élevée  par  tant  de  travaux ,  tant  d'intrigues  et 
tant  de  crimes,  paraissait  s'anéantir  pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiter  de  l'abaissement  de  leurs  adver- 
saires, avaient  réuni  dans  le  Bolonais  leur  année  à  celle  du  pape. 
Ils  avaient  donné  rendez-vous  a  François  de  Carrare,  sous  les 
murs  do  Milan  ;  et  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de  la  ville  de 
Brcscia,  et  en  assiégeait  le  château,  Albéric  de  Barbiano  con- 
duisait l'armée  de  la  ligue  dans  l'F.tat  île  l'arme.  La  ville  de  l'arme 
avait  alors  pour  commandant  Olto  Bon  Terzo,  l'un  des  meilleurs 
généraux  des  Visconti  :  Parmesan  lui-même  et  de  famille  gibe- 
line, il  avail  été  investi  par  Jean  Gatéazdc  tous  les  biens  qui 
avaient  appartenu  aux  Corrcggicschi;  et  il  exerçait  sur  sa  patrie 
la  double  autorité  décommandant  militaire  et  de  chef  de  parti  (s), 
l'our  s'assurer  la  conservai  ion  de  la  ville,  il  en  chassa  les  llossi , 
avec  plus  de  deux  mille  Guelfes ,  qui  passèrent  daus  le  camp  des 
Florentins  (s),  et  qui  leur  firent  ouvrir  volontairement  les  portes 
d'un  grand  nombre  de  châteaus-forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après 
avoir  soumis  une  partie  de  cetle  province,  se  préparait  à  passer  le 
Pô,  pour  marcher  contre  Milan:  mais  Charles  Malatesli,  qui 


(1}  bem.  <;orio,SU,ritrMil<me,i,  V,  IV,  p.  i3S. 
(3)  Mwatet  Mediolanenie-t,  c.  181,  |>.  »3ti. 
(3)  JaaAi  cfe  Dctafto,  Jnn.  JîileitKi,  p.  98S. 
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commandait  sous  ses  ordres  les  troupes  du  pape ,  l'arrêta  lout  à 
coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  négociation  qu'il  poursuivait 
depuis  quelque  temps. 

Malatesli  avait  épousé  une  sœur  de  la  duch esse  Catherine ,  fille 
de  Bcrnabos  Viscouti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  vécu  ,  cette  pa- 
renté pouvait  cire,  pour  le  seigneur  de  Itimini,  une  raison  de 
plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père.  Mais  Malatesli 
ne  pouvait  voir  sans  émotion  les  dangers  que  courait  laducliessc 
de  Milan  ;  il  eut  des  conférences  secrètes  avec  Frauçois  de  Gon- 
ïague,  qui  était  leur  beau-frère  a  l'un  et  a  l'autre,  et  qui  étaildc- 
meuréfidèlea  Catherine:  Ballhazar  Cossa,  le  légat  du  pape,  fut. 
admis  à  son  tour  à  ces  conférences ,  sans  qtl'Albéric  de  lîarbiano, 
le  marquis  d'Eslc,  ou  Vanni  Castellani,  ambassadeur  florentin  , 
soupçonnassent  celle  négociation,  et  le  23  août  140.1,  la  paix 
entre  les  Visconli  et  l'Église  fut  publiée,  à  l'extrême  surprise  des 
allies  du  pape.  Ce  dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  efforts  et  des 
sacrifices  fails  par  les  peuples  auxquels  il  s'était  associé.  11  se  61 
restituer  Bologne,  Pérouse,  el  toutes  les  villes  que  Jean  Galéaa 
avait  enlevées  à  l'État  ecclésiastique ,  sans  demander  aucun  avan- 
tage en  faveur  des  Florentins  (i). 

Le  légat  ramena  aussitôt  l'armée  de  la  ligue  devant  Bologne  ; 
et  celte  ville ,  impatiente  de  retourner  au  gouvernement  de  l'É- 
glise, n'attendit  point  queFacino  Cane,  qui  y  commandait,  ou- 
vrit ses  portes  :  les  citoyens  prirent  les  armes  le  2  septembre  , 
et  chassèrent  ce  général ,  après  quoi  ils  firent  entrer  les  troupes 
du  pape  dans  la  ville  (i).  Au  mois  d'octobre  suivant,  les  Pérousins, 
après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  duchesse  de  Milan ,  qui  leur  ren- 
dait leur  liberté  (a) ,  ouvrirent  également  leurs  portes  à  Giaimello 
Toraniacelli ,  frère  du  pape,  et  rappelèrent  leurs  exilés  (i). 

Les  Florentins  envoyèrent  a  Rome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  coutraircà  ses  premiers 


(1)  Pien  Mimrbetti,  HOS.  c.  7,  p.  Ali;  etc.  M,  p.  479.  —  CronioadiBato 
3«a,  T.  XVII],  p.  580.  -  Scipime  Jmmirato,  L.  XVI],  p.  OU. 
(Sf  Cran.  diBotoana,  T.  XVIII,  p.  581. 

(S)  Ap.Pùmpni  i',-IUm.  SI,;,  m  ,li  l'rrn.jiu,  P.  Il,  L.  XI,  p.  137. 
(1|  Picm  Mincibetli,  1401,  r.  17.  \:  1S-.  -  '.Winem'  Piuorieniii  ilMoria, 
T.  XVI,  p,  117». 
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engagements  Le  but  de  leur  alliance  avait  été  le  recouvrement 
des  villes  de  l'Église  et  l'affranchissement  de  celles  de  Toscane. 
Aucune  de  ces  dernières  n'était  encore  soustraite  au  joug  qui 
pesail  sur  elles  :  l'unique  objet  des  efforts  des  Florentins  était  Je 
rendre  la  liberté  à  la  Toscane;  et  le  pape,  qui  s'était  engagé  à  les 
seconder,  ne  pouvait  les  abandonner  sans  mauvaise  Toi,  après 
avoir  recueilli  lui-même  les  fruits  de  leur  alliance,  surtout  lors- 
qu'aucun  revers  ne  motivait  sa  défection  (a).  Mais  lioniface  IX, 
après  avoir  calme,  par  des  délais  affectés,  l'indignation  que  sa 
conduite  avait  excitée,  ratifia,  sans  y  rien  changer,  le  traité  conclu 
,  par  ic  légal  (k). 

Les  Florentins,  abandonnés  a  eux-mêmes,  ne  renoncèrent 
iv'jHjiidanl  point  projets  qu'ils  avaient  formés,  et  ils  poursuivi- 
rent la  guerre  avec  courage.  Ils  envoyèrent  deux  mille  chevaux  et 
quinze  cents  liuiiassins  à  Ugolin  Cavalcabo,  nouveau  seigneur  de 
Crémoue  (i).  Ils  prirent  a  leur  solde  Guido  de  Foglianodelleggio, 
Pierre  de  lïossi  de  l'arme,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  lom- 
bards, a  chacun  desquels  ils  payèrent  mille  lloriiis  d'or  par  mois, 
pour  les  aider  à  sou  tenir  la  guerre  que  ces  seigneurs  taisaient 
autour  de  leurs  châteaux  (s).  Mais  surtout  ils  s'efforcèrent  de 
rendre  la  liberté  aux  deux  républiques  toscanes  qui  avaient 
montré  le  plus  de  baine  contre  eux  ,  qui  leur  avaient  fait  le  plus 
de  mal,  et  qui,  pour  leur  en  faire  davantage  encore,  s'étaient 
soumises  volontairement  à  Jean  Galéaz. 

La  première  tcnt;ilivn  îles  florentins,  pour  rendre  la  liberté  à 
Sienne,  ne  fut  pas  couronnée  par  le  succès.  François  Salimbéni 
et  Cocco  de  Cione ,  après  avoir  cherché  à  ranimer,  par  leurs  dis- 
cours ,  l'amour  do  la  liberté  parmi  le  peuple ,  étaient  convenus  de 
prendre  les  armes  avec  leurs  associés,  le  2G  novembre  1403  ; 
d'attaquer  le  palais  public ,  et  d'en  chasser  Saint-Georges  de  Car- 
réto,  gouverneur  de  la  ville.  Mais  les  Salimbéni,  les  Malavolti, 

|1)  JacopoSalïhli,  qui  nous  •  luisît  ta  Mémoires  tiir  son  !ein[is .  «ail  un  uo 
en»  ambassade  n  ri.  /Mis.  tl.yi;  Krvdiii  TosatHi,  T.  XVIII,  p.  SU- 
IS) Pfero  Aiinorteïli,  c.  16.  p.  48].  -  i'ujyiù  Uiacciolini,  L.lV,i>.  *I3.  - 
Scipio™  Ammttalo,  L.  XVII,  p.  OOï. 
R)  Pitro  Mincrtem,  t.  10,  p.  484. 
H)  Ibid.,  t.  3S,  p.  180. 
(3)  Ibid.,  c.  M,  p.  «5. 
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elle  mont  des  Douze,  étaient  seuls  entrés  dans  cette  conjuration  ; 
la  jalon  sic  des  autres  ordres  la  lit  manquer.  On  révéla  au  gouver- 
neur les  complots  tramés  contre  lui  ;  et  Saint-Georges  ayant  attiré 
François  Salimbéni  devant  le  palais,  en  .l'entretenant  avec  lui,  l'y 
lit  massacrer  par  ses  (tardes  fi).  Les  Douze,  qui  s'armaient  pour 
le  défendre,  forent  attaqués  et  mis  en  fuite;  plusieurs  de  ceux 
qu'on  arrêta  Turent  envoyés  au  supplice  :  plusieurs  autres  furent 
exilés;  el  le  mont  des  Douze  fut,  par  un  décret,  privé  de  toute 
part  au  gouvernement  :  exclusion  qui  fut  maintenue  pendant  près 
de  quatre-vingts  ans  (s). 

Cependant  les  Sicnnois,  qui  n'avaient  pas  voulu  tenir  leur  li- 
berté de  la  main  des  Douze  ou  des  SalimLéni ,  ne  tardèrent  pas 
à  se  la  procurer  par  eux-mêmes.  A  la  fin  de  mars  1404,  ils  en- 
voyèrent îi  Florence  des  ambassadeurs  demander  la  paix.  A  l'ou- 
verture de  cette  négociation,  le  gouverneur  Saint-Georges  de 
f.arréto ,  voyant  que  son  autorité  était  tellement  déchue ,  qu'on  ne 
demandait  pas  même  son  aveu  pour  traiter  avec  les  ennemis  de 
son  prince,  sortit  de  lui-même  de  la  ville,  pour  ne  pas  en  être 
chassé.  Les  magistrats  ordonnèrent  aussitôt  qu'on  ôtfit  la  couleu- 
vre des  Visconli  de  tons  les  lieux  publics,  et  des  monnaies  que 
faisait  frapper  la  république,  et  l'autorité  du  duc  de  Milan  fnl 
ainsi  abolie  a  Sienne,  sans  révolution  (3). 

Les  Florentins  accueillirent  avec  joie  les  ambassadeurs  sicn- 
nois; ils  restituèrent  à  cette  république  tous  les  châteaux  qu'ils 
avaient  conquis  sur  elle,  en  se  réservant  seulement  lenr  juridic- 
tion sur  Monlépulciano,  qui  avait  été  la  première  cause  de  la 
pierre.  Mais  ils  exigèrent  que  tous  les  exilés  de  Sienne  fussent 
rappelés  dans  leur  patrie,  el  remis  en  jouissance  de  leurs  biens 
et  de  leurs  droits.  Ce  traité  de  pacification  fut  publié  dans  l'une 
el  l'autre  ville,  avec  de  grandes  réjouissances,  le  4  avril  1404(4). 

(1)  77e™.  Corio,  Storit  Miltmeii,  P.  IV,  p.  30t.  -  Andréa  BlglU  Htator. 
Mediùlan,,  L.  I.  p.  14. 

(î)  Malatolti,  Slor/a  di  Sieno,  P.  11.  L.  X,  p.  104.  -  Joli,  flandiaidc  Bar- 
thùtomn-ii  Senensis,  iuorum  tomporum  Hittoria,  T.  XX.  Rer.  11.,  p.  t. 

(S!  Malatolli.  Storladi  Slena,  P.  II,  L.X.p.  m.  —  Scip.  Ammirato, 

!..  XVII.  p.  BOH. 

H)  Piero  muerbelli,H<)4.e.t .  p.  A»T.-Kan,lmi.l^hna  .S'nmêfi,  T.XX, 
p.  T.  -  Str  Cambi,  crânien  di  tuera.  T.  XVftl,  p.  840. 
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Les  Florentins  se  nattaient  de  réussir  plus  facilement  encore  à 
affranchir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Gabriel-Marie  Visconti.  Ce 
nouveau  seigneur,  qui  ne  pouvait  ni  protéger  ses  sujets,  ni  nuire 
à  ses  ennemis ,  augmentait  cependant  les  impositions ,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  sa  petite  cour,  et  pour  soutenir  une  guerre 
à  laquelle  !e  peuple  ne  prenait  plus  d'intérêt  (i).  Comme  les  im- 
piïts  ordinaires  ne  suffisaient  point  aux  dépenses  du  seigneur  de 
l'isc,  il  prétendit  avoir  découvert  une  conspiration  des  Bergolini  : 
sous  CC  préleïte,  il  lit  mourir  un  Agliati ,  un  Ronconti ,  et  d'autres 
citoyens  respectés,  et  il  confisqua  tous  leurs  biens. 

Pour  profiler  du  mécontentement  du  peuple,  les  Florentins  en- 
voyèrent devant  Pise,  au  mois  de  janvier  iAOi,  nn  gros  corps 
de  cavalerie,  avec  des  ingéniera  et  quelques  compagnies  de  fan- 
tassins. On  les  avait  informés  que  le  mur  de  la  ville  tombait  en 
ruine,  auprès  d'une  ancienne  parte  qu'on  avait  fermée,  et  qu'il 
serait  facile  de  le  franchir  (î).  Mais,  en  arrivant  devant  Pise,  ils 
trouvèrent  une  nouvelle  fortification  élevée  dans  l'endroit  qu'ils 
vonlaient  attaquer,  l'ennemi  instruit  de  leurs  desseins,  et  les 
mars  garnis  de  soldats  et  de  machines.  Ils  prirent  donc  le  pani 
de  se  retirer,  après  avoir  ravagé  tes  campagnes. 

Celte  tentative,  au  lieu  de  nuire  à  Gabriel-Marie  Visconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir,  parce  qu'elle  le  fit 
songera  implorer  la  protection  de  Boucicaull,  maréchal  de  France, 
qui  commandait  alors  à  Gènes.  Ce  général  illustre  désirait  se 
venger  sur  les  infidèles,  de  sa  captivité  dans  les  fers  de  Bajazct  : 
il  chvrrhait  les  moyens  de  se  rapprocher  d'Emmanuel  11  Paléolo- 
gue,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités;  et  il  avait  accepté  avec 
cm p ressèment  le  vicariat  de  Gènes,  dont  il  prit  possession  le 
->1  octobre  1401,  parce  que  le  peuple  qui  possédait  Péra,  avait 
plus  d'intérêt  et  plus  de  moyens  qu'aucun  autre,  de  défendre 
Constanliuople  (3).  Boucicault  était  entré  dans  tous  les  intérêts 
des  Génois,  et,  pour  eux,  il  était  jaloux  des  conquêtes  que  les 
Florentins  pourraient  faire  ;  surtout  il  ne  voulait  pas  permettre 

(t)  Pitre  Mtntrbttti,  MOI.  c.  24.  p.  4S7.  -  Scii>.  AmmiraUt,  L.  XVII,  p.  WI3. 
12)  Fient  Mmcrbolli,  HOS.  c.  20.  p.  480.  -  Saumeni  l'istarictuit  IlUt., 
T.  JCTI,  p.  1 170. 

(1)  Georgii  Stella-  Annale,  Gmmaa,  p.  lis;. 
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que  ce  peuple  iimiTli.'iinl  possédai  les  porls  importants  de  Pisc  et 
île  I.ivourne.  Il  accueillit  ilniu-  a  ver  empressement  les  propositions 
tic  Gabriel  Visconli  ;  il  se  fil  livrer  Livourne  cl  ses  forteresses  :  il 
exigea ,  pour  la  seigneurie  de  Pise ,  le  tribut  annuel  d'un  clieïal 
el  d'un  faucon  pèlerin;  el,  il  ces  conditions,  il  reconnut  Gabriel- 
Marie  Visconli ,  pour  feudalaire  du  roi  de  France  ;  il  somma  en 
même  temps  les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pisc  ou  son  terri- 
toire, s'ils  ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  VI. 
Lorsque  Boucicault  vil  que  cette  menace  ne  suffisait  pas,  il  fit 
arrêler  tous  les  négociants  florentins  qui  se  trouvaient  à  Gênes, 
avec  toutes  leurs  m  arc  h  an  dises;  et  il  ne  les  relâcha  qu'après  avoir 
contraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans,  avec 
Gabriel-Marie  Visconli,  et  la  communauté  de  Pisc  (i). 

A  l'exception  de  Pise,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  inlluenee 
étrangère,  et  les  Florentins  avaient  atteint  le  but  qu'ils  s'étaient 
|<i'0|]i)si'daiis  celle  guerre.  Sienne  avait  recouvré  sa  liberté;  Pérouse 
cl  Ilologne  avaient  échangé  la  tyrannie  des  Visconli  conlre  la  do- 
mination plus  douce  el  plus  paternelle  de  l'Église  :  Richard  Can- 
cellïeri  de  Pisloia  avait  demandé  la  paix  au  mois  de  septembre  1403  ; 
et.  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens,  il  avait  livré  à  la 
république  le  château  de  la  Sambuca ,  qui  fermait  un  des  passages 
les  plus  imporlanls,  au  travers  des  Apennins  (î).  Il  ne  restait 
donc  plus  qu'à  punir  les  seigneurs  feudalaires  qui  avaient  aban- 
donné les  Florentins  pour  s'allier  aui  Visconli;  et  les  Dix  de  la 
guerre  les  attaquèrent  avec  vigueur.  Jacoii  .Salviati.qui  commanda 
cette  expédition,  enleva  aux  L'bertiui  tous  les  châteaux  qu'ils 
possédaient  dans  le  val  d'Ambra  ;  il  s'avança  ensuite  contre  les 
comtes  Guidi  cl  les  comtes  ilcDngno,  et  il  soumit  toutes  les  forte- 
resses que  ces  gentilshommes  possédaient  sur  les  frontières  de  la 
Romagne  ;  il  ramena  enfin  à  l'obéissance  de  la  république  toute  la 
noblesse  feudalaire  des  Apennins  (s). 

[1)  Pitre  Mintrbrlli,  1403,  c.  S7.  p.  4D0.  —  Cran,  ttt  Ltina  di  Gio.  Ser 
Cambi,f.  485.  —  SosonwviJ'iiloricnrin  Hitler.,  p.  1180.  -  Scipione  Jauni- 
rai. L.  XVII,  p.  004. 

»)  Sotomeni  Vittoi  ientit  flitt.,  p.  1170. 

fô)  Jmap.  Saitiali,  Memorlc  licl.  Ervd.,  T.  Xïlll,  p.  SS1.  -  fier»  Miner- 
Mti,  1404,  c.  3  fi  0,  p.  *U5  et  ,101 .  -  Poggio  Uratciolmi,  Ui*l.  Fltr.,  I.  IV, 

p.  a». 
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Au  delà  de  ces  montagnes,  les  Florentins  ne  voulaient  ni  Taire 
îles  conquêtes,  ni  s'engager  dans  des  alliances  perpétuelles,  de 
peur  quelles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indéfiniment  les 
hostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides  et  des  troupes 
à  Dgolin  Calvalcabo,  seigneur  de  Crémone.  Un  autre  de  leurs 
alliés,  Pierre  de  Ilossi,  s'était  réconcilié  au  commencement  de 
l'année  avec  Otto  Bon  Tcrzo,  qui  gouvernait  Parme  plutôt  en  tyran 
qu'en  lieutenant  dn  duc  de  Milan  :  ils  étaient  convenus  de  parta- 
ger la  souveraineté  de  cette  ville,  et  Otto  Bon  Terzo  avait  offert 
de  passer  au  service  des  Florentins  contre  les  Visconti  :  mais  tout 
à  coup  il  attaqua  les  Guelfes  de  Pierre  de  lîossi,  qui  gardaient 
avec  lui  la  citadelle  de  Parme  ;  il  les  désarma ,  et  tombant  ensuite 
sur  les  bourgeois  paisibles  qu'il  croyait  attachés  a  son  rival ,  il  en 
lit  un  massacre  horrible ,  et  livra  leurs  biens  au  pillage  {().  Pierre 
de  Rossi ,  chassé  de  sa  patrie ,  vint  à  Florence  pour  implorer  Ira 
soconrs  de  la  république.  Les  décemvirs  mirent  sous  ses  ordres 
près  de  quinze  cents  hommes  d'armes,  et  lui  fournirent  de  l'argent 
et  des  munitions  do  guerre.  Mais  ils  n'agissaient  plus  en  Lom- 
bardie  que  comme  auxiliaires  de  leurs  anciens  amis  :  sans  faire  la 
paix  ils  renonçaient  a  pousser  avec  vigueur  les  hostilités,  et  ils 
laissaient  la  maison  Visconti  lutter  contre  les  difficultés  dans  les- 
quelles elle  se  trouvait  embarrassée  (a). 

Le  peuple  rie  Milan,  profilant  de  la  faiblesse  du  gouvernement, 
s'^iLiil  de  nouveau  pour  recouvrer  sa  liberté;  mais  l'ambition  des 
grands  ou  l'inquiétude  des  citoyens  ne  se  rattachaient  point  à  de 
nobles  désirs  :  les  premiers  cherchaient  à  se  supplanter  par  des 
intrigues  de  cour;  les  seconds  troublaient  l'administration  par 
leurs  émeutes ,  sans  avoir  aucun  projet  fixe,  aucun  désir  constant. 
Si  les  Milanais  avaient  écarté  de  la  sooveraineté  la  maison  Vis- 
conti ,  que  ses  crimes  rendaient  indigne  de  régner,  ils  auraient 
replacé  leur  république  à  la  tétc  do  la  ligue  lombarde,  et  lui 
auraient  assuré  tout  au  moins  le  même  rang  que  Florence  occu- 
pait en  Toscane.  S'ils  avaient  cherché  au  contraire  à  consolider  la 

(I  Jaeobldi  Mario,  .imial.  EstcnKi,  T.  XV1LI,  p.  100t.  -  Pitro  Miner- 
hHU,  HQI,  c.  11  cl  1î,  p.  509.  -  IMuàHi  .IcQumo,  t;htv*ic.  Ttinitt*., 
T.  XIX,  p.  SM. 

(S)  Poggfo  Uratcwlinf,  H/U.  Fier.,  L.  IV.  p.  VU. 
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souveraineté  Élevée  par  les  derniers  seigneurs,  en  donnant  une 
constitution  à  la  monarchie,  et  en  assurant  le  bonheur  du  peuple, 
sous  l'autorité  limitée  de  son  chef,  leur  ville  serait  demeurée  la 
capitale  de  la  Lombardie,  et  les  vingt-cinq  cités  que  Jean  Galéar 
avait  gouvernées  seraient  rentrées  sous  leur  dépendance  :  mais 
tous  les  troubles  de  Milan  étaient  excités  par  des  factieux,  non  par 
des  patriotes.  Us  s'arrachaient  le  pouvoir,  et  ne  songeaient  point 
à  réclamer  ou  à  faire  valoir  des  droits. 

La  duchesse  Catherine,  de  son  coté,  perdait,  par  sa  conduite 
imprudente  et  cruelle,  tout  droit  à  l'estime  ou  a  l'affection  du 
peuple.  Le  massacre  des  deui  Porri  et  d'Aliprandi  avait,  dès  le 
commencement  de  l'année,  eioilé  une  grande  fermentation  a 
Milan.  An  mois  d'avril,  le  peuple  vit  nn  matin  cinq  cadavres, 
vêtus  de  noir  et  privés  de  létes,  qui  étaient  exposés,  par  ordre  de 
la  duchesse,  devant  la  porte  de  Sainl-Ambroise.  Catherine  avait 
compté  que  celte  ciécution  mystérieuse  affermirait  son  pouvoir  en 
glaçant  d'effroi  les  séditieux.  Les  Milanais ,  au  contraire,  quoi- 
qu'ils ne  reconnussent  point  les  suppliciés,  n'écoutèrent  que  leur 
indignation  et  leur  rage.  Ils  prirent  les  armes,  et  forcèrent  la 
duchesse  a  livrer  aux  bourgeois  ses  forteresses,  d'où  elle  retira 
ses  soldats  ;  le  jeune  duc  Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de 
conseillers  gibelins  élus  par  le  peuple  :  la  maison  de  François 
Barbavara  fut  livrée  au  pillage;  lui-même  il  s'enfuit  à  Vallc  Sic- 
cida,  au-dessus  de  Novare,  et  la  duchesse  alla  s'enfermer  à  Monza, 
où  elle  espérait  être  en  sûreté,  sous  la  protection  de  Fandolfe 
Malatesti  (i). 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la  garde  de 
la  duchesse  sa  mère,  les  factieux  empruntaient  son  nom  pour 
faire  la  guerre  à  la  régente.  On  voyait  dans  toutes  les  villes  le 
parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  combattre  (s).  Tout  a  coup 
la  dernière  fut  elle-même  surpriseà  Mon/a,  par  François  Visconli  : 
elle  fut  jetée  en  prison  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  la  voix  publique, 
elle  y  mourut  empoisonnée,  le  J6  octobre  1404  (s).  Pandolfe 

tll  Jndna  BittU  Hitler.  Mmliolan.,  L.  11.  p.  37,  T.  XIX.  --  Pitn  Miner- 
taftf,HM,e.  8.  p.  503.  —  SBTuvni  Milor/™««  Hit.,  T.  XVI,  p. 1181. 
(ï)  Piero  Minertetti,  1104,  c.  II,  p.  509. 

(S)  Ibid.,  t.  14.  p.  S10;  «le.  55,  p.  S1D.  -  Poggla  RraccioUni,  Hit.  Flnr.. 
1..1V,  P.M4.  —  Xoiemeni  Pitorienmi,v.  1135. 

4  18 


DigitizGd  t>y  Google 


ilS  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


Malalcsli ,  qui  était  auprès  d'elle ,  s'enfuit  a  pied ,  déchaussé  comme 


cia,  il  réussit  à  se  faire  livrer  la  ville  et  les  forteresses,  et  il  s'en 
lit  proclamer  soigneur  (i). 

Ainsi  toute  la  Lorabardicse  trouvait  partagée  entre  de  nouveaux 
tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeune  des  frères  Visconti,  résidait 
il  l'avie,  mais  l'autorité  sur  celte  ville  avait  été  usurpée  do  nou- 
veau par  les  Beccaria ,  qui  l'avaient  exercée  autrefois.  Facino  Cane 
régnait  a  Alexandrie  ;  Georges  Itenzont ,  à  Crème  ;  Jean  de  Yi- 
gnatle,  fils  d'an  boucher,  a  Lodi;  les  Suardi,  à  Bergame;  les 
Coléoni,  à  Treizo;  Cavalcabo,  a  Crémone;  Franchino  Uusca,  à 
Como,  et  les  peuples,  foulés  par  leurs  nouveaux  maîtres,  et  par 
les  soldais  qu'ils  entretenaient ,  étaient  déjà  réduits  à  regretter  le 
joug  plus  égal  des  Visconti. 


il  était,  vers  Trczzo;  et  de  là  se 


à  Bres- 


(II  Andrta  BUIU Hùtor,,  L.  II.  p.  37. 
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CHAPITRE  X 


COnÇUÈTKS  DE  PRAGOIS  DE  G1UAU  BU  LOHH  A  H  DIE.  —  JALOUSIE  DES 
VÉNITIESS;  ILS  LUI  DÉCLiBEKT  LA.  GLTRIIE  ;  YIC-OCREUSE  RESISTANCE 
DE  CABKABE  :  IL  PERD  SUCCESSIVE* EUT  VÉRONE  ET  SES  PH1HCIPAUX 
CHATEAU!  ;  IL  EST  FORCE  A  SE  RENDUE ,  ET  LE  CONSEIL  MB  DIX  I." 
FAIT  MOURIR  AVEC  SES  EBEAHTS.  —  1104  A  110(1. 


Au  commencement  des  troubles  que  la  mort  rie  Jean  Galéaz 
avait  «cités  en  Lombardie ,  la  duchesse  de  Milan  avait  fait  offrir 
la  paiï  a  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  dout  elle 
redoutait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y  avait  mis  pour 
condition  la  restitution  de  Vicence,  Feltre  et  Bellune,  aflu  de 
pouvoir,  diaail-il ,  laisser  la  seigneurie  d'une  ville  a  chacun  de  ses 
enfants.  Cependant,  par  la  médiation  des  Vénitiens,  il  s'était 
contenté  de  Feltre  et  de  Bcllunc;  et  la  duchesse  s'était  engagée  à 
lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois  de  juin  1403  (i).  La  haine 
que  Jacob  de!  Verrac  et  François  Barbavara,  conseillers  de  Ca- 
therine, portaient  au  seigneur  du  Padoue,  Ût  rompre  ce  traité  au 
moment  où  il  devait  s'exécuter;  et  Carrare,  après  avoir  invoqué 
la  garantie  des  Vénitiens,  qui  lui  donnèrent  une  réponse  éva- 
sive,  entra  le  12  août  sur  le  territoire  de  Vérone,  avec  une 
armée  considérable.  N'ayant  pu  remporter  aucun  avantage  sur 
Ugolotlo  Bianeardo ,  qui  commandait  les  troupes  ries  Visconti , 
il  passa  dans  l'Etat  de  Brcscia,  et  s'empara  de  tlontéchiaro,  de 
Lona,  et  bientôt  de  la  ville  même  de  Jirescia,  dont  les  Guelfes 
lui  ouvrirent  les  portes  (a).  Mais  les  troupes  du  duc  s'étaient  en- 
fermées dans  la  citadelle;  et,  avant  que  Carrare  eût  pu  les  y  for- 
cer, Otto  Bon  Tcno  et  Galéazio  de  Mantoue  arrivèrent  à  leur 

(1)  Andréa  Gaiqro,  Sloria  JWonflim,  p.  805. 

(*]  Ibiil.,  p.  N07.  -  Bernard.  Çorio,  Storie  Milaneii,  l>.  LV,p.*H. 
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secours,  avec  mille  lances,  et  forcèrent  le  seigneur  de  Padoue 
a  se  retirer  ((). 

[t+04]  An  commencement  de  l'année  suivante,  Facino  Cane 
fut  envoyé  a  Vicence,  par  la  duebesse,  avec  un  corps  d'armée 
considérable,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Padonan":  mais  Car- 
rare, plaçant  ses  mi  lices  derrière  les  canaux  elles  rivières  dont  ses 
États  étaient  entourés,  repoussa  les  troupes  milanaises,  et  déter- 
mina enfin  Facino  Cane  à  conduire  ailleurs  ses  soldais,  afin  de 
tirer  parti  pour  lui-même  de  l'anarchie  où  la  Lombardie  était 
plongée  (2). 

Le  jour  mémo  où  Facino  Cane  se  relirait,  Guillaume  délia 
Scala  entra  dans  Padoue,  pour  demander  à  François  de  Carrare 
do  prendre  part  à  une  entreprise  qu'il  voulait  faire  snr  Vérone. 
Guillaume  était  frts  d'Antonio,  le  dernier  seigneur  délia  Scala; 
dans  son  exil,  il  avait  presque  toujours  vécu  des  bienfaits  du 
seifineur  de  Padoue  (s).  Il  espérait  que  le  moment  était  venu  où 
il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères  ;  il  assurait  que 
les  anciens  sujets  de  sa  famille  désiraient  retourner  sous  sa  do- 
mination, et  il  convint  avec  François  de  Carrare  que,  si  par 
son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Vérone,  il  assisterait  ensuite 
Carrare  de  toutes  ses  forces  pour  lui  soumettre  Vicence.  Un 
traité  à  ces  conditions  fut  signé  entre  les  deux  princes 
le  27  mars  140*  (4). 

Dès  le  30  mars,  l'armée  de  Carrare  se  mit  en  mouvement, 
sous  les  ordres  do  Philippe  de  Pisc.  Nicolas,  marquis  d'Esté, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  vint  le  joindre  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes  (d)i  et  ces  généraux  entreprirent  le  siège  du  châ- 
teau de  Cologna.  Tandis  qu'ils  attiraient  de  ce  coté  l'attention 
des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes  avec  les 
mécontents  de  Vérone.  Dans  la  nuit  du  7  avril,  l'armée  parut 
tout  a  conp  devant  les  murs  de  celte  ville;  et,  avec  l'aide  des 
partisans  des  anciens  seigneurs,  elle  y  pénétra  par  escalade. 


(1)  Andréa  Gâtant,  p.  8(19.  -  A'cjo  Minerbetli,  1403,  e,  11,  p.  47K. 

(S)  Jmlrea  Gataro,  p.  87?. 

(SI  Ibld.,  p.  67!. 

(4]  ««.,  p.  B74. 

(5)  Gio.  Hall.  Pigna,  Aïwta  dt>  Pritut.  dSUe,  L.  V,  p.  4811. 
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Ugolotto  Biancardo ,  qui  y  commandait  pour  le  duc  de  Milan ,  se 
relira  dans  la  forteresse  (i). 

Mais  au  moment  do  la  conquête  de  sa  capitale,  Guillaume 
délia  Scala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouvement  du 
cheval.  Si  nous  en  croyons  Galaro,  historien  qui ,  malgré  sa  par- 
tialité pour  les  Carrare,  inspire  de  la  confiance  par  tous  les  dé- 
tails qu'il  rapporte,  Guillaume  délia  Scala  était  atteint  d'une 
dyssenterie  accompagnée  de  lièvre  continue;  dès  le  20  mars, 
jour  de  son  arrivée  à  Padoue,  il  avait  été  soigné  par  les  méde- 
cins du  prince,  et  sa  maladie  avait  déjà  retardé  de  plusieurs 
jours  l'exécution  de  ses  projets  (s).  Rédusius  de  Qucro,  autour 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  de  Padoue,  assure 
quo  celui-ci  avait,  dès  cette  époque,  administré  un  poison  lent 
a  Guillaume  (s).  Cependant  la  Scala  Tut  immédiatement  reconnu 
pour  seigneur  de  Vérone ,  et  tous  ses  concitoyens  vinrent  lui  ren- 
dre hommage.  La  fatigue  de  son  inauguration  augmenta  son  mal; 
la  joie  d'être  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le  trône  de  ses 
pères  était  troublée  par  des  douleurs  croissantes.  A  peine 
avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie,  qu'il  mourut  le  21 
avril.  Le  peuple  et  presque  tous  les  écrivains  du  temps  accu- 
sèrent François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner  ce  seigneur(*}. 
Cependant  le  grand  nombre  de  crimes  semblables  avait  accoutumé 
à  les  croire  légèrement;  et  nous  devons  hésiter  a  noircir  la  mé- 
moire d'un  prince  qui,  dans  le  reste  de  sa  conduite,  nous  parait 
noble  et  généreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était  inutile ,  car  Guillaume 
deila  Scala  laissait  deux  Dis,  Antonio  et  Drunoro,  que  Carrare 
investit  immédiatement  de  l'héritage  de  leur  père  (s).  * 

Le  29  avril ,  Ugolotto  Biancardo,  assiégé  dans  la  forteresse  de 

(t)  Andi-eo  Gâtant,  p.  fn.—Jacabi  dcDelayto,  .fnnn/ej  EMauet,  T.  XVIH  , 
p.  VOS. 

fi)  Andréa  Holam,  p.  875. 

(3)  Redvëîtu  de  Quero,  Chronic.  Tarcitin.,  p.  SIS. 

(4)  Andréa  BWU  Hittor.,  I.  1.  T.  XIX,  p.  1H.  -  Pttn  Minerbetli ,  UDi, 
c.  3,  p.  4m.  —  Jacobide  Dtiaflo,  Annal.  L'tlentes,  p.  907.  —  NarinSonuta, 
Vile  de'  Duchi  di  Vsnetia,  p.  9Û7.  -  Gia.  Doit.  Piqua,  .Varia  de-  Princ, 
d'Eite,  L.  V.  p.  «7. 

(5)  Cirto,  l'historien  de  Milan .  lanili*  qu'il  accuie  Guillaume  d'avoir,  ver:  ce 
lemin-ii,  rail (mpaiionner Cli arlu  YiiconU.  ion  cumpeRDon d'irinu ,  atlrfbue  la 
mort  de  Guillaume  à  la  fiUigiie  el  a  la  maladie,  Met.  MU.,  P.  lï,  p.  930. 
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Vérone ,  Tut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants;  et  François  de  Car- 
rare ;  mil  garnison.  Pendant  ce  temps,  Franccsco  Terzo,  fils 
ainé  du  seigneur  de  Padoue,  assiégeait  Vicence  avec  une  autre 
armée.  Une  haine  violente  subsistait  dès  longtemps  entre  les  Vi- 
ce» tins  el  les  Padouans,  en  sorte  que  les  premiers  s'obstinaient 
à  se  défendre.  De  son  côté,  la  régence  de  Milan  mettait  tout  en 
œuvre  pour  les  secourir;  et,  tandis  que  Facino  Cane  cherchait 
a  faire  entrer  des  renforts  dans  la  ville  assiégée,  des  ambassa- 
deurs de  la  duchesse  sollicitaient  la  république  de  Venise  de  se 
déclarer  contre  Carrare. 

Les  Vénitiens  étaient  demeurés  indifférents  aux  progrés  de 
Jean  Caléai  Visconti;  el  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre  lui, 
dans  un  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  toute  l'Italie. 
Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Foscari ,  chef  de  la  qua- 
rante, feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de  l'agrandisse- 
ment de  François  de  Carrare,  prince  belliqueux,  ambitieux,  non 
moins  habile  politique  que  grand  capitaine,  et  qui,  lors  même 
qu'il  paraissait  tout  dévoué  à  la  seigneurie,  songeait  sans  doute 
a  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu'elle  avait  fait  éprouver, 
quinze  ans  auparavant,  à  lui-même  et  à  sou  pére  (l).  La  duchesse 
de  Milan  avait  envoyé  à  Venise ,  comme  ambassadeurs,  l'évéquc 
de  Fcltre,  le  général  Jacob  del  Vcrmc,  dont  François  de  Carrare 
avait  confisqué  l'héritage  à  Vérone  (s),  et  Ugo  Scrovcgno,  émi- 
gré Padouan,  dont  les  biens  étaient  également  sous  le  séquestre  : 
leur  haine  personnelle  contre  Carrare  sut  éveiller  l'ambition  du 
doge  el  des  Vénitiens.  Ils  offrirent  d'abord  de  faire  céder  à  la  ré- 
publique Fellre  et  Bellune  par  la  régence  de  Milan ,  pour  prix  de 
son  alliance  (s)  ;  bientôt  ils  y  joignirent  encore  Vicence,  el  toul 
ce  que  la  maison  Vbcouti  possédait  au  delà  de  l'Adige  (*}.  Le 
doge,  qui  désirait  la  guerre,  pour  illustrer  sou  règne  par  des 
conquêtes ,  usa  de  quelque  arlilice  pour  écarter  du  conseil  des 
l'régadi  tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare  ; 

lil  Marin. tannin,  Vite  de'  Duchi,  T.  XXII.  p.  794. 

L.V1,  c.  S.  p.  358.    '  'P 

M)  Spr  cainbi  «sure  (|ur  tel  VéniLicna  po^renl  dcui  «ni  mille  Surius  pour  lu 
lillet  i|ui  leur  dirent  cMéti.  fronicn  ili  Lucca,  p.  Bit. 
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et  cependant  il  ne  l'emporta  que  d'une  voix  (f).  La  guerre  fut 
donc  résolue;  et  Jacob  Soriano,  gentilhomme  Vénitien ,  fut  en- 
voyé à  Vicence,  pour  prendre  possession  de  cette  ville,  dont  les 
habitants  avaient  eus-mémes  imploré  la  protection  de  la  sei- 
gneurie. 

Le  25  avril  1404 ,  la  bannière  de  saint  Marc  fut  arborée  sur  la 
grande  tour  de  Vicence,  et  un  trompette  fut  envoyé  à  François 
Terzo  de  Carrare ,  pour  le  sommer  de  renoncer  au  siège  d'une 
ville  qui  appartenait  à  la  république.  Ce  trompette,  ayant  provo- 
qué de  quelque  manière  la  colère  du  jeune  seigneur,  fui  tué  en 
sa  présence.  Celte  violation  du  droit  des  gens  fui  bientôt  sévère- 
ment punie  sur  toute  la  maison  de  Carrare  (ï). 

François  de  Carrare  se  rendit  au  campde  son  lils.dans  l'intention 
de  donner,  le  I"  mai,  un  assaut  aux  murs  de  Vicence;  mais,  a 
la  réception  d'une  lettre  de  la  seigneurie  qui  le  menaçait  de  toul 
son  courroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège,  Carrare  s'arrêta,  espérant 
encore  à  ce  prix  éviter  la  guerre  avec  la  république  ;  ii  se  désista 
de  ses  projets ,  et  il  ramena  ses  troupes  à  i'auoue  (s). 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  averti  que  Brunoro  et  Antonio  délia 
Scala  négociaient,  do  leur  coté,  avec  Venise,  aiin  de  s'assurer, 
contre  lui-même ,  la  protection  de  la  seigneurie ,  et  d'échapper  à 
la  guerre  dont  ils  le  voyaient  menacé.  Déjà  ces  princes  lui  avaient 
donné  d'autres  sujets  de  mécontentement ,  que  son  ambition 
s'exagérait  peut-être.  Il  ernt  que  leur  ingratitude  l'autorisait  à  les 
dépouiller  de  ce  que  lui-même  leur  avait  donné,  il  les  lit  arrêter , 
le  17  mai  ;  et  son  (ils,  Jacques  de  Carrare  rendit  compte  au  peuple 
de  Vérone,  assemblé  sur  la  place  publique,  lies,  motifs  de  cette 
détermination  {4).  Le  24  du  même  mois,  François  de  Carrare  se  lit 
proclamer  seigneur  de  Vérone  (5). 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  l'Kglise 
cherchaient,  de  concert  avec  le  marquis  d'Esté,  à  rétablir  la 

(1)  Marin  Sonuta,  ViU& Duehi,  p.  7111. 

(ï)  Andréa  Galaro,p.l»&.—Re<iutititdeqaero,Chriinic,:rarTiitin.,p.»\*. 
-  Jacobitlo  IJetarto,  Annale,  Etuneei,  p.  1005.  -  Pitro  Minerbtttl.  1404, 
c.7.  p.  SOS.  ~  Marin  Sanulo,  yite  île'  Duchi,  p.  8M. 

(3)  Andréa  Galaro,  p.  S83. 

H)  Jacobi  de  Delaylo,  Annota  Eetemet,?.  MB. 

(5)  Andréa  Gâtai»,  p.  m.  -  Andréa  Kaugerio,  Sloria  renesiana,  p.  1070. 
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paix  (1)  ;  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  excessives , 
qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négociation.  Déjà  ils  avaient  engagé 
François  de  Gonzaguc,  seigneur  de  Mantoue,  à  envahir  le  terri- 
toire de  Vérone  (a).  Jacob  del  Vermeavait  pris  possession ,  en  leur 
nom,  des  villes  de  Cmdale.Fcllrc  et  Bellune  (3);  et,  le  18  juin, 
il  rompit,  à  main  armée,  les  digues  de  la  Brenta,  près  de  l'An- 
guillara ,  afin  d'inonder  le  territoire  de  Padouc  {4).  Alors  même 
la  guerre  n'avait  point  encore  été  formellement  déclarée.  François 
de  Carrare,  averti  do  ces  hostilités ,  convoqua  le  conseil  du 
peuple,  qu'il  avait  conservé  ou  rétabli  a  Padoue,  afin  dos'assurer 
lie  l'affection  de  ses  sujets.  1)  lui  rendit  compte  des  injures  qu'il 
avait  éprouvées  de  la  part  de  la  république;  il  assura  qu'il  avait 
toujours  voulu  se  conduire  envers  elle  comme  un  fils  respectueux, 
plus  encore  que  comme  un  bon  voisin  :  mais  il  ajouta  qu'il  se 
voyait  forcé  1  prendre  les  armes  ponr  la  défense  de  ses  justes  droits; 
et,  d'après  l'avis  de  son  peuple,  il  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens, 
le  25  juin  1404  (s). 

Le  sénat  de  Venise  s'était  fait  une  règle  de  n'employer  jamais 
que  des  armes  étrangères  et  mercenaires.  Il  ne  voulait  pas  confier 
l'autorité  militaire  a  un  citoyen  qui  pouvait  être  tenté  d'en  abu- 
ser; il  ne  voulait  pas  même  lui  donner  l'occasion  d'acquérir  trop 
de  gloire,  ou  permettre  au  peuple  de  contracter  l'habitude  des 
combats.  Les  condottieri,  que  la  république  prenait  à  son  service, 
n'obtenaient  jamais  la  permission  d'introduire  leurs  soldats  àVe- 
nise  :  en  sorte  que  leurs  trahisons  mêmes  ne  pouvaient  faire  courir 
aucun  danger  h  la  capitale;  et  l'État  alors  le  plus  riche  de  l'Europe 
entreprenait  sans  inquiétude  une  guerre  où  il  n'exposait  qac 
de  l'argent. 

En  effet,  une  armée  de  neuf  mille  gendarmes  aventuriers,  à  la 
solde  de  la  république,  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Malatesta 
de  Pésaro.  Paul  Savelli,  Taddéo  del  Vcnnc,  les  Pollenta  de  Ha- 


ïti Annalet  EitcnKS,  Jac.  Je  Bctaylo,  p.  10011.  —  l'ien  IMuabelti,  c.  0, 
l>.  B08.  —  Mari»  Stmato,  p.  SOS.  -  d'à.  Bal»,  l'igtta,  L.  V,  p.  409. 
{2)  PUiu,  UMer.  Maniuma,  L.  V,  p.  796. 

(1)  Rmtuaiui  Je  (Junro,  Lhran.  TanU».,  p.  SU.  -  Andréa  fiiawjerio, 
p.  1077. 
(1)  Jaaibi  de  Deto?to,  a,  1001». 
(6)  Andtea  Galaw,  p.  900. 
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venue,  le  connu  île  l'Aquila  et  d'à  (lires  capitaines  renommés,  lui 
étaient  subordonnés  (i).  François  de  Carrare ,  qui  avait  bien  moins 
de  soldats,  compensa  par  son  activité  l'inégalité  du  nombre;  il 
détermina  François  de  Gonzague  à  accepter  une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'au  27  août;  il  engagea  le  marquis  Nicolas  d'Esté, 
son  gendre,  à  se  joindre  il  lui  contre  les  Vénitiens  :  en  peu  de 
jours  Nicolas  reconquit  le  Polésiuede  Ilovigo,  ancien  héritage  de 
sa  famille,  qu'il  avait  précédemment  engagés  la  république,  pour 
sûreté  d'unedelle  (î).  En  lin  Carrare,  profilant  des  canaux  profonds 
qui  coupent  toute  la  Vénétie,  fortifia  les  confins  de  son  territoire 
par  des  fossés  et  des  redoutes,  et  les  défendit  comme  une  forte- 
resse. Avec  son  brave  général ,  Philippe  de  Pisc,  il  se  plaça  prés 
de  Piévé  à  Sacco,  derrière  les  lignes  qu'il  avait  formées,  et  il 
repoussa  valeureusement,  le  20  août,  une  attaque  générale  des 
Vénitiens  sur  toute  la  frontière  de  l'État  de  Padoue(s). 

La  Irève  conclue  avec  le  seignenr  de  Hantoue  expirant  le  27 
août,  François  de  Carrare  fut  obligé  de  diviser  ses  forces  pour 
résister  à  une  nouvelle  attaque.  Un  orage  violent  dispersa,  pendant 
son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes  de  Piévé  a  Sacco. 
Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se  mettaient  à  l'abri  des 
torrents  de  pluie  qui  tombaient  du  ciel,  quelques  soldats  vénitiens 
trouvèrent,  chez  un  paysan  dont  ils  pillaient  la  maison ,  une  solive 
assez  longue  pour  en  faire  un  pout  qui  traversât  le  fossé  derrière 
lequel  les  Padouans  étaient  retranchés:  ils  la  jetèrent  d'une  rive 
à  l'autre,  sans  être  remarqués;  les  pins  hardis  passèrent  le  canal 
et  facilitèrent  aux  antres  l'établissement  d'un  pont  plus  solide  : 
lorsqu'ils  furent  découverts ,  ils  étaient  déjà  assez  nombreux  pour 
maintenir  leur  poste;  et,  le  6  septembre,  l'armée  vénitienne 
entra  tout  entière  dans  la  première  enceinte  fortifiée  du  territoire 
de  Padone(i). 

Carrare  accourut  aussitêl  pour  sauver  ses  campagnes  de 

II)  Andréa  Galara,  p. SOI.  —  Jacob:  de  Dtslayto,  Annales  Etten3.,\i.  10WI. 
-  Pierv  Minerbelli,  c.  0,  p.  6W. 

(S)  Marin  Sanuto,  p.  810.  -  Piero  Minerbelli,  c.  16,  p.  Ml.  -  Gio.  11. 
Pigna,  L.  V,  p.  «0. 

(5]  Andréa  Golan,  p.  B9Î.  —  Jaevbi  de  Delayta,  p.  101».  -  Marin  Sanuto, 
p.  800.  -  Pare  Minerbelli,  t.  10.  p.  500. 

(4)  Andréa  Galara.  p.  DUO.  -  Jacobi  de  lielayto,  p.  101». 
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l'invasion  désastreuse  des  ennemis  :  il  se  relira  derrière  une  ac- 
coude ligne  de  canau*  qu'il  se  hala  de  fortifier;  et,  étendant  ses 
troupes  entre  Oriago ,  Sirà  et  Vico  d'Aggéré,  il  couvrit  du  moins 
tout  le  pays  qui  restait  derrière  lui.  Cependant  une  querelle  en- 
lie  Malatesta  et  Paul  Savelli  ayant  engagé  l'armée  vénitienne  a  se 
partager  entre  ces  deux  générant,  François  de  Carrare  en  profita 
pour  battre  séparément  le  dernier,  et  pour  enlever  ensuite  un  con- 
voi de  vivres  que  conduisait  Taddéo  dcl  Verme  (i). 

Mais  le  seigneur  de  l'adouc,  malgré  ses  talents  cl  son  courage, 
n'était  pas  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  les  Vénitiens.  Ces  der- 
niers avaient  rappelé  de  Candie  le  marqnis  Aizo  d'Esté,  qui, 
i[inj]i|iius  années  auparavant,  avait  excité  une  guerre  civile  dans 
l'État  de  Fcrrare;  et  ils  lui  faisaient  remonter  le  Po  avec  lenr 
flotte,  pour  combattre  le  marquis  Nicolas  (s).  D'antre  part,  Jacob 
ciel  Verme  avait  conduit  à  François  de  Gonzaguc  de  puissants 
renforts,  et  tous  deux  ensemble  attaquaient  le  territoire  de 
Vérone,  où  ils  prenaient  successivement  un  grand  nombre  de 
cbâlcaux.  Les  babitauls  de  ce  district  n'avaient  aucune  affection 
pour  la  maison  de  Carrare,  et  n'apportaient  aucun  zèle  a  la 
dcfi'iidrc.  Enfin  les  Vénitiens  avaient  congédié  Malalesli,  et  réuni 
leur  troisième  armée  sous  les  ordres  de  Paul  Savelli.  Celle-ci 
était  la  plus  considérable  qu'on  eût  encore  vue  servir  en  Italie  : 
elle  coûtait  par  mois  cent  vingt  mille  ducats  a  la  seigneurie,  qui, 
assez  riche  pour  ne  rien  épargner ,  dépensa  deux  millions  de  du- 
cats dans  la  seule  guerre  de  Padoue  (s). 

Paul  Savelli ,  n'ayant  pu  forcer  l'enceinte  que  défendaient  les 
Padouans,  mit,  à  la  lin  de  novembre,  son  armée  en  quartiers 
d'hiver  dans  l'État  de  Trévise.  Carrare ,  qui  craignait  de  perdre 
l'.iltW  lion  de  son  peuple,  s'il  le  fatiguait  par  un  trop  rude  service 
militaire,  se  hala,  de  son  côté,  de  renvoyer  les  habitants  de  Pa- 
doue à  leurs  foyers.  Mais  la  retraite  de  Savelli  n'était  qu'une  ruse; 
il  avait  ga<:nc  à  SLrà  des  traiircs,  qui  lui  ouvrirent  un  passage  au 
travers  de  lignes  si  longtemps  défendues.  Le  9  décembre,  il  tra- 
versa la  Branla ,  et  il  entra  dans  le  canton  de  Piévé  à  Sacco ,  le 

{Il  ditilrea  Golan,  p.  'JOi.  —  Jaeobi  ilt  Delaylo,  p.  1010. 
m  Andréa  Golan,  p.  ous.  -  Marin  Saiiuio,  p.Sii. 
(3)  iïamgerie,  Slor.  l  enet.,  p.  Ifl-y, 
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plus  riche  et  le  plus  fertile  du  Padouan  :  François  de  Carrare ,  qui 
était  accouru  pour  le  repousser,  futblessé  a  la  main  ;  ses  troupes 
furent  forcées  à  la  retraite,  et  toutes  les  campagnes  de  ses  États 
furent  livrées  à  un  horrible  pillage  (i). 

Le  commencement  de  l'année  1403  fui  signalé  par  un  nouveau 
malheur  pour  le  seigneur  de  Padouc.  Le  marquis  de  Ferrare, 
son  gendre,  et  le  seul  allié  qui  lui  restât,  se  détacha  de  lui. 
Menacé  par  les  flottes  vénitiennes,  manquant  de  vivres,  el 
entouré  d'un  peuple  mécontent,  il  signa  une  paix  séparée,  et 
rendit  aux  Vénitiens  le  Polésine  de  llovigo,  el  les  forteresses  qu'il 
avait  élevées  le  long  du  Pô  (s). 

François  de  Carrare  avait  vainement  demandé  des  secours  au* 
Florentins,  alors  occupés  de  leurs  négociations  pour  se  rendre 
maîtres  de  Pisc  :  il  ne  pouvait  obienir  d'assistance  ni  d'eux,  ni 
d'aucun  de  ses  anciens  amis  :  quelques-uns  de  ses  sujets  laissaient 
éclater  des  signes  de  mécontentement;  et  Jacques  dcCarrara,  son 
frère  naturel ,  paraissait  engagé  dans  un  complot  contre  lui  (3). 
François  chercha  du  moins  à  mettre  ses  plus  jeunes  fils  el  une 
partie  de  ses  biens  à  couvert  du  danger  dont  il  se  voyait  menacé. 
L'alné  de  ses  enfants,  François  Terzo,  était  son  plus  ferme  sou- 
lien  à  Padouc;  elle  second,  Jacques,  commandait  pour  lui  à 
Vérone.  Carrare  n'avait  garde  d'éloigner  ces  deux  braves  guer- 
riers, qui  devaient  partager  sa  dernière  fortune,  comme  les 
dangers  des  combats.  Mais  il  fit  passer  à  Florence  ses  deux  plus 
jeunes  Dis,  Ubertino  et  Marsilio,  ainsi  que  ses  enfants  naturels, 
ceux  de  ses  frères  et  ceux  de  son  fils.  Il  y  envoya  aussi  tous  ses 
joyaux  de  prix,  el  une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  qu'il 
s'était  réservée  en  argent  comptant  {4).  Tranquillisé  sur  le  sort 
de  cette  partie  de  sa  famille,  il  attendit  avec  constance  l'aggres- 
sion  d'un  ennemi  infiniment  supérieur  en  forces. 

Le  25  mai  1403 ,  Caslel  Caro  fut  attaqué  en  même  temps  par 

c.  M,  p.  55g.  —  Marin  Sanulo,  p.  813. 

(3)  Jacob.  •leDciaylo,  p.  10Ï4.  -  Ilaluiiui  •le  <juen,  p.  810.  -  MtnMi. 
N*MH,  1405,  c.  1,  p.  5SÎ.  -  Manu  SaxMto,  p.  an.  —  An-lrea  Ka«rjetio, 
p.  1077.  -  G/o.  Bail.  Pigna,  L,  V,  p.  4SJ. 

(S)  Atldna  finlnn,  p,  DM.  —  Jac.tfc  tlelayto,  \:  1(130. 

M)  JoilrtaGulam,  p.  OIS.  -  .'or.  ik  l'ilayla.  p.  1037,-  Crtmica  di  Lweta 
tUSerCambi.f.U». 
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la  Hotte  vénitienne  et  parl'armécdc  terni.  Après  une  vigoureuse 
mais  courte  résistance,  ce  château  fut  pris;  le  territoire  de  Padoue 
demeura  complètement  ouvert,  et  l'aul  Savelli  conduisit  ses 
troupes  au  pied  des  murs  de  la  capitale,  dont  il  commença  le 
siège  le  12  juin  (i). 

De  leur  côté,  Jacob  del  Vernie  et  François  de  Goniague 
pressaient  l'attaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  ville  ne  se 
soumettaient  qu'à  contre-cœur  aux  sacrifices  que  leur  imposait 
une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  ;  et  lorsqu'ils 
virent  l'ennemi  attaquer  leurs  murailles,  ils  résolurent  de  faire 
cesser  la  résistance  de  Jacques  de  Carrare.  Vérità  des  Vérita, 
Antonio  Mafféi  et  Jacques  Fabri,  qui  loua  trois  étaient  au  nombre 
de  ses  conseillers,  rassemblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
sur  la  grande  place  ;  et,  sans  cesser  de  porter  l'enseigne  du  char, 
et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur ,  François  de  Carrare,  ils 
déclarèrent  leur  volonté  de  traiter  avec  Gabriel  Emo,  provéditeur 
vénitien  qui  suivait  l'armée.  Cependant  ils  obtinrent,  pour 
Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les  vertus,  un  sauf- 
conduit,  au  moyen  duquel  il  pouvait  se  retirer  où  boa  lui 
semblerait,  avec  sa  femme  et  ses  effets  préciem  (s).  Une  capitu- 
lation avantageuse  fut  accordée  à  la  ville  de  Vérone  ;  et  la  seigneurie 
promit  de  conserver  et  d'augmenter  ses  privilèges.  Le  23  juin, 
l'armée  de  Jacob  del  Venue  entra  dans  celte  ville,  et  arbora 
l'étendard  de  saint  Marc  (s).  Jacques  de  Carrare,  après  avoir  été 
retenu  quelque  temps  captif  contre  la  teneur  de  la  convention  , 
ayant  voulu  s'échapper,  fut  repris  et  renvoyé  dans  les  prisons  de 
Venise  {*). 

L'armée  qui  avait  pris  Vérone,  vint  ensuite  se  réunir  a  celle 
qui  assiégeait  Padoue.  Le  1"  juillet,  Paul  Savelli  établit  son 
camp  à  Bassancllo  ;  et  Carlo  Zéuo  y  fut  envoyé  par  la  république , 
comme  provéditeur.  Le  seigneur  de  Manione  et  Jacques  del 
Vernie  y  arrivèrent  pou  de  jours  après.  François  de  Carrare  avait 
partagé  avec  son  fds,  François  Teno,  la  défense  de  sa  patrie  :  il 

(1)  Andréa  Gotoro,  p.  010.  -  Joe.  île  Detoyto,  p.  1037. 

(S)  Awtrea  O'otaro,  p.  OIS.  -  /'/ère  Minerèetti,  t.  i,  p.  SÏ6. 

<3)  Marin  Sonulo,  p,  Mo.  -  Andréa  Naugerio,  p.  1078. 

Andréa  Galaro,  p.  UÎO.  -  Piera  Minerbelli,  c.  0,  p.  5ÎO.  -  Retlwia*  de 
<Jatrt,  p.  MO.  -  Jac.  de  Delayto,  p.  1027. 
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veillait  les  nuits  avec  une  moitié  des  citoyens  ;  el  Tcrzo,  avec 
l'an  Ire  moitié ,  faisait  la  garde  durant  le  jour  ft). 

Cependant  les  paysans  s'étaient  retirés  dans  la  ville,  avec  leur 
bétail  et  leurs  effets  précieux.  Claque  bourgeois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison;  d'autres  étaient  logés  dans  tes  églises 
et  les  couvents;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher  sous  les 
portiques  des  rues.  Bientôt  le  rapprochement  de  tant  d'hommes 
cl  de  tant  d'animaux,  la  mauvaise  nourritnre,  les  immondires 
dont  la  Tille  se  remplissait,  produisirent  leur  effet  ordinaire,  une 
peste  affreuse  se  manifesta  dans  Padoue,  avec  les  mêmes  symptô- 
mcsqui.au  milieu  du  siècle  précédent,  avaient  occasionné  tant 
d'effroi.  Presque  tons  les  malades  mouraient  le  second  on  le 
troisième  jour.  Chaque  matin  ,des  chars  parcouraient  la  ville  pour 
recueillir  les  morts  :  sur  leur  timon  l'on  avait  élevé  une  croix  ,  an- 
dessous  de  laquelle  hrûlait  sans  cesse  une  petite  lanterne,  pour 
remplacer  les  cierges  qui,  dans  d'autres  temps,  accompagnaient 
toujours  les  obsèques.  Un  seul  prêtre  suivait  le  char  funèbre,  qui 
portail  k  la  fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait 
quatre  ou  cinq  cents  personnes  par  jour.  Dans  chaque  cimetière 
on  avait  creusé  d'immenses  fosses,  où  l'on  rangeait  les  cadavres 
par  lits  jusqu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé  son  fils 
sur  ce  char  funèbre,  un  fils  son  père,  ou  un  époux  son  épouse,  il 
fallait  qne,  les  yeux  encore  pleins  de  larmes,  il  reprit  en  hâte 
ses  armes  pour  repousser  les  attaques  des  ennemis  {3). 

Les  châteaux  du  territoire  de  Padouc,  n'ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  d'èlro 
secourus,  secouaient,  les  uns  après  les  autres,  l'autorité  des 
Carrare,  pour  faire  plus  lût,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
paix  avec  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le  14  août,  de  Montagnana 
le  13.  Le  provédileur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas  de  I.ione, 
noble  padouan,  qui  commandait  à  Mnnsclire;  si^  lionli'iisr? 
propositions  furent  rejetées  :  mais  Lacas  prit  occasion  de  celte 
négociation  pour  enlrer  en  traité  au  nom  de  François  de  Carrare 

(t)  Andréa  Galaro,  p.  831. 

(9|  Andréa  Gataro .  qui  perdit  tnn  pire  do  lipule.  anure  qu'elle  enleva  qua- 
rante mille  perionpeï.  /«(or.  Porfor).,  p.  Mt.  —  Andréa  Blglla  donne  le  même 
nombre.  Mal.  HUI.,  L.  1.  p.  SO.-Jicquo  de  Delaylo  le  rédull  a  vingt  huil  raille. 
Jnn.  EU.,  p.  10».  —  Marin  Sanuto,  p.  817  et  827. 
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lui-même,  et  il  se  rendit  à  Padonc,  pour  savoir  quels  termes 
celui-ci  accepterait.  Le  seigneur  déclara  qu'il  consentirait  à  livrer 
sa  capitale,  et  à  renoncer  à  la  souveraineté,  pourvu  que  son  (ils 
Jacques  fût  remis  en  liberté;  que  la  seigneurie  lui  payât  cent 
cinquante  mille  florins  de  dédommagements  ;  qu'elle  confirmât  les 
donations  qu'il  avait  faites  pendant  son  gouvernement,  et  qu'elle 
garantit  les  privilèges  et  les  anciennes  coutumes  de  Padouc  (i). 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  ît  Venise,  pour  consulter  la 
seigneurie  sur  ces  conditions,  François  de  Carrare  profita  de  l'ar- 
rogante confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  Il  rassembla  les 
milices  de  la  ville  qui  se  trouvaient  réduites  a  quatre  mille  sept 
cents  hommes,  quoiqu'il  y  eut  incorporé  les  paysans  réfugiés, 
tandis  que,  l'année  précédente,  elles  passaient  donze  mille 
hommes.  A  leur  léle ,  il  surprit ,  le  18  août ,  le  camp  de  Paul 
Savelli,  qui  était  séparé  par  la  Jtrenta  de  celui  de  Galéaz  de 
Mantoue.  Il  brûla  ses  logements;  il  enleva  la  bannière  de  saint 
Marc  et  celle  du  capitaine,  et  il  causa  un  dommage  de  plus  décent 
mille  florins  a  la  république  (î). 

De  retour  au  camp ,  Charles  Zéno  communiqua  les  offres  de  la 
seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  liberté  à  son  fils,  elle  lui 
permettait  d'emmener  trente  chars  couverts,  et  lui  donnait  une 
somme  de  soixante  mille  florins.  Carrare,  d'accord  avec  son 
conseil,  était  sur  le  point  d'accepter  ces  conditions  :  mais,  pour 
son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre  de  Barthélemi 
dell'  Armi,  gouverneur  de  ses  fils,  à  Florence,  qui  lui  apprenait 
que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de  Pise ,  et  qui  ajoutait 
qu'étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce  côté-là .  ils  ne  larderaient 
pas  a  le  secourir.  Quelques  prieurs  de  Florence  avaient  confirmé 
cette  espérance  par  leurs  discours  ;  et  le  seigneur  de  Padoue,  se 
croyant  sûr  d'être  secouru ,  déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  (3). 

La  longue  résistance  des  ebatcaus  du  territoire  de  Padoue  avait 
divisé  les  forces  des  assiégeants:  situés  sur  des  monticules  isolés 

(1)  Gataro,Slor.  Pat/vc,,  |i,  OSS.  —  inc.  de  Delor'o,  p.  1030. 
|ï)  Antlrta  finïnro,  |>.  021.  —  Jacob  île  Dtlajrlo,  p.  10M.  —  Andr.  Biglia, 
L.I,  p.  IB.  -  Marin  Sa*uio,  p.  831. 
(3)  Andrta  Galaro,  p.  OSO.  -  NaugoHo.  Star.  f«.,p.  1078. 
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au  milieu  des  plaines,  ils  avaient  bravé  longtemps  lout  l'art  des 
ingénieurs  vénitiens;  mais  lu  château  du  camp  Saint-Pierre  se 
rendit  le  II  septembre:  Monsélicc,  qui  avait  été  approvisionné 
de  vivres  pour  sept  ans ,  perdit  lout  à  coup  ses  magasins  par  un 
incendie,  et  se  rendit  le  14  septembre.  Dans  le  mois  suivant, 
Stra,  Saint-Martin,  Arienga,  Ciltadella,  et  Castcl  Baldo,  furent 
successivement  livrés  aux  Vénitiens.  La  Brenta ,  cependant ,  ne 
traversait  plus  Padoue;  les  ingénieurs  l'avaient  détournée ,  et  tous 
les  moulins  de  la  ville  demeuraient  à  sec.  Paul  Savelli  était  mort 
de  maladie  ;  mais  Galéaz  de  Mantoue ,  qui  lui  avait  succédé  dans 
le  commandement  de  l'armée  vénitienne,  pressait  le  siège  avec 
ardeur  (ij. 

Le 2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  cl  plus  du  double  d'infanterie,  don- 
nèrent un  assaut  général  à  la  ville ,  qu'ils  attaquèrent  de  quatre 
eûtes  différents  :  partout  ils  furent  repoussés.  Leur  capitaine , 
Galéaz  de  Mantoue  ,  fut  renversé  du  mur  par  un  coup  de  lance  de 
François  de  Carrare  :  le  provéditeur  vénitien ,  François  Bembo , 
fut  aussi  blessé  ;  el  le  eombal ,  qui  avait  duré  depuis  deux  heures 
avant  le  jour ,  jusqu'à  la  nuit ,  Unit  sans  que  les  assiégeants 
eussent  remporté  aucun  avantage  (a). 

Pour  répandre  la  (erreur  dans  la  ville ,  les  assaillants  attachèrent 
à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie  menaçait  de 
mettre  Padoue  a  feu  et  à  sang ,  et  de  traiter  celte  ville  comme 
Zara  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas  avanl  dix 
jours  (3).  François  Teno  lui-même  pressait  son  père  do  se  rendre, 
el  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle  était  menacée  : 
mais  Carrare  se  sou vena il  de  son  exil  passé;  il  ne  voulait  pas 
éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de  l'étranger,  el  il 
s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  concitoyens,  par  l'espé- 
rance d'un  prochain  secours.  11  assurait  en  avoir  la  promesse  du 
roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de  son  frère  le  comlede 
Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances,  sous  les  ordres  de 
Ladislas,  roi  de  Kaples,  et  qui  mettait  en  oubli  leur  inimitié 

(I)  ^mlmiCa<oro,p.eï8.-Joc.  de  Dtlaylo,  p.  10».  -  «Tarin  Samla, 
p.  818-Sïl. 

(3)  Aadrta  Galare,  f.  OW.  —  Jac.  de  IMayto,  |>.  1030. 
{S)  jndtta  Galaro,  p.BSl. 
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privée  pour  sauver  sa  patrie  (i).  Lui-même  cependant  il  ne  par- 
tageait point  tes  espérances  qu'il  voulait  inspirer;  c'était  des 
Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  attendre  quelque  secours  ; 
et  les  Florentins  ,  engagés  dans  une  guerre  hasardeuse,  pour  la 
conquêtedePise,  ne  voulaient  point  en  détourner  leurs  forces,  ni 
s'attirer  la  puissante  inimitié  dos 'Vénitiens  (s). 

Enfin  les  gardes  de  la  porte  rie  Sainte-Croix  se  laissèrent  séduire 
par  un  Vicentin  nommé  Jean  de  Betlramino  :  elles  le  tirent  entrer 
la  nuit  du  17  novembre,  aveccinquante  fantassins;  et  il  commença 
par  massacrer  les  traîtres  qui  lui  avaient  ouvert  la  ville,  après 
quoi  il  fit  avancer  les  troupes  vénitiennes  (3).  François  deCarrarc 
accourut  presque  aussitôt  îi  leur  rencontre;  et,  après  d'inutiles  ef- 
forts pour  recouvrer  la  porte,  il  essaya  du  moins  d'arreter  assez 
longtemps  les  ennemis,  pour  que  les  habitants  du  faubourg  se 
retirassent  avec  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  l'enceinte  inté- 
rieure ,  car  la  ville  en  avait  deux  encore  ;  ou  plutôt  chaque  quar- 
tier de  Padouc  était  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre 
séparément.  Mais  quoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre  avec 
lui  leur  honneur  et  leurs  biens,  la  plupart,  au  lieu  de  prendre  les 
armes,  ne  songeaient  plus  qu'a  cacher  leurs  effets  précieux,  pour 
les  dérober  au  pillage  qu'ils  croyaient  imminent.  François  de  Car- 
rare, presque  abandonné,  demanda  un  armistice  et  un  sauf-con- 
duit pour  se  rendre  au  camp  vénitien.  Il  y  fut  accompagné  par  Paul 
Crivelli  et  par  Michel  de  Rabatta ,  gentilhomme  du  Friuli ,  dont 
la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Il  déclara  aux  trots  provédt- 
leurs  vénitiens  et  à  Galéaz  de  Mantoue,  qu'il  venait  a  eux  avec 
l'intention  de  rendre  la  ville,  pourvu  qu'on  lui  accordât  des  condi- 
tions honorables  ;  mais  que ,  s'il  ne  pouvait  les  ohtenir,  il  était  dé- 
terminé à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  enceintes 
de  murs  qui  lui  restaient  encore  (4). 

Les  provéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ils  l'invitèrent  à  re- 
mettre la  ville  entre  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite  a  Venise, 

(1)  Joeçbi  de  Dcioyto,  p.  11107. 
(3)  Andréa  Gatan,  p.  Oit. 
(3)  Marin  Sanuto,  p.  8S8. 

(4]  dmtrta  Galaro,  p.  OS*.  —  Jacob.  île  Delayto,  p.  lftôl. 
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pour  négocier  directement  avec  ia  seigneurie.  Carrare  crut  de- 
voir préférer  à  leur  parole  celle  d'un  militaire  respecté.  <  Capi- 

>  laine,  dit-i!  à  Galéaz  de  Manlouc,en  se  tournant  vers  lui,  c'est  a 
vous  que  je  confie  sans  crainte  ma  ville  et  mes  châteaux.  Promettcz- 
•  moi  seulement,  sur  votre  honneur,  que  si  je  ne  demeure  pas 
»  d'accord  avec  la  seigneurie,  vous  me  les  rendrez  dans  l'état  où  je 

>  vous  les  aurai  conliés.  >  Après  avoir  obtenu  cette  promesse,  Fran- 
çois de  Carrare  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés 
par  le  conseil  de  la  ville,  et  en  élire  deux  lui-même,  afin  de  traiter 
a  Venise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place(i). 

Le  doge  et  la  seigneurie  refusèrent  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs du  seigneur  de  Padoue  :  mais  ils  accueillirent  avec 
prévenance  ceux  de  la  ville,  cl  leur  promirent  de  conserver  à  Pa- 
doue tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens  se  livrassent 
eux-mêmes ,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare  traitassent  pour 
eux.  Bientôt  il  futeonvenu  que  deux  des  ambassadeurs  retourne- 
raient à  Padoue ,  et  qu'ils  décideraient  le  peuple  et  les  conseils  à 
rentrer  en  possession  delà  souveraineté.  Pour  favoriser  celte  ré- 
volution, Galéaz  de  Manioue  invita  François  de  Carrare  et  son  fils 
à  une  conférence  dans  son  camp.  H  les  retint  ensuite  à  souper,  et 
le  lendemain  il  les  envoya,  moitié  volontairement ,  moitié  par 
force,  d'abord  à  Oriago  et  ensuite  à  Sfestre. 

Pendant  ce  temps,  deux  des  ambassadeurs,  de  retour  à  Padoue , 
y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  communauté,  la  croix 
rouge  en  ebamp  d'argent.  Une  vingtaine  de  factieux  cherchaient 
à  exciter  nne  émeute  par  les  nhae  vive  Saint  Mare!  vive  le  peuple! 
mort  aux  Carrare!  Mais  les  citoyens  De  prenaient  aucune  part  à 
ce  tumulte  ;  ils  n'essayaient  ni  de  renverser ,  ni  de  dérendre  l'au- 
torité déjà  détruite  de  leurs  seigneurs.  Un  podestat ,  nommé  par 
les  séditieux ,  ouvrit,  ce  jour-là  même,  19  novembre  1-105 ,  les 
portes  de  Padoue  à  Galéaz  et  aux  provédilcurs,  qui  prirent  posses- 
sion de  cette  ville  au  nom  de  la  république  de  Venise  (î). 

Lorsque  François  de  Carrare  sut  que  sa  capitale  avait  été  li- 
vrée aux  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Hantoue  de  lui  tenir  sa 


(I)  Jnlrez  Golan,  p.  OU.  -  Jacob,  de  Delayto.p,  1051.  —  Mort*  Sanitlo, 
P.  BS8.  -  Pitre  Minerbrtii,  c.  11,  p.  S41. 
(S)  Andréa  Galaro,  p.  US7.  -  Amlr.  BiUiillùt.,  L.  1. 
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parole.  Franccsco  Terzo  surtout  insistait  pour  rentrer  en  posses- 
sion du  château ,  déterminé  qu'il  était  a  le  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  En  vain  !e 
général  assurait  que  la  seigneurie  traiterait  les  deux  princes  avec 
générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le  refus  de  recevoir 
leurs  ambassadeurs.  Cependant  François  de  Carrare  jugea  bientôt 
que  l'enthousiasme  de  ses  compagnons  d'armes  était  éteint,  en 
sorte  qu'il  ne  trouverait  personne  qui  se  dévouât  avec  lui  à  une 
mon  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéaz  ne  voudrait  pa3  ou  ne  pour- 
rait pas  tenirsa  parole,  et  qu'en  insistant  sur  l'exécution  d'une 
convention  ineiecu  table,  il  se  ferait  de  son  protecteur  un  ennemi. 
Il  consentit  donc  à  s'embarquer  avec  son  Gis  pour  Venise,  sous 
l'escorte  de  Galéaz  et  de  François  de  Molino.  A  leur  arrivée  an 
quartier  de  Saint-Georges,  ils  furent  accueillis  par  les  cris  ef- 
frayants du  peuple,  qui  répétait,  à  mort  les  Carrare.' Le  lendemain, 
30  novembre ,  Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder 
pour  eux;  mais,  lorsqu'il  vit  l'a  ni  m  osi  lé  de  la  seigneurie,  il  n'osa 
plus  reparaître  à  leurs  yeux.  Il  ressentit  et  manifesta  peut-être 
d'une  manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
coupable  qu'on  faisait  de  sa  parole  :  le  sénat  ne  souffrait  pas  pa- 
tiemment tes  reproches  de  ses  gens  de  guerre ,  et  Galéaz  mourut 
au  bout  de  peu  de  semaines  (i). 

Le  lendemain,  les  deux  princes  de  Carrare  furent  introduits  de- 
vant la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Michel 
Sténo ,  qui  les  releva ,  et  les  Gt  asseoir  l'un  à  sa  droite  et  l'autre 
a  sa  gauche.  Le  doge  leur  rappela  que  la  république  les  avait  ai- 
dés à  recouvrer  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur  reprocha  leur  in- 
gratitude, mais  sans  amertume.  Les  Carrare  ne  répondirent  à 
ces  reproches  que  par  des  mots  degrace  et  de  miséricorde  (s). 
On  les  envoya  cependant  à  la  prison,  ou  ils  trouvèrent  Jacques 
de  Carrare  ,1e  second  Gis  du  seigneur  de  Padoue.  Jacques,  depuis 
qu'il  avait  été  arrêté  à  Vérone,  cinq  mois  auparavant,  ne  savait 
rien  du  sort  de  sa  famille ,  et  il  ne  s'attendait  pas  à  la  voir  réunie 
dans  ce  séjour  funeste.  Au  moment  où  les  prisonniers  se  reconnu- 

(I)  Jacob,  de  Dt!arta,  p.  tOTt.  -  Jnilrra  Galotv.  p.VJS.-  Marin  SaHuto. 
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renl,  leurs  geôliers  eux-mêmes  ne  purent  relenïr  leurs  larmes. 

La  seigneurie  ne  se  hala  pas  de  prendre  une  résolution  sur  le 
sort  des  princes  de  Carrare.  Le  conseil  des  Prégadi  avait  nommé, 
le  21  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur  procès ,  et 
les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  convenable.  Hais  Jacob 
del  Vernie,  qui  était  alors  au  service  des  Visconii,  et  qui  nourris- 
sait contre  les  Carrare  une  Laine  implacable,  vint  à  Venise  pour 
exciter  contre  eux  la  jalouse  défiance  du  conseil  des  Dis.  «  Les 
»  Carrare,  dit-il,  ont  déjà  été  une  fois  dépouillés  de  leurs  États; 
»  déjà  une  fois  on  les  a  vus  prisonniers  chez  leurs  vainqueurs  : 
»  mais  ils  se  sont  relevés  de  cet  abaissement  pour  devenir  plus 

>  redoutables  que  jamais  à  leurs  voisins.  Leur  activité ,  leurs  ta- 

>  lents,  et,  plus  que  tout,  la  haine  implacable  dont  ils  élaient 
»  animés,  leur  procurèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  dessol- 

>  dats.  Leurs  anciens  sujets  se  révoltèrent  en  1590  pour  les  réta- 

•  blirsurle  tronc.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  amour  des  l'adouans 
»  pour  leur  prince  subsiste  encore ,  quand  on  considère  toutes  les 

>  souffrances  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans  murmurer  pendant 

•  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire  des  Carrare  contre  Venise 

>  est  hien  antérieure  à  la  guerre  de  Chiozza  ;  trente  ans  d'inimitiés 

>  et  d'injures  mutuelles  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur 

>  passion  dominante.  Pour  contenir  de  tels  hommes  qu'animent 

>  une  telle  baine  et  un  tel  désir  de  vengeance ,  il  n'est  d'autre  pri- 
»  son  assurée  que  celle  du  tombeau.  » 

Le  conseil  des  Dix  évoqua  eu  effet  le  procès  a  son  tribunal ,  et 
résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  l-HHi,  le  confesseur  du 
seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa  sentence  dans  sa  prison, 
et  le  préparer  à  la  mort.  François,  après  avoir  donné  un  premier 
essor  a  son  indignation  ,  se  jela  aux  genoux  du  moine ,  pour  con- 
fesser dévotement  ses  péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion. 
Aussitôt  que  ce  religieux  se  fut  retiré,  deux  chefe  du  conseil  des 
Dix  et  deux  chefs  de  la  quaranlic  entrèrent  dans  la  prison  avec 
vingt  meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  poiut  recon- 
naître l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait,  ni  se  laisser  égorger 
comme  une  victime,  saisit  son  escabellede.  bois,  seul  meuble  qu'il 
eût  dans  sa  prison,  et  s'élança  contre  les  meurtriers,  lise  défendit 
quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin ,  renversé  et  rclcnu  par 
les  pieds  el  les  mains,  il  fut  étranglé  par  Bernard  de  Priuli,  avec 
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la  corde  d'une  arbalèle(t).  Le  lendemain  il  fui  enseveli  honorable- 
ment dans  l'église  de  Saint-Élicnnc  des  Ermites.  <  François  No- 

>  rello,  dit  Gataro,  son  historien  ei  son  ami,  était  de  lai  Ile  moyenne, 

>  bien  proportionné ,  quoiqu'un  peu  gros.  Son  visage  était  brun  et 
»  un  peu  sévère ,  son  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et 

>  miséricordieux;  ses  connaissances  Étaient  étendues,  et  son  cou- 
•  rage  héroïque  (s).  > 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort.  Ils  s'embrassèrent  ten- 
drement et  reçurent  la  communion  ensemble;  après  quoi  Francesco 
Tcrzo  fut  conduit  le  premier  au  lieu  où  son  père  avait  été  étranglé , 
et  il  y  périt  de  la  même  mort,  par  les  mains  du  même  Bernard 
de  Priuli.  Jacques  de  Carrare  y  fut  conduit  ensuite,  et,  après 
avoir  recommandé  a  Dieu  l'âme  de  son  père  et  celle  de  son  frère 
avec  la  sienne,  il  écrivit  à  sa  femme , Be  111  ore de  Camérino,  pour 
la  consoler  dans  son  malheur ,  et  il  lendit  la  téte  au  lacet. 

François,  qni  avait  reçu  au  baplème  le  nom  de  Terso,  parce 
i|u'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  seigneurs 
de  Padoue,  était  âgé  de  trente-un  ans  quand  il  mourut.  Il  était 
grand,  mais  il  portait  la  tête  basse  ;  sa  eomplraion  était  brune, 
cl  il  louchait  de  l'œil  droit.  C'était,  dit  Gataro,  un  cavalier  vaillant 
et  sage,  mais  enclin  a  la  cruauté,  à  la  colère  et  à  la  vengeance. 
Son  frère,  Jacques  de  Carrare,  était  âgé  de  vingt-six  ans,  sa  figure 
était  élqjante  et  douce,  son  langage  prévenant,  et  son  caractère 
plein  de  bonté  et  de  miséricorde.  A  ces  qualités,  qui  le  faisaient 
chérir  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  joignaitla  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille  (s). 

Il  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François  de 
Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  Gt  publier,  à  son  de  trompe, 
qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille  florins  à  celui 
4]ui  livrerait,  vivant  entre  ses  mains,  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes, 
et  trois  mille  à  celui  qui  le  tuerait.  Cette  récompense ,  promise  au 
crime ,  ne  séduisit  aucun  assassin  ;  mais  les  fils  légitimes  de  la 
maison  de  Carrare  n'en  périrent  pas  moins  sans  enfants.  Ubertino , 

(1)  Radutim  lit  Quero,  p.  8)8, 
|i|  Anilrea  Galaro,p.  OAB. 

(S)  RMusins  dp  Oin'to.  i  iiin  mi  il"  Imiii  l.i  f.iinilL'  de  Carrare,  parle  de  Jacques 
avec  altindrissemen!.  CTron.  Tarrfim.,  p.  SU.  —  Jaeab,  île  Deltylo,  p.  ]OM. 


Dijitizod  by  Cuoy 


DU  BOTES  AGE. 


l'ainé,  mou  roi  de  maladie  a  Florence,  le  7  décembre  1407,  a 
l'âge  dû  dix-huit  ans  (1).  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi 
pendant  de  longues  années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de 
Milan,  fit,  le  16  mars  1433,  une  tentative  pour  rentrer  dans  Pa- 
doue ,  et  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères.  Mais  le  complot 
formé  par  se»  partisans  fut  découvert;  et,  comme  Marsilio  fuyait 
avec  nne  suite  peu  nombreuse,  il  fui  arrêté  et  conduit  a  Venise , 
où  le  conseil  des  Dii  lui  lit  trancher  la  tête ,  le  34  mars  143j  (s). 

Si  i'ancieune  haine  entre  la  maison  de  Carrare  et  la  république 
de  Venise  diminue  l'horreur  que  doivent  inspirer  ces  assassinais 
juridiques ,  aucun  motif  semblable  ne  pouvait  excuser  la  cruauté 
du  sénat  envers  les  héritiers  de  la  maison  délia  Scala.  Antonio, 
leur  aïeul,  avait  perdu  ses  Étals  pour  s'élre  engagé,  comme  allié 
de  la  république,  dans  une  guerre  malheureuse.  Guillaume  avait 
vécu  sous  la  protection  des  Vénitiens;  et  sa  mort,  attribuée  ù 
Carrare ,  avait  été  le  prétexte  de  la  dernière  guerre.  Enfin  les  fils 
de  Guillaume,  Antoine  et  Brunoro,  avalent  perdu  la  protection 
du  seigneur  de  Padoue,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par 
lui ,  a  cause  de  leurs  négociations  avec  ta  république.  Ils  étaient 
alors  dans  le  territoire  de  Trente;  carFrancoisde  Carrare  les  avait 
relâchés,  avant  d'être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Ils  firent 
demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  seigneurie ,  pour 
touic  réponse,  mil  leur  lêle  à  prix.  Les  deux  frères  se  séparèrent 
alors,  et  Brunoro  passa  au  service  de  l'empereur,  où  il  demeura 
pendant  de  longues  années  (s). 

(I)  Reduiiuxte  Queto,  p.  8Î0. 
de  Carrare;  louvenl  'il  lait  excuser  ion  cxlrfani  prolixité  par  in  délai!*  InUV 

nienl  misa  mon.  Crauic.  rti  Balogna,  p.  SSO.— Kaagtrio,  Sloria  di Cenesiana, 
[>.  109». 

(ïl  II  y  étail  «.coréen  H33.  quand  Aiidrea  iiinlin  •  •  ni.n:  Mit.  Mcdiol.,  L.  I. 
i>.  18.  —  Marin  AaKM/o,p.  H3Ï.  —  Drunoro  suivi!  Si  Biimond  dans  son  «pMlflon 
d'Italie,  en  1«S.  -  Pétri  Auuii  t  rag.  Hiitoriœ  Senensis,  T.  XX,  [i.  il. 

—  L'odirusepoliliquedu  conseil  dei  Dit  ne  peul  élre  comiiarÈe  qu'à  aon  iiJlèiu.: 
alroto  Je  pruitiluiv  uuniiti-llc.  lijns  i,.  (|(iUlr .  il  inivaii  devoir  |iiinir;  el  sur 
l'indice  d'un  crime  ,  il  it  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accusé,  uial- 
Bre  sa  conucUon  inlnui'  '["'il  'l'il  inuuiml.  Charli-s  /Onu,  In  pli»  verlueui  ri- 
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Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  deux  maisons 
délia  Seala  et  de  Carrare,  el  toute  la  Marche  Trévisanc,  étaient 
réduites  sous  l'obéissance  de  la  république  de  Venise.  Les  drapeanx 
de  saint  Marc  flottaient  à  Trévisc,  a  Fellre,  à  Bellune,  à  Vérone, 
Virante  el  Padoue.  Le  sénat  envoya  dans  chacune  de  ces  villes 
deux  sénateurs  qui  présidèrent  à  leur  gouvernement ,  l'uo  comme 
podestat,  l'autre  comme  capitaine  du  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  Etals  de 
l'Italie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s'acquérir  par  des  crimes  , 
et  si ,  même  aui  yeux  de  la  politique  mondaine,  la  haine  el  la 
défiance  que  la  perfidie  eicile  ne  composent  pas  tout  l'avantage 
des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  que  Venise  eut  acquis  des 
Élals  en  terre-ferme,  cette  république  négligea  ses  provinces 
d'oulre-mer,  son  commerce  cl  sa  marine,  vraies  bases  de  sa  puis- 
sance ,  pour  s'engager  dans  la  politique  du  continent  :  elle  prit 
part  a  toutes  les  guerres  et  a  louies  les  révolutions  de  la  Lombar- 
die;  et  elle  excila  celle  jalousie,  cette  haine  profonde  et  univer- 
selle, qui,  après  un  siècle  entier d'intrigueset  de  combats,  éclata 
enfin  par  la  ligue  de  Cambrai  (i). 

loyenet  lejilui  uranil  homme  de  Venise,  fulaccunJ  an  conseil  des  Due,  pour  avoir 
reçu  nualre  cents  durais  .i'nr  de  François  do  Carrare;  les  livre»  du  scijineurde 
Padoue,  qui  avaient  élé  surpris .  faisaient  Toi  de  ce  payement,  MU  on  Indiquer  le 
molif.  Zcno  reconnm  immi.lWemfnl  qu'il  avait  reçu  celle  somme  à  lï|m.|ue  unli 
qu(e.  C'eiail,  rlil-il,  le  remboursement  d'un  prtl  qu'il  avail  F.iil  a  Kraiic-ui  .le  Car- 
rare, pendant  sa  fuile  d'Aill.  Toules  le*  circonstance  venaient  à  t ' .1 1 1 [ ■  1 1 ï  Jr  ci-lie 
assertion,  qiron  aurait  il ù  croire  implicitement,  d'après  le  caractère  de  Zéne. 


(UEnUTinirimii  riiM.iii-, i=vi  *  J«  Carrare  el  délia  Seala,  il  «ra  peut-être 

commode  au  lecteur  de  trouver  ici  une  laliY  cliriinnliijiMiiii'  il-.-  r,-.  iltuv  dvnnslns. 
Celle  de  Carrare  avail  dominé  f.  l'adonc  tli'|Hii«  131»,  pernlaiil  i[ualre-ï-ii]e;l  sept 

 '.    .    .  'en    isis!  «tort  M  ISSf 

Nicolo,  frère  de  Cioeomo  1  ...1  I 

MJ™lio.ur.,ml.n,i;](i,i.|1|<l,lrMinl(i.  |  j  'M» 

LUisirlino.  neveu  de  Marsilio.    .    .    .       1538   1S« 

Maisilii-llii  Pii]i[i;ifavii  de  Carrare.    .  1 543.  Aivuiiui  F"  >'  mi™».    ■  fS*S 
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(  priionnlerde  JeanGaOas. 

Franceiealî  ou  Novello 
Franceico  Teno.    .  \ 


lui  le  17  octobre.  .  . 
Alherlo ,  ion  frère,  1Ï77,  mort  naturellement. 
Bartolomméo,  fi[>  d'Alberto,  1S01, 
Atboin,  frère  du  prétédent,  1H04, i 
Can  Grande,  frère  dei  précédent!,  i 
Alberto  II.  )  fils  d'Alboln  ;  mail 


1  13-JB. 


1*51.  )  ,ai  tapri,anparK„frir.MrUmul.  : 

|  par  «m /Hrt.    .  . 

nsemble       1  flt3aif'tewmi  J'an  Catéas.  . 


Guillaume,  Ali  d'Antonio,  rétabli  eu  U04,  mari  peu  de  jounaprti. 
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CHAPITRE  XL 


Lorsque  François  de  Carrare  reçut ,  dans  les  prisons  de  Venise , 
l'ordre  île  se  préparer  à  la  wori,  il  réfléchit  avec  anierlunie  sur 
l'abandon  où  l'.n  .m  iil  laissé  sus  amis,  et  sur  l'ingratitude  de  ceux 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  Aucuu  de  ses  alliés  n'avait  fait 
un  mouvement  pour  le  sauver;  et  cependant,  à  celte  époque 
même,  les  Guelfes  triomphaient  dans  loules  les  parties  do  l'Italie: 
associés  à  sa  fortune  par  une  alliance  héréditaire,  ils  semblaient 
appelés  par  leurs  sentiments,  par  lour  politique  même,  à  l« 
défendre,  s'ils  appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  et  leurs  vrais 
intérêts. 

Trois  nouveaux  seigneur»  guelfes  s'étaient  élevés,  en  Lombardie, 
avec  l'assislance  de  François  de  Carrare ,  sur  les  ruines  de  la  mai- 
son Visconti.  Ugolin  Cavalcalxî  élait  souverain  de  Crémone; 
Georges  Bcnzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vignale,  de  Lodi.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune  part  à  la  guerre  de  Padouc. 
Cavalcabù ,  il  est  vrai ,  avait  déjà  fait  place  il  un  au  ire  usurpateur. 
Il  avait  sacrilié  a  sa  jalousie  plusieurs  citoyens  respectés ,  lorsqu'il 
futsurprisà  Mauerhio,le  U  décembre  14<t+,  et  fait  prisonnier 
par  Aslorre  Viseonli ,  après  la  perle  d'une  bataille.  Son  favori , 
Gabriuo  Fondolo ,  soldat  de  fortune ,  dont  il  avait  fait  son  général 
et  son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou  le 
venger,  et  demeura  maître  de  lu  forteresse  de  Crémone  et  des 
principaux  châteaux  ;  tandis  qu'un  autre  Cavalcabù,  nommé  Char- 
les ,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin,  cependant,  profila 
des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de  sa  prison ,  en  I40G. 
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Une  guerre  civile  cuire  loa  deux  Cavalcabo,  qui  lous  deu*  pré- 
tendaient à  la  seigneurie ,  paraissait  sur  le  point  d'éclater  a  Cré- 
mone. Gabrino  F ondolo ,  plus  puissant  que  l'un  et  l'autre ,  s'offrit 
entre  eu*  comme  médiateur;  il  les  invita  a  se  réunir  dans  sa  for- 
teresse, avec  Ions  les  membres  de  la  famille  Cavalcabo:  uti  grand 
repas  leur  élait  préparé  pour  le  18  juillet  1406 ,  et  le  partage  de 
la  souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet,  entre  les  convies. 
Hais  Fondolo,  lorsqu'il  vil  réunis  dans  sa  forteresse,  entre  les 
mains  de  ses  satellites,  tous  ceux  qui  prétendaient  a  la  souverai- 
neté ,  lous  les  chefs  de  parti ,  tous  les  grands ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à.  ses  desseins ,  donna ,  au  sortir  du  repas , 
lu  signal  d'une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se  précipitèrent 
sur  ses  convives;  Ugolin  et  Charles  Cavalcabo  furent  massacrés, 
et,  avec  eux,  soixante-dix  des  premiers  citoyens  de  Crémone, 
presque  lous  de  la  maison  Cavalcabo.  Gabrino  Kondolo,  après  cet 
horrible  massacre,  fut  reconnu  pour  seigneur  de  Crémone,  et  se 
rangea,  sans  éprouver  d'obstacles,  parmi  les  princes  de  l'llalie(i). 

Pandolfe  Malatesli,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait, vers  le  même  temps,  une  quatrième  principauté  guelfe  en 
Lombardic.  Sa  famille  régnait  depuis  longtemps  à  Rimini,  avec 
l'appui  du  parti  de  l'Église;  niais  Pandolfe  paraissait  indifférent 
entre  des  factions  qui,  désormais,  n'avaient  plus  de  but,  et  il 
consultait ,  dans  sa  conduite,  l'ambition ,  et  non  l'esprit  de  parti. 
Nous  avons  vu  qu'envoyé  a  Como  par  la  duchesse  de  Milan ,  pour 
établir  la  paix  dans  cette  ville,  il  l'avait  livrée  au  pillage.  Como 
était  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Italie  et  la  Suisse  (2);  et  ce 
brigandage ,  qui  précipita  la  chute  de  la  duchesse  de  Milan ,  au 
nom  de  laquelle  il  était  exercé ,  rendit  Pandolfe  plus  cher  aux 
soldats.  Lorsqu'il  s'échappa  de  Monza,  à  moitié  vétu ,  et  ebaussé 
d'un  seul  pied,  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  les  garni- 
sous  de  Trezzo  et  de  Brescia  ;  cl  il  fut  proclamé  seigneur  de  cette 
dernière  ville,  dès  qu'on  y  apprit  la  monde  la  duchesse. 

Le  seigneur  de  Padoue  ne  pouvait,  il  est  vrai,  s'attendre  à  ce 
que  de  pareils  hommes  lui  demeurasseul  fidèles  dans  le  malheur  ; 
eux  qui  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambition,  et  qui 

(1)  Andr,  umihitt.  Mcdiolun.,  L.U,  p.  38.  -  RaluM  tlefjutro,  Ckren. 
TorciHn.,V.XOi.-Campi,  CremmafaMe,  L.  11J,  p.  109. 
(î)  AndttaUi.jlla,l..  I,  p.  M. 
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devaient  leur  élévation  ides  crimes  ;  mais  il  avait  compté  davantage 
sur  l'amitié  et  la  constance  de  la  république  florentine,  qui,  depuis 
quinze  ans,  était  associée  à  sa  fortune  et  à  tous  ses  combats ,  et 
qu'une  alliance  héréditaire  attachait  a  sa  famille.  François  de  Car- 
rare n'aurait  point  été  trompé  dans  cette  confiance ,  si  les  Floren- 
tins n'avaient  pas  été  entraînés  parla  plus  forte  tentation  qui  pût 
agir  sur  eux,  el  n'avaient  pas  employé  toutes  leurs  forces  a  la 
conquête  importante  de  Pise. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Visconli ,  seigneur  de  Pise,  avait  eu 
recours  à  la  protection  de  Jean  le  Mcingrc,  dit  Boucicault,  ma- 
réchal de  France,  qui  commandait  à  Gènes,  au  nom  de  Charles  VI; 
et  que ,  par  son  entremise,  il  avait  obtenu  une  trêve  de  quatre 
ans  avec  les  Florentins.  Boucicault,  par  son  courage  et  sa  sévérité, 
avait  rétabli  l'ordre  dans  Gênes  ;  il  avait  forcé  les  factions  à  poser 
les  armes ,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gouvernement  irrévocable , 
sur  la  demande  des  Génois  eux-mêmes  fi).  [1405]  Mais  déjà  un 
mécontentement  générai  commençait  h  se  manifester  a  Gcnes 
contre  lut  ;  les  accusations  de  lèse-majesté  qu'il  avait  encouragées, 
portaient  la  désolation  dans  les  familles;  les  impôts  oppressifs 
ruinaient  le  peuple  ;  et  Boucicault ,  redoutant  une  sédition  (a) , 
voulut  se  faire  au  dehors  des  amis  plus  puissants  que  le  seigneur 
de  Pise.  Il  eugagea  celui-ci  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partager 
avec  lui  le  prix  qu'il  eu  retirerait;  et,  au  mois  de  juin  1405,  il 
chargea  un  Florentin  qui  était  alors  à  Gênes  de  proposer  secrète- 
ment cette  acquisition  à  sa  république  (3). 

Pour  prix  de  la  vente  de  Pise,  Boucicault  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  florins  ;  il  est  vrai  qu'il  promit  d'employer  une 
partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  secourir  François  de  Carrare , 
l'ami  des  Florentins  autant  que  le  sien.  La  négociation  commencée 
à  Gênes  se  continua  à  Vico  Pisano,  où  Gabriel  Visconli  s'était 
rendu  :  ce  dernier  sentait  que  son  autorité  à  Pise  était  sur  le  point 
de  lui  échapper;  mais,  d'autre  part,  il  redoutait  que  Boucicault 


(I)  UUrtu,  Folieta,  Gonuent.  Hittor.,  t.  IX,  p.  Ht. 
19)  /«</.,  p.5i7. 

(5)  La  prgpraiiion  (ut  faite  à  Ginn  Cappsii .  don!  nnui  avont  ta  mémoires. 
Commealar.  ikt  acquitte  ili  PHa,  T.  XVIII,  lier.  11.,  p.  11Î7.  -  .ïripiona 
Mnmirato,  L.  XVII,  p.  011,  -  Paalo  Tronci,  Jnnati  Pitaui.  p.  495. 
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ne  s'appropriât  loul  l'argent  qu'il  retirerait  de  la  vente  de  ses 
Etals. 

Taudis  qu'il  délibérait  encore ,  les  l'isans  furent  avertis  des  né- 
gociations qu'il  avait  entamées;  et,  pour  n'élre  pas  vendus  aux 
Florentins ,  leurs  rivaux  éternels ,  ils  prirent  les  armes  le  20  juil- 
let 14i:i:  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Viscontï  partout  où  ils  les 
rencontrèrent:  et  ils  forcèrent  ce  seigneur  à  se  réfugier  dans  la 
forteresse,  avec  déni  cents  hommes  d'armes ,  et  quelques  arbalé- 
triers qu'il  avait  à  sa  solde  (<). 

Au  moment  où  cette  révolution  faisait  sentir  plus  vivement  au 
seigneur  do  Pisc  le  besoin  d'un  conseil ,  il  fut  privé  de  celui  de  sa 
mère,  qui  avait  jusqu'alors  partagé  avec  lui  les  soins  du  gouver- 
nement. Comme  elle  traversait  un  pont  étroit  pour  visiter  tes  murs 
de  la  forteresse,  elle  se  laissa  tomber  i  l'explosion  d'une  pièce 
d'artillerie,  et  se  tua  par  sa  chute.  Visconti,  peu  de  jours  après, 
termina  le  marché  commenté  avec  les  Florentins,  et  leor  céda  la 
citadelle  de  Pisc  et  les  châteaux  de  Librafratta  et  de  Sainte-Marie 
in  Castello,  pour  le  prix  de  deux  cent  six  mille  florins,  payables 
à  différents  termes  (a). 

Mais  non-seulement  Gabriel-Marie  Visconti  fut  forcé  de  partager 
avec  Boucicaull  le  prix  de  son  héritage,  il  fut  ensuite  dépouillé 
par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  demeurée;  et  il  périt  à 
Gènes,  sur  un  éebafaud,  au  mois  de  septembre  1408,  par  suite 
d'une  accusation  calomnieuse  de  trahison. 

La  citadelle  de  Pisc  fut  livrée  aux  Florentins  le  31  août  1403,  et 
Lorenzo  Itaffacani  en  prit  le  co  m  mandement.  Mais  quoique  les 
Pisans  pressassent  avec  vigueur  le  siège  de  cette  forteresse,  cl 
qu'ils  eusse  ut  établi  des  pièces  d'artillerie  du  coté  de  la  ville,  pour 
la  battre  en  brèche,  RaÛ'acani  ne  voulut  prendre  avec  lui  que 
quelques  compagnies  de  milice,  et  il  congédia  les  gendarmes  de 
Visconti  qu'il  y  avait  trouvés  de  garde.  Sa  présomption  fut  sévère- 
ment punie.  La  citadelle  était  liée  aux  murs  de  la  ville  par  une 
tour  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Agnès.  Les  bombardes  des  Pi- 
sans étaient  toutes  dirigées  contre  celle  tour.  Il  fallait  alors  plu- 
sieurs heures  pour  les  charger;  mais,  au  moment  où  les  miliciens 

(1]  PieroMintrbeUi,  1405,  c.  7,  p.  BS?. 

lï]  Glac  Cappwi,  Commenlar.,  p.  1150.  —  I-icro  Minct  bctti,  t.  S,  p.  330. 
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qui  gardaient  la  lour  les  voyaient  prêtes  à  tirer,  ils  sortaient  tous 
de  son  enceinte,  pour  attendre  leur  explosion  dans  un  lieu  plus 
sur.  Les  Pisans,  ayant  remarqué  cette  manœuvre,  se  pourvurent 
de  lotit  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  escalade;  et  des  que  les 
Florentins,  dans  la  crainte  d'une  décharge,  abandonnèrent  la  lour, 
ils  montèrent  à  l'assaut,  et  s'en  emparèrent  sans  rencontrer  de 
résistance.  La  forteresse  fut  prise,  le  6  septembre,  deux  heures 
avant  la  nuit,  avec  tous  ceux  qui  y  étaient  de  garde,  et  elle  fut 
aussitôt  rasée  par  le  peu  pie  jusqu'en  ses  fondements  (i). 

À  peine  avait-on  appris  à  Florence  que  la  forteresse  do  Pise 
était  perdue,  qu'on  vil  arriver  cinq  ambassadeurs  pisans  chargés 
de  demander  la  pais.  Ils  représentèrent  l'occupation  de  leur  cita- 
delle comme  une  violation  de  la  trêve  conclue  avec  eux  l'année 
précédente.  Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  s'était  déjà  prononcé  en  leur 
faveur,  et  leur  avait  rendu ,  d'une  manière  presque  miraculeuse , 
cette  partie  de  leur  ville  :  mais  ils  ne  voulaient  point  abuser 
d'un  succès  aussi  imprévu  ;  et,  moyennant  la  restitution  de  Libra- 
fralta  et  de  Sainte-Marie,  ils  étaient  préls  à  rembourser  aux  Flo- 
rentins tout  ce  que  ceux-ci  avaient  payé  a  Boucicaull,  ou  à  Gabriel 
Visconti  (a). 

Les  Florentins  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à  une 
entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  bonneur  intéressé.  Malgré 
les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  (3} ,  ils  rejetèrent 
les  offres  des  l'isans  ;  ils  chargèrent  Jacob  SaWiali ,  leur  capitaine , 
de  commencer  sur-le-champ  les  hostilités  (+) ,  et  ils  firent  venir 
le  comte  Berthold  Orsini ,  auquel  ils  confièrent,  le  3  octobre,  le 
bâton  du  commandement  (s). 

Us  Pisans,  pour  résister  à  cette  attaque,  cherchèrent  avant 
tout  à  réconcilier  chez  eux  les  factions  ennemies.  Les  Raspanti 
avaient  élé  mis  en  possession  de  l'autorité  par  Jacques  d'Appiano, 
et  ils  y  avaient  élé  maintenus  par  Gabriel-Marie  ;  les  Bcrgolini 

(1)  CinoCappoiil,  Corn.,  p.  1131.  —  Fiera  Mincrtoti,  c.  0,  p.  VSX.-Boni*- 
rmlrii  Hinialentà  Annal.,1.  XXI.  p.  93.  —  Crumca  di  Jacopo  Salniati,  Dtt. 
lir.,  T.XVI1I,  |,.  ï«. 

(a)  Ginù  CappoHi,  p.  1131.  -  »i>iû«c  Jmmirata,  L.  XVII.  p.  Wi. 

(3)  Poggio  Brarchllnl,  l  IV.  p.MJ. 

{*)  Cran,  di  Jacapù  Soldait,  p.  Ï4ï. 

(.1)  rmvlUwrrbtlli7c.  15.  p.  5T7.  —  CiMO  Unpponi,  p.  IIS!. 
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étaient  exclus  du  gouvernement,  et  lu  famille  Gambacorli  était 
exilée.  Ce  parti  persécuté  fut  admis  de  nouveau  a  partager  les 
droits  de  !a  souveraineté  ;  l'oubli  des  injures  passées  et  une  ré- 
conciliation sans  réserve  furent  jurés  sur  les  autels  :  les  chefs  des 
deux  partis  firent  couler  leur  propre  sang  dans  la  coupe  consacrée , 
avant  de  la  boire  en  commun;  et  de  nombreux  mariages  durent 
sceller  la  paix  entre  les  deux  raclions.  Mais  Jean  Gambacorli, 
neveu  de  Pierre  et  chef  de  sa  famille,  ne  rapportait  de  son  long 
exil  que  le  désir  de  régner  sar  sa  patrie  :  a  force  d'intrigues,  il  se 
fil  prodamer  capitaine  du  peuple,  comme  son  oncle  l'avait  été;  cl 
il  profita  de  son  autorité  pour  opprimer  ses  anciens  ennemis, 
pour  les  dépouiller,  et  souvent  même  les  faire  périr  (i). 

Les  Pisans  s'étaient  flattés  que  Gambacorli ,  en  verni  de  son 
alliance  héréditaire  avec  les  Florentins,  pourrait  les  réconcilier 
avec  ses  redoutables  ennemis;  en  elfet,  le  nouveau  capitaine  ne 
fut  pas  plus  lot  installé ,  qu'il  envoya  demander  la  paix  :  mais  les 
Florentins  se  refusèrent  à  toute  négociation;  ils  prétendirent  avoir 
acheté  Pise  de  son  seigneur  légitime,  et  ils  déclarèrent  qu'ils 
voyaient  dans  ses  habitants,  non  un  peuple  indépendant,  mais 
des  sujets  rebelles  (î). 

Les  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une  hrèche 
aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proposaient  de  réduire  la  ville 
par  la  famine,  tandis  que  leur  armée  attaquait  successivement  les 
divers  châteaux  du  territoire.  Les  Pisans,  de  leur  côté,  s'effor- 
çaient de  se  pourvoir  de  vivres;  ils  envoyèrent  quelques  galères 
chercher  des  blés  en  Sicile  ;  l'une  d'elles,  surprise  à  son  retour 
par  des  vaisseaux  qne  les  Florentins  avaient  fait  armer  à  Gènes, 
se  réfugia  sous  la  tour  de  Vado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Ma- 
renghi,  qui  errait  loin  de  sa  pairie,  frappé  d'une  sentence  capitale, 
saisit  cette  circonstance  pour  rendre  a  ses  concitoyens  un  service 
signalé.  Il  s'élança  du  rivage,  un  flambeau  à  la  main ,  el  s'appro- 
ebade  la  galère  a  la  nage,  malgré  les  traits  qu'on  lançait  contre 
lui.  Percé  de  trois  blessures,  il  continua  longtemps  à  se  soutenir 
sous  la  proue,  en  soulevant  son  flambeau,  jusqu'à  ce  que  le  feu 
se  fut  communiqué  à  la  galère  ennemie  de  manière  à  ne  plus  se- 


ul Picro  Minetbetti,  c.  17,  p.  fiSS.  —  Peggiû  llracciolini,  L.  IV,  p.  SOS. 
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teindre-  Elle  brûla  en  face  de  la  lour  de  Vado ,  tandis  que  Pierre 
Marcnghi  regagna  le  rivage.  Il  fut  rappelé  ensuite  dans  sa  pairie 
avec  honneur  (i). 

Les  Pisans  cherchaient  à  engager  a  leur  solde  quelque  condot- 
tière  qui  pût  former  pour  eus  une  armée.  Leurs  députés  avaient 
traité  avec  Agnellodc  la  Pergola,  qui,  avec  six  cents  chevaux,  se 
trouvait  alors  dans  les  États  de  l'Église.  Ce  capitaine  s'achemina 
vers  Pisc ,  au  travers  de  l'Étal  de  Sienne.  Mais  les  Dix  de  la  guerre 
de  Florence ,  avertis  do  sa  marche ,  le  liront  attaquer,  au  moment 
où  il  s'y  attendait  le  moins,  par  le  neveu  du  pape  qu'ils  venaient 
de  prendre  à  leur  solde,  et  ils  détruisirent  ou  dispersèrent  sa  petite 
armée  (î). 

Gaspard  des  Pazzi ,  autre  capitaine  qui  amenait  aux  Pisans  six 
centschevauxdcsenvironsdcPérouse,  fut  défait,  le  2i  septembre, 
par  Sforza  de  Coiignola ,  au  passage  de  la  Cornia  ;  et  ses  soldats, 
poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Maremme ,  n'échappèrent  à  la  captivité 
qu'en  abandonnant  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  on  promettant 
de  ne  plus  servir  contre  Florence  (3). 

Vainement  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville  à 
Ladislas,  l'ambitieux  roi  de  Naplcs;  ce  prince  ne  se  sentait  pas 
encore  assez  affermi  dans  ses  États  pour  étendre  sur  la  Toscane 
ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assurance  qu'ils 
ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur  Rome,  cl  il  pro- 
mit en  retour  de  no  point  agir  contre  eux  devant  Piso(i).  Otto  Bon 
Tcrzo,  qui,  à  la  tête  du  parti  gibelin ,  s'était  rendu  seigneur  de 
Parme  et  de  Reggio,  qui  rassemblait  une  armée  dans  ces  deux 
villes,  accepta  une  grosse  somme  d'argent  des  Florentins ,  et  à  ce 
prix  il  promit  de  ne  point  secourir  les  Pisans  (s). 

Au  commencement  de  l'année  140G,  l'armée  florentine  avait 
soumis  le  vald'Éra,  la  Maremme,  les  comtés  de  Monte  Scudaio, 
et  presque  lous  les  châteaux  qui  avaient  d'abord  embrassé  le  parti 

(1)  Mail.  Palmerii,<Ierapririinte  Pitarum,  T.  XIX,  p.  170. 

(2]  Piera  Minerfctti,  c.  Si,  p.  343.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XVII,  p.  Bld. 
—  Paalo  Tnmci,  AtattU Piuni,  p.  4ï7. 

(3}  Pien  Minarbetti,  c.  16,  p.  541.  -  Lndrittl  CribtW,  de  Vit»  Xfùrlia 
fictcomili;  T.  XIX.  L.  1,  p.  Cil. 

(4)  Pitre  Minerbelti,  c.  ai,  p.  Ht. 
GHU  Capponi,  P-  Itîï. 
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de  Pise  [i).  Cette  armée  se  partagea  ensuite;  l'un  Je  ses  corps 
forma  le  siégede  Vico  Pisano,  château-fort  a  dix  milles  an-dessus 
de  Pisc.àla  droitede  l'Arno;  l'autre  se  rapprocha  de  la  ville  pour 
enresserrerle  blocus.  Septgalèreset  uncgaliolcqoeles  Florentins 
avaient  fait  armera  Gènes,  se  placèrent  à  l'embouchure  de  l'Arno; 
deux  redoutes  furent  élevées  près  de  Saint-Pierre  en  Grado,  l'une 
à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  du  fleuve;  nu  pont  fortifié  fut  con- 
struit entre  elles,  et  toute  communication  fut  ainsi  coupée  entre 
Pise  et  la  mer  (s).  Aussi  les  vaisseaux  qnelesPisans  avaient  envoyés 
en  Sicile  pour  chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  les  Floren- 
tins le  22  mai ,  k  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane  (a). 

La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  Pisans,  et  les  événe- 
ments mêmes  qu'ils  avaient  le  plus  désirés  tournaient  tous  à  leur 
désavantage.  L'Arno,  grossi  le  jour  de  l'Ascension  par  des  pluies 
violentes,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes:  les  assié- 
gés m  profilèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible.  Mais  Sforza 
etTartaglia,  les  généraux  florentins,  qui  se  trouvaient  tous  deux 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  poussèrent  leurs  chevaux  dans  ses 
flots  impétueux ,  et ,  avec  un  danger  extrême,  ils  gagnèrent  l'autre 
rivage.  Leur  présence  inattendue  causa  aux  Pisans  un  si  grand 
effroi  qu'ils  s'enfuirent  presque  sans  combat  (*). 

Ces  deux  capitaines  étaient  au  nombre  des  généraux  les  plus 
renommés  de  l'Italie.  Leur  rivalité  avait  jusqu'alors  contribué  au 
bien  du  service  :  mais  une  jalousie  croissante,  une  animosité  qui 
ne  se  déguisait  plus,  commencèrent  troubler  l'armée,  et  à  rani- 
mer les  espérances  des  Pisans.  Gino  Capponi ,  un  des  Dix  de  la 
guerre ,  accourut  de  Florence  pour  réconcilier  les  deux  généraux. 
Après  les  avoir  pacifiés,  il  eut  soin  de  les  éloigner  l'nn  de 
l'antre:  il  plaça  l'un  au-dessus,  l'autre  an-dessous  de  Pise;cha- 
cun  avecunemoilié  de  l'armée;  et  celte  ville  se  trouva  ainsi  bloquée 
plus  étroitement  que  jamais  (s). 

[I)  Piero  Mincrbtlti,  c.  38.  «  el  30,  p.  543.  -  Scipione  Ammitala,  L.  XVII, 

p.  en. 

(S)  Piero  MinerMH,  1406,  c.  1,  p.  MB.—  Pùato  Tivnei,  Annali  Piwni, 

p.  m. 

(Il  Gino  Capponi,  p.  1 154.  —  SeipÙHU  Ammiraio,  L.  XVII.  p.  1H8. 

(4)  Gino  Capponi,  p.  1135.  —  Fogjio  Bracriolinl,  L.  IV,  p.  SM. 

(5)  Gino  Capponi,  p.  1137. 
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L'ardeur  du  soleil  dans  ces  campagnes  insalubres,  le  mauvais 
air  et  les  maladies  des  armées,  parurent  enfin  venir  au  secours 
des  assiégés.  Les  soldats  étaient  assaillis  par  des  insectes  dégoû- 
tants; des  lièvres  pestilentielles  se  manifestaient  dans  le  camp,  et 
le  découragement  commençait  à  s'y  répandre.  Les  Dk  de  la  guerre, 
dés  qu'ils  en  reconnurent  les  premiers  symptômes,  changèrent 
les  cantonnements  des  soldats:  ils  placèrent  les  uns  dans  les 
châteaux,  pour  qu'ils  se  reposassent  de  leurs  fatigues;  ils  tin- 
rent les  autres  dans  une  activité  continuelle,  persuadés  que  l'oi- 
siveté dans  laquelle  languit  le  soldat  est  la  première  cause  de  ses 
maladies  (t). 

La  fatigue,  la  misère  et  la  faim  exposaient  les  Pisans  a  des 
maladies  semblables,  sans  qu'ils  eussent  aucun  moyen  d'y  échap- 
per. Ils  avaient  voulu  renvoyer  les  bouches  inutiles;  mais  les 
Florentins  les  faisaient  rentrer  dans  leurs  murs  (ï).  Tout  a  coup, 
au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards  du  ducdcBour- 
gogne,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes  avertir  lesFlorenlina 
qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  puissant  seigneur,  et  qu'ils  avaient 
été  reçus  sous  sa  protection.  Hais  le  doc  n'envoya  point  d'ar- 
mée pour  leur  délivrance;  et  les  Florentins  continnèrenl  le  siège, 
après  avoir  nommé  une  ambassade  pour  se  rendre  auprès  de  ce 
prince  (3). 

Jean  Cambacorti  avait  dirigé  la  défense  des  Pisans  avec  une 
autorité  presque  absolue;  mais  lorsqu'il  vit  le  peuple  livré  aux 
horreurs  de  la  famine,  désespérant  de  se  défendre  davantage,  il 
entra  secrclemenl  en  négociation  avec  les  Florentins.  Les  condi- 
tions qu'il  demandait,  et  qu'il  cachait  soigneusement  a  ses 
compatriotes,  se  rapportaient  toutes  a  son  avantage  personnel.  II 
voulait  le  droit  de  cité  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons,  le  vicariat  de  Bagno,  plusieurs  châteaux  dans  son 
voisinage,  et  une  indemnité  de  cinquante  mille  florins  {4}.  Ces 


(Il  .IfnHi.  ralmrrii,  t!e  rnplir-it.PÙor.,J,.  1 
(SI  !\larangimi,Croniea  <li  Pisa,ç.  833. 
(S)  Jocopo  SulviaU,  p.  H3.  Il  (ut  lu  ' 
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conditions  furent  acceptées,  cl  Gambacorli  ouvrit  la  porto  de 
Saint-Mare  à  l'armée  florentine,  dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre 
1406.  Les  troupes  prirent  ceLie  nuii  même  possession  du  quartier 
dcltorgo.  Le  lendemain,  elles  sVmiut'èmil  dans  la  ville,  précédées 
par  des  chars  remplis  de  pain  et  de  vivres,  que  les  soldats  dis tri- 
buaienl  eux-mêmes  an  peuple  (i).  Toutes  les  provisions  élaïent 
épuisées;  et  l'on  ne  trouva  plus  dans  la  ville  ni  grains  ni  farines, 
mais  seulement  quelques  magasins  remplis  lie  sucre  et  de  eassia , 
et  trois  vaches  maigres.  Les  habitants  s'élaient  nourris  d'herbes, 
qu'ils  arrac  liaient  dans  les  rues  elle  long  des  murs;  il  leur  aurait 
Été  impossible  de  tenir  encore  plusieurs  jours  ;  mais  ils  ne  son- 
geaient point  à  se  rendre  :  ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux 
marché  par  lequel  Cambacorti  les  avait  vendus;  et  leur  dernier 
sentiment,  en  perdant  leur  antique  indépendance,  fut  le  désir 
delà  vengeance, et  la  haine  contre  le  tyran  qui  les  trahissait  (s). 

Cino  Capponi ,  commissaire  des  florentins  auprès  de  l'armée, 
el  l'un  des  Dix  de  la  guerre,  Fui  nommé  gouverneur  de  Pisc,  avec 
le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans  la  ville,  il 
assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  place  publique;  il  leur 
promit  que  Florence  les  traiterait  désormais  avec  affection,  et  les 
cousidérerait  comme  des  sujets  fidèles.  Il  chercha  en  effet  à  les 
réconcilier  à  leur  sort  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  adminis- 
tration intérieure;  mais  il  ne  négligea  pas  des  expédients  plus 
rigoureux  pour  s'assurer  de  leur  soumission.  Il  envoya  tous  les 
Gamhaeorti  k  Florence,  avec  deux  eeuts  chefs  des  plus  uoblcs 
familles  de  Piso  ;  et  la  république  les  y  retint  comme  otages,  dans 
un  exil  foreé  (3).  Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  cette 
occasion  dans  la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  lenrs 
enfants,  afin  de  retrouver,  dans  l'indépendance  des  camps,  la 
liberté  qu'ils  perdaient  dans  leur  patrie,  et  de  combattre  cucore, 

Amtntratu,  L.  XVII,  p.'a.W, 

(S)  C/no  Capponi,  p.  1M3.  —  Peggio  Braceiolini,  L.  IV,  p.  304.  -  Bem. 
Marangom,  p.  834.  —  SciploHa  Ammiralo,  L.  XVII,  p.  053.  —  Paalo  Tronci, 
Aïtn.  Vit-,  p.  501.  —  l'runica  ili  l'isa,  T.  XV,  p.  Ions.  —  Tanin  lei  clironh|uoi 
uePiicse  Icriiiiiiciil  .1  [■('!  l'u.-iH-iuf'Jil.  Troriri.  ili's!  vr.ii .  rii|'|xi[U'  encore  en  qunlre 
ou  cinq  pajjei  qutlquti  faiu  ind|  ni  Ai  ni!  jusqu'à  l'année  H40. 

(3)  Pttn  Minerhclti,  c  17,  p.  501.  -  Peggio  BraccMini,  L.  IV,  p.  SOS. 
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comme  soldais  d'aventure,  les  oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  combattre  tomme  citoyens.  Après  un  long  exil  parmi  te» 
étrangers;  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vaine- 
ment répétées  pour  affranchir  leur  patrie  ;  aprèsune  révolte  excitée 
a  Pise,  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un  siècle;  et, 
après  nn  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutinrent  avec  toute 
l'énergie  île  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent  enfin  l'Italie, 
et  transmirent!)  leurs  descendants ,  comme  un  précieux  héritage, 
l'amour  du  nom  sacré  de  la  patrie  et  la  haine  de  l'oppression.  Ceux 
qui  restèrent  à  Pise ,  conservèrent  pins  longtemps  qu'aucun  autre 
peuple  soumis,  une  énergie  que  la  servitude  détruit  presque 
toujours.  La  ville ,  qui  pendant  cinq  siècles  avait  dominé  sur  la 
mer  Tyrrhéuienne  avec  tant  de  gloire,  n'eut  dès  lors  plus  d'exis- 
tence; ellen'eul  plus  d'histoire  ou  d'influence  politique  (i)  :  mais 
les  cœurs  de  ses  habitants  n'étaient  pas  encore  soumis;  et  ce  ne 
fut  que  lorsqu'on  vit  croître  l'herbe  dans  ses  rues  désertes  que  les 
Florentins  purent  compter  sur  son  obéissance. 

Les  Florentins  ne  purent  conquérir  Pise  que  parce  qn'ils 
adoptèrent  eux-mêmes,  et  qu'ils  firent  adopter  aux  autres  Étals, 
une  politique  contraire  a  leurs  anciens  principes:  celle  d'isoler 
toutes  les  guerres ,  et  de  laisser  chacun  combattre  ou  vaincre  son 
ennemi  particulier,  sans  que  les  forts  se  réunissent  aux  faibles 
par  leurs  alliances,  et  sans  que  le  maintiende  l'équilibre  en  Italie, 
garantît  l'existence  détona. 

Pendant  tout  un  siècle ,  les  Florentins  avaient  suivi  une  politi- 
que plus  généreuse.  Au  lieu  de  s'agrandir  par  leurs  victoires,  ils 
n'avaient  jamais  cherché  que  l'avantage  d'autrui ,  et ,  après  leurs 
défaites,  ils  se  voyaient  toujours  abandonnés  par  leurs  alliés.  lisse 
reprochèrent  enfin  d'avoir  été  dupes,  comme  si  la  bonne  foi  de 
celui  qui  est  trompé  n'était  pas  plus  honorable  que  l'adresse  du 
trompeur.  Ils  ne  se  laissèrent  distraire  de  leur  entreprise  par 
aucune  des  révolutions  d'Italie;  et  pendant  qu'ils  poussaient  leurs 
conquêtes  jusqu'à  la  mer,  le  Milanèsprituneformenouvellcr  Venise 

(!)  Aucun  risan  n'a  toutu  écrire  l'Iiisiuire  de  cm  lemns  désastrem.  MaranBonl 
elTroncl,  qui  sniiL  ncnlri  ii-urs  de  Jir-.i  ui  r.u,i  a  cnii,:  t'jmi[iif.  paraissent  en  ignorer 
tm-atma  lous  les  dclaili  :  aucun  nom  n'cil  conservé  par  l'histoire;  aucune 
Famille,  aucun  individu,  ne  «ni  distingué!  dan.ee  malheur  commun. 
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acquit  ses  Étals  de  terre  ferme  ;  ei  Ladislas  Je  Naplcs  s'éleva  loui 
ù  coup  sur  les  factions  abattues  de  son  royaume  :  en  sorle  qu'un 
nouvel  équilibre  s'établit  en  Italie,  entre  les  Étals  moins  nom- 
breux, mais  plus  poissants.  Pour  en  faire  connaître  les  hases,  il 
ne  nous  reste  plus  a  raconter  que  les  révolutions  des  Étals  de 
l'Église  et  de  l'Apulie. 

Le  schisme  qui  déchirait  l'Église,  depuis  l'année  1378,  semblait 
presque  ne  pouvoir  pins  finir.  Les  pontifes  rivaux  qui  lui  avaient 
donné  naissance  étaient  morts  l'un  et  l'autre;  mais  chacun  deux 
avait  eu  un  successeur  nommé  par  son  parti.  Les  papes  nouveaux 
ne  s'attaquaient  plus  avec  autant  de  violence,  par  leurs  anatlièmes; 
mais,  malgré leor  modération  apparente,  ils  s'efforcaicrit  de  con- 
server leur  place  au  prix  du  repos  et  de  l'union  de  l'Église.  L'un 
cl  l'autre  sentaienthien  qu'aucun  d'eus  ne  rendrait  jamais  sa  domi- 
nation universelle  :  mais  l'un  et  l'antre  aimaient  mieux  régner 
sur  la  moitié  des  fidèles  que  de  descendre  du  trône;  et  tous  leurs 
efforts  secrets  tendaient  a  prolonger  le  schisme  que  la  chrétienté 
voulait  terminer. 

Robert  de  Genève,  ou  Clément  VII,  était  mort  à.  Avignon, 
le  1G  septembre  1394;  et  aussitôt  le  roi  de  France,  celui  d'Aragon, 
l'université  de  Paris,  les  électeurs  de  Maycnce  et  de  Cologne,  et 
le  pape  Boniface  IX,  avaient  écrit  aux  cardinaux  français,  pour 
les  supplier  de  ne  point  donner  de  successeur  à  ce  pontife,  et  de 
profiler  de  cette  occasion  pour  éteindre  le  schisme.  Mais  les  car- 
dinaux redoutaient  d'être  forcés  à  se  ranger  auprès  du  pape  survi- 
vant, comme  des  coupables  et  des  rebelles  réduits  à  demander 
grâce,  non' comme  des  égaux  qui  se  réconcilient.  Ils  s'empressè- 
rent donc  de  s'enfermer  en  conclave;  et,  le  douzième  jour,  ils 
décernèrent  la  tiare  à  Pierre  de  Lima,  cardinal  d'Aragon,  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  XIII  (i).  Ce  cardinal,  quoiqu'il  eût  pris  part 
à  l'élection  de  Clément  VII,  avait  longtemps  recherché  tons  les 
movons  de  conciliation;  il  avait  blâmé  hautement  la  roideur  du 
pape  qui  s'y  refusait,  et  il  passait  pour  l'homme  le  plus  modéré  du 
parli,  et  le  plus  propre  à  rétablir  la  paix  de  l'Église. 

Tous  les  cardinaux,  avant  l'élection,  s'étaient  engages  a  ne  se 
refuser,  pour  l'union  de  l'Église,  a  aucun  sacrifice,  pas  même  à 

(I)  L'eiitam.HlilDircdu  coDcilede  Pin,  L.  I,  p.  fll . 
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la  cession  du  pontificat  ;  Benoit  confirma  cet  engagement  par  ser- 
ment, lorsqu'il  fut  proclamé  (i).  Maison  vain  la  chrétienté  voulut 
lui  faire  exécuter  cette  promesse;  Benoit  opposait  toujours  scru- 
pules à  scrupules  :  se  considérant  comme  le  vrai  pape,  il  ne  vou- 
lait pas,  disait-il,  priver  l'Église  de  son  chef  légi lime,  pour  la 
soumettre  peut-être  à  un  schismalique  excommunié.  Les  Français 
mettaient  plus  de  zèle  à  la  réunion  qu'aucune  autre  nation,  parce 
que  la  cour  d'Avignon  était  en  entier  à  leur  charge,  et  qu'elle  ne 
se  maintenait  que  par  une  scandaleuse  simonie.  Charles  VI  assem- 
bla un  concile  national  à  Paris,  le  2  février  1395;  mais  cette 
assemblée  somma  vainement  les  deus  papes  d'abdiquer,  pour  la 
paix  de  l'Église;  elle  ne  put  les  y  engager.  Un  second  concile  na- 
tional fut  assemblé  en  1398,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire  l'É- 
glise à  l'obéissance  îles  deux  papes,  pour  les  forcer  à  la  réunion  : 
comme  Benoit  XIII résistait, Boucicault vintrassiégerdans lechà- 
tcau d'Avignon, où  il  lecoutraignilàcapituler  Iel4avrill399(s). 
Le  pape  promit  qu'il  déposerait  la  tiare  des  que  Boniface  en  ferait 
autant,  ou  que  la  mort  de  celui-ci  ouvrirait  une  autre  voie  pour 
la  réconciliation  de  l'Église. 

Mais  Wcnceslas  avait  annoncé  à  Charles  VI  que  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  soustrairaient  à  l'obéissance  de  Boniface  IX,  en  mémo 
temps  que  la  France  à  celle  de  Benoit;  et  cette  promesse  ne  fut 
point  exécutée.  Wcnceslas  s'était  engagé  fort  au  delà  de  ses  pou- 
voirs; et  sa  déposition,  ainsi  que  l'élection  de  Robert,  changèrent 
toutes  les  dispositions  de  l'Allemagne.  Les  Français  se  relâchè- 
rent de  leur  sévérité  envers  Benoit,  qu'ils  avaient  retenu  prison- 
nier dans  son  palais  d'Avignon;  cl  ce  pape,  avec  l'aide  du  duc 
d'Orléans,  s'échappa,  le  12  mars  1405,  du  milieu  des  gardes  nor- 
mandes qui  l'entouraient.  Dès  qu'il  fut  en  liberté,  ses  cardinaux 
se  réunirent  à  lui,  et  toute  la  France  rentra  sous  son  obéissance {3). 

Benoit,  qui  n'avait  été  rétabli  qu'après  avoir  promis  de  travailler 
à  éteindre  le  schisme,  envoya  quatre  ambassadeurs  à  Rome, 
en  14<H,  pour  négocier  avec  Boniface  IX  :  cependant  il  ne  pro- 

(I)  Dachery,  Spicilejjium ,  T.  ïl.  —  Unfaht,  Hiil  du  concile  de  Plie.  L.  I, 
p.  OS. 
19)  Mil.,  L.  Il,  p.  96. 
(3)  OU.,  p.  1H. 
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posait  point  de  cession  mutuelle,  mais  seulement  des  assemblées 
des  deux  papes  et  de  leurs  cardinaux,  pour  réformer  l'Église  (i]. 
Comme  les  ambassadeurs  de  Benoit  étaient  encore  b  Rome,  où 
ils  attendaient  une  réponse,  Bonifaee  mourut  le  29  septem- 
bre 1404. 

Bonifaee  IX  avait  été  beaucoup  plus  homme  de  guerre  qu'homme 
d'église  :  il  avait  soumis  la  ville  de  Rome  a  son  autorité;  et,  pen- 
dant un  règne  de  quinze  ans,  il  l'avait  maintenue  dans  sa  dépen- 
dance par  le  suppliée  de  tous  ceux  qui  avaient  voulu  secouer  le 
joug.  Mais,  dès  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  le  peuple  prit  les  armes, 
sous  la  conduite  des  Colonna  et  des  Savelli  :  le  cri  de  vive  la  li- 
berté! retentit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  les  insurgés 
s'emparèrent  de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Ara-Céli,  oit  ils  se  for- 
tifièrent, tandis  que  les  cardinaux  étaient  enfermés  dans  le  palais 
presque  contigu  du  Capitole  (î).  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte 
qu'ils  élurent  Cusman  de  Sulinone,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  VII,  Avant  l'élection,  chaque  cardinal  avait 
prêté  serment  de  ne  se  refuser,  s'il  était  nommé,  a  aucun  sacri- 
fice, pour  terminer  le  schisme;  pas  même  à  l'abdication  de  sa 
dignité  (3). 

Innocent  VII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  l'Église,  dut  s'oc- 
cuper de  celle  de  Rome,  où  toutes  les  rues  étaient  fermées  par 
des  barricades,  et  oit  le  peuple  armé  faisait  retentir  de  toutes  parts 
des  cris  de  liberté.  L'ambitieux  Ladislas  de  Naples  y  était  accouru 
pour  profiter  de  ce  désordre  :  mais  la  détiance  qu'excitait  ce 
prince  réconcilia  le  peuple  avec  son  pontife;  le  château  Saint- 
Ange  ,  et  la  cité  Léonine  ou  le  Vatican ,  furent  confiés  à  la  garde 
d'Innocent  Vil;  le  Capitole  fut  rendu  au  peuple,  et  ses  fortifi- 
cations furent  détruites.  Il  fut  convenu  que  le  sénateur  serait 
choisi  par  le  pape,  entre  trois  candidats  présentés  par  le  peuple  : 
et  des  magistrats  renouvelés  tous  les  deux  mois,  qu'on  nomma 
les  Dix  de  la  liberté,  furent  mis  à  la  tête  de  la  république 
romaine  (i). 

(I|  IHeroMiuerbelti,  M<H,c.  17  il  18,  p. 515. 

(S)  lbid„  1S0A,  c.  ÏO,  p.  M7.  —  maria  di  Xlefana  /*/*..«(«,  T.  III, 

p.  il,  p.  ins. 

(3)  Plsro  Miasitetli,  c.  91,  p.  517, 
H)  IHd.,lMH,t.%t,  p.  518. 
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lunoceni  VII  était  vicui  et  d'un  esprit  sage  et  modéré;  son 
caractère  cl  les  scrupules  Je  sa  conscience  semblaient  garantir 
l'cvi  i-ution  des  conventions  qu'il  avait  conclues,  soit  avec  ses  car- 
dinaux, soit  avec  les  Romains  ;  mais  la  cupidité  de  sa  famille 
le  (il  bientôt  agir  en  opposition  avec  son  propre  désintéressement, 
et  les  intrigues  de  Ladislas  le  brouillèrent  do  nouveau  avec  le 
peuple. 

Ladislas,  fils  de  Cliarles  III ,  avait  commencé,  en  1393,  à  re- 
lever de  son  profond  abaissement  le  parti  deDuraz.  Il  faisait  alors 
ses  premières  armes;  et,  lorsqu'il  sortit  de  Caète,  la  reiuo  Mar- 
guerite, sa  mère,  le  recommanda  d'une  manière  louchante  aux 
barons  qui  formaieut  sou  armée.  Élevé  au  milieu  des  dangers, 
entouré  dés  sou  enfance  de  guerres  civiles  et  de  conjurations,  en 
même  temps  qu'il  avait  développé  son  courage,  il  s'était  formé  à 
l'intrigue  et  à  la  dissimulation.  Aucun  péril  ne  rebutait  sa  bravoure 
ou  celle  de  ses  troupes  qu'il  conduisait  toujours  lui-même;  aucun 
lien  d'honneur  on  de  prulmé  ne  l'arrêtait  dans  l'exécution  de  ses 
projets.  Cependant  la  vertu  commençait  à  être  moins  estimée  que 
l'Iialiili'Lé.  Les  talents  et  la  valeur  de  Ladislas  lui  conciliaient  des 
partisans  nouveaux;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rejeton  du 
sang  de  leurs  rois;  Itimil'ace  IX  le  représentait  comme  le  seul  fils 
légitime  do  l'Église,  tandis  nue  son  rival  était  engagé  dans  le 
schisme  (i).  Kn  1309,  les  grands  barons,  i;ui,  jusqu'alors,  avaient 
montre  le  plus  de  zèle  pour  la  maison  d'Anjou ,  Haimond  de  Balzo 
des  Orsini  et  les  San  Sévérini,  passèrent  sous  ses  étendards  ;  Na- 
ples  lui  ouvrit  ses  portes;  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  Louis  II, 
se  relira  dans  le  château  Neuf  où  il  fut  assiégé;  Louis,  de  son  coté, 
l'était  à  Tarenle;  et  ces  princes,  apresunc  longue  résistance,  furent 
contraints  de  consigner  leurs  forteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se 

Ladislas,  pendant  les  années  suivantes,  affermit  son  autorité 
sur  le  royaume  que  son  rival  venait  d'évacuer;  après  avoir  soumis 
sue  lessive  meut  toutes  les  forteresses  demeurées  entra  les  mains 
des  Français,  il  s'occupa  de  punir  les  partisans  qu'ils  avaient  eus 

(11  heonanl.  Jrttiniu,  Comm.ilc  >uo  tcrnivre,  T.  XIX,  p.  Su, 

|î)  Glonwti Napotttant,  T.  XXI,  p.  loM.  -Giaunont,  l-lor.  nWto,  T.  XAIV, 
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dans  la  noblesse.  Il  étendit  ses  vengeances  sur  tous  ceux  quia.aient 
appartenu  au  parti  d'Anjou,  lors  même  qu'ils  avaient  ensuite  fail 
leur  paix ,  et  qu'ils  l'avaient  scellée  par  des  services  importants. 
Les  San  Sévérini ,  la  maison  de  Marzano  et  le  duc  de  Vénosa,  aux- 
quels il  devait  ses  derniers  succès,  éprouvèrent  à  leur  tour  quelle 
rancune  il  gardait  de  leur  inimitié  passée. 

A  peine  se  seolail-il  affermi  sur  le  troue  de  Naples,  qu'il  se  vit 
appelé,  comme  l'avait  été  son  père  Charles  III,  a  monter  aussi  sur 
celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté  toute  la  noblesse 
par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  il  Tut  arrêté  au  milieu  de  sa  cour, 
dans  unecérémonie  religieuse,  au  printemps  de  l'an  MOI ,  et  con- 
fié au*  deux  frères  Gara,  fils  du  palatin  Nicolas,  qu'il  avait  fait 
périr  :  ceux-ci  le  retinrent  prisonnier  dans  le  château  de  Soklos, 
tandis  que  les  députés  de  la  noblesse  invitaient  Ladislas  à  passer 
l'Adriatique,  pour  recevoir  la  couronne  de  Saint-Ëlienne  (i). 

Maïs  Ladislas,  occupé  a  cette  époque  de  son  second  mariage 
avec  la  princesse  Marie  de  Chypre  (a) ,  ne  put  point  se  rendre  lui- 
même  en  Hongriei  il  y  envoya  seulement  Louis  Aldémari,  son 
amiral,  qui,  avec  cinq  galères,  reçut  en  1402  la  soumission  de 
Zara,  Vrana,  Spalalro,  Traù,  Sobonigo  et  des  autres  villes  qui 


{])  Jali.  <laThiBncki,Chnmic.  Uu«gar.,L.  IV  ,  c.  B,  p.  SaS. 

(S]  Ladislat ,  âgé  seulement  de  quatorze  ans ,  avait  épousé ,  en  158»,  Constance 
de  Clermont,  fille  du  comte  Mainfroi ,  le  plus  firand  seigneur  de  Sicile.  Constance 
avait  apporte  a  ion  épons  une  riche  dol  nul  avait  contribué  a  set  premiers  succès. 
Si  heaulé  et  ses  vertus  Faisaient  d'elle  l'Idole  de  sa  cour.  Cependant  la  (action  dot 
Clermont  af  nul  été  abauue  eu  Sicile ,  Ladislas,  déslreui  d'une  nouvelle  alliance, 
etennujédosa  remue,  demanda  une  dispense  a  Boniface  IX  pour  la  répudier. 
Constance,  qui  aimait  avec  passion  sou  mari,  entendit  avec  cluiuiemcnl ,  comme 
cite  assistait  avec  lui  nia  mené  (en  1309),  l'évéque  de  Gaele  tire  unebullc  du  pape 
qui  annulait  ion  mariage,  et  elle  le  vil  s'avancer  ensuite  vers  etle  pour  lui  nrra- 
cïer  l'anneau  nuptial.  L'Église  ne  eu  «naissait  point  alors  le  divorce,  et  le  scandale 
ajoutait  encorea  ta  douleur  de  celte  reine  malheureuse,  qui  fut  reléguée  dans  une 
maison  obscure ,  sous  la  garde  de  deui  vieilles  femmes,  lu  bout  de  trois  ans, 
Ladislas  l'en  retira  pour  la  (aire  épouser,  le  SO  décembre  1305,  a  André  rie  Capouc. 
Hls  du  comte  d'illaville,  un  de  set  favoris.  Comme  Constance  était  traînée  a  l'aulel 
par  ce  nouvel  epoui,  elle  lui  dit,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple  :  ■Cnmlc 
■  André,  tu  peu*  l'estimer  le  plusheureui  clievidier  du  royaume;  car  lu  vas  avoir 
•  pour  maîtresse  l'épnuse  lérjilime  du  roi  Ladislas,  ton  seigneur.  ■  Bonincontrii 
Mimalenë.  Jnnoln,  T.  XXI,  p.  61 ,  G7.  -  Gitinnone,  IHùriacimle,  T.  XXIV, 
ciel  5. 
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avaient  appartenu  aux  Vénitiens  (i).  L'année  suivante  seulement, 
Ladislas  se  rendit  a  Zara  ;  et  il  s'y  fit  couronner  le  fi  août  comme 
roi  de  Hongrie.  Mais  pendant  ce  temps,  Sigisraond  ayant  gagné  le 
cœur  de  la  palatine  de  Gara,  avait  été  délivré  par  elle  de  sa  pri- 
son (2)  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hongrie,  il  menaçait  lu 
Dalmatic;  et  Ladislas  revint  à  Naples,  au  lieu  de  songera  lui  dis- 
puter la  couronne.  Au  tout  de  quelques  années  il  vendît  aux  Vé- 
nitiens, pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  Zara  et  toutes  les  places 
qui  lui  étaient  restées  en  Dalmatic,  renonçant  ainsi  absolument  à 
ses  prétentions  sur  la  Hongrie,  et  rétablissant  la  république  dans 
son  antique  souveraineté  (s). 

Ladislas,  en  abandonnant  la  couronne  de  Hongrie,  dirigeait 
ses  projets  de  conquêtes  sur  des  provinces  plus  voisines  de  lui. 
L'État  ecclésiastique  se  trouvait  placé  a  sa  discrétion.  La  mort  de 
Bonifacc  IX,  et  les  troubles  qui  avaient  accompagné  l'élection  de 
son  successeur,  pouvaient  faciliter  au  roi  de  Naples  la  conquête 
de  Rome ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  tourner  ouvertement  ses  armes 
contre  le  sainl-siége,  auquel  il  devait  la  couronne.  Il  se  contenta 
d'encourager  les  llomains  dans  leur  esprit  d'indépendance,  et  de 
les  aigrir  contre  le  pape ,  aliu  de  forcer  celui-ci  à  s'éloigner  de  la 
ville,  et  afin  de  se  faire  valoir  lui-même  ensuite  comme  protecteur 
du  peuple  (4). 

[1405]  *  Vers  cette  époque,  écrit  Léonard  Arétin  dans  ses 
»  Mémoires  sur  son  temps ,  je  fus  appelé  à  Rome  par  Inno- 
«  cent  VU;  j'y  fus  reçu  avec  bouté  par  le  pontife,  et  j'y  obtins 
•  des  donneurs  et  des  emplois  qui  nie  donnèrent  un  rang  parmi 
p  ses  familiers  les  plus  intimes.  Il  me  parut  alors  que  le  peuple 
»  romain  exerçait  sans  mesure  la  liberté  qu'il  venait  de  recou- 
p  vrcr.  Parmi  les  princes,  les  Colonua  ot  les  Savelli  étaient  les 
p  plus  puissants;  les  Orsiui  élaienl  abaissés,  parce  qu'on  lis 
p  soupçonnait  de  favoriser  le  poulife.  La  cour  était  nombreuse  et 
p  riche;  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaux  qui,  pour  lu  plu- 


|i|  Joh.  I.ucii,  <lc  regno  Datmatlw  et  Croatim,  L.  V,c.  4,  p.4SO. 

tï)  Joh.  île  Thwrock:,  Chroa.  llungar.,L.  IV,  c.  10,  p.  334. 

(S)  Joh.  fMtii, <ft  njma  Dalmatiw,  L.  V.  c  5,  p.  tit.  -  L'acte  ne  vente  e.t 

du  ajiii»  nos. 

(4)  Léonard.  Anlima,  CotnmeiUer.,  p.  tîl. 
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pari,  étaient  des  liom mes  d'une  haute  distinction.  Le  pape  ré- 
sidait dans  la  basilique  du  Vatican;  il  désirait  le  repos,  et  il 
se  serait  contenté  de  sa  situation  ,  si  on  lui  avait  permis  d'en 
jouir  :  mais  la  perversité  de  quelques  hommes  qui  avaient  sur 
le  peuple  une  grande  influence,  devait  empêcher  ta  conti- 
nuation de  la  paix.  Les  soupçons  allaient  croissant  chaque 
jour  ;  le  roi  faisait  passer  à  Rome  sa  cavalerie  ;  le  pontife  se 
vit  obligé  de  rassembler  aussi  des  soldats  :  ce  fut  la  l'origine 
des  troubles. 

»  Hors  de  Rome,  et  sur  la  route  qui',  de  Toscane  conduit  dans 
le  Latium,  est  un  pont  sur  le  Tibre,  nommé  Milvius  ou  Ponte 
Molle.  Il  est  fortifié  ;  et  le  pape  y  avait  mis  garnison  :  mais  les 
Romains  prétendaient  le  garder  eux-mêmes,  pour  que,  par  cette 
route,  on  ne  pût  point  envahir  le  Latium.  Ils  l'attaquèrent  une 
nuit  par  surprise;  la  garde  se  défendit,  et  l'on  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  obstination.  La  cavalerie  du  pape  revint 
enfin  au  point  du  jour,  et  mit  en  fuite  les  assaillants,  dont 
plusieurs  furent  blesses  et  quelques-uns  tués.  Les.  fugitifs , 
rentrés  dans  la  ville,  s'arrêtèrent  au  Capilole,  et  y  rassemblè- 
rent la  multitude.  C'était  un  jour  de  fétc,  la  populace  était 
oisive  et  échauffée  par  le  vin;  on  accourt,  on  saisit  ses  armes, 
on  fait  sortir  les  drapeaux ,  et  la  foule  s'avance  pour  attaquer  la 
demeure  du  pontife.  Nos  soldats,  de  leur  côté,  s'apprêtent  au 
combat;ils  préparent  leurs  armes,  ils  s'exhortent  mutuelle- 
ment, ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs,  et  mettent  le  château 
Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  défense,  [,'aitaque  du 
peuple  fut  suspendue  par  la  nuit,  mais  pendant  sa  durée  les 
deux  partis  demeurèrent  sous  les  armes.  (  Le  Tibre  les  séparait 
et  les  mettait  tous  deux  en  sûreté.  )  Les  jours  suivants ,  on 
parla  de  rétablir  la  paix;  et,  dans  ce  but,  plusieurs  citoyens 
romains  vinrent  auprès  du  pontife.  Comme  ils  retournaient 
chez  eux,  au  sortir  d'une  conférence,  ils  furent  attaques  devant 
le  mâle  Adrien  ;  onze  d'entre  eux  furent  pris  ;  les  autres  réus- 
sirent à  s'échapper.  Les  premiers ,  conduits  a  Louis  des  Miglîo- 
rolti,  neveu  du  pontife,  par  l'ordre  duquel  ils  avaient  été 
arrêtés,  furent  cniclli'itinit  iikl-s;iitcs.  l'armieuxse  trouvaient 
deux  des  seigneurs  que  te  peuple  romain  avait  choisis  pour 
gouverner  la  république  ;  les  autres  étaient  des  citoyens  dislin- 


m  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

>  gués ,  dont  quelques-uns  avaient  manifesté  leur  partialité  pour 
»  l'Église.  . 

Louis  des  Migliorotli  avait  été  offensé  de  la  hauteur  que  les 
députés  romains  avaient  manifestée  dans  leurs  conférences ,  et  il 
était  sorti  du  consistoire  pour  préparer  cette  scène  sanglante, 
justement  comme  les  députés  faisaient  des  propositions  plus 
modérées,  et  que  les  deux  partis  semblaient  se  rapprocher  (i). 

«  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans  Home , 

*  continue  Léonard  Arétin,  on  courut  aux  armes;  les  rues  se 
»  remplirent  de  peuple,  et  toute  la  ville  retentit  de  clameurs  et 

>  d'imprécations.  Je  courus  moi-même ,  ce  jour-là,  un  très-grand 

>  danger  ;  car ,  croyant  les  hostilités  suspendues ,  pendant  que  la 

>  dépu  talion  romaine  était  auprès  du  pontife,  j'avais  passé  le  fleuve 

•  et  j'étais  entré  dans  la  ville.  Dès  que  j'entendis  le  tumulte,  je 

•  voulus  me  retirer  auprès  des  miens;  mais  je  trouvai  le  pont 

>  Adrien  occupé  par  une  troupe  de  gens  armés  ;  c'étaient  les  parents 

>  et  les  amis  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés;  ils  s'apprêtaient 
»  à  les  venger.  Dès  que  je  les  reconnus  ,  je  tournai  bride,  et  je 
»  m'enfuis.  Arrivé  à  un  passage  détourué ,  je  descendis  de  cheval  ; 
»  je  me  couvris  du  manteau  de  mon  valet,  et  je  me  mêlai  de 
»  nouveau  à  la  foule.  Je  passai  ainsi ,  sans  être  reconnu ,  au  mi- 
»  lieu  des  gens  armés,  et  je  parvins  auprès  des  nôtres.  Le  premier 

>  objet  qui  frappa  mes  regards  fut  lo  monceau  des  cadavres  de 

>  ceux  qu'on  avait  massacrés;  ils  étaient  couchés  dans  le  milieu 
t  de  la  rue ,  souillés  de  leur  sang  et  percés  de  larges  blessures.  Je 

>  m'arrêtai,  saisi  d'horreur,  et  je  parcourus  des  yeux  leurs  visa- 
»  ges  ;  parmi  eux ,  je  reconnus  en  pleurant  quelques-uns  de  mes 

*  amis.  Je  me  rendis  ensuite  à  la  demeure  du  pontife;  je  le  trouvai 

>  plongé  dans  la  plus  cruelle  affliction.  11  n'avait  eu  aucune  part  à 

>  ce  massacre  :  c'était  un  homme  doux  et  pacifique ,  et  rien  ne 
»  répugnait  plus  a  son  caractère  et  à  sa  bonté  que  l'effusion  du 
»  sang  humain.  Il  liéploraïlsa  fortune;  et  il  levait  les  jeux  vers  le 

>  ciel ,  comme  pour  prendre  Dieu  a  témoin  de  son  innocence  (s).  » 
Cependant  celui  qui  commandait  pour  le  pape  au  château  Sainl- 

(1)  Plein  Mincrtetli,  1105,  c.  Il,  p.  5Si.  -  Jarobi  de  Dtlaylo.  Annales 
E'teniet,  T.  XV NI,  p.  \ttu.~/inn<tt.  Ilmihu„»lr,i  ïfh,i,itrnêit,  T,  XXI, |i.  m. 
0)  Léon.  Jnl'ni  Comment.,  T.  XIX,  p.  Mî. 
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Ange  paraissait  déjà  chanceler  dans  son  parti.  Louis  des  Miglio- 
rotti  n'avait  pointasse!  de  troupes  ponr  défendre  le  Vatican;  et  la 
même  nuit,  Innocent  VII  se  vit  obligé  de  s'enfuir  à  Viterbc.  A 
peine  se  fut-il  éloigné,  que  Ladislas,  appelé  par  les  Colonna  et 
les  Savelli,  entra  dans  Rome  avec  une  petite  année ,  et  demanda 
au  peuple  la  seigneurie.  Mais  les  Romains  n'avaient  pas  chassé  un 
souverain  tout  pacifique,  pour  s'en  donner  un  tout  militaire.  Ils 
accusèrent  les  Colonna  et  les  Savelli,  d'avoir  trahi  la  patrie;  ils 
manifestèrent  hautement  leur  aversion  pour  le  joug  des  Napoli- 
tains ;  un  citoyen  refusa  obstinément  de  recevoir  dans  sa  maison 
les  soldats  qui  devaient  y  être  rais  en  quartier  ;  ceui-ci  voulant  y 
entrer  de  force,  tous  ses  voisins  et  bientôt  tous  ses  concitoyens 
prirent  sa  défense,  lin  cumhai  acharné  s'engagea  entre  les  Romains 
et  les  Napolitains;  il  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit;  Ladislas  fut 
cnQn  obligé  d'évacuer  Rome  ;  mais,  en  partant,  il  mit  le  feu  dans 
quatre  quartiers  différents  (<). 

La  tentative  de  Ladislas  pour  s'emparer  de  Rome  fut  avanta- 
geuse à  Innocent  VII.  Les  Romains  cherchèrent  à  se  réconcilier 
avec  lui  :  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  et,  après  une 
longue  négociation,  ils  l'engagèrent,  le  13  mars  1400,  à  rentrer 
dans  sa  capitale  (a).  Ce  pape  mourut  le  5  novembre  de  la  même 
année;  et  le  consistoire  de  Rome,  maître  encore  une  fois  de  ter- 
miner le  schisme,  sacrifia  de  nouveau  l'avantage  de  l'Eglise  à 
l'intérêt  personnel  des  cardinaux.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  élire  moins  un  pape  qu'un  procureur  de  leur  parti , 
pour  déposer  le  pontificat  (s).  Mais,  malgré  le  serment  d'abdiquer 
que  prêta  chacun  d'eux,  ils  ne  pouvaient  espérer  que  le  pape 
qu'ils  éliraient  montrât ,  dans  l'occasion ,  plus  de  désintéressement 
qu'eux-mêmes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Corrario,  vénitien,  car- 
dinal d'Aquilée  et  patriarche  titulaire  de  Constanlinople,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 

(1)  Piero  Mmettettl,  1105,  e.  1S,  |>.  634.  -  Maria  deila  cillàtli  /loma,  di 
SUfano  litfessma,  T.  111,  P.  Il,  |),  1 177.  —  donnons,  Ittor.  civile  di  A'ap., 

L.  xxiv,  c.  a,p.  stï. 

lî)  Piero  Mintrb*tti,\m.c.&t,  p.  S)?. 

(!)  If  on.  Jreiinut,  Comment.,  p.  1)35.  —  Annal.  Uoniuconlrii  MMëUni-, 
f,  00. 
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cl  passait  pour  un  saint  homme,  d'une  sévérité  antique.  Dès  qu'il 
fut  consacré,  il  renouvela,  avec  un  apparent  empressement,  les 
promesses  qu'il  avait  faites,  comme  cardinal,  de  tout  sacrifier 
pour  terminer  le  schisme  (i). 

Grégoire  écrivit  à  Benoit  XIII,  pour  l'inviter  à  la  paix  el  lui 
proposer  une  abdication  mutuelle;  Benoit  répondit  de  Marseille, 
le  23  janvier  1407,  presque  dans  les  mêmes  termes.  C'était  la 
même  invitation,  la  môme  exhortation ,  les  mêmes  promesses  (î). 
Charles  VI  avait  proposé  aux  deux  pontifes  d'abdiquer,  chacun 
en  présence  de  son  propre  collège  :  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  se  seraient  réunis  ensuite  pour  nommer  un  nouveau 
pape.  Mais  Benoit  et  Grégoire  s'accordèrent  à  rejeter  cette  propo- 
sition, et  a  demander  une  conférence  où  ils  abdiqueraient  ensem- 
ble devant  les  deux  collèges  réunis  (3). 

Les  députés  que  Grégoire  XII  avait  envoyés  a  Marseille,  choisi- 
rent, d'accord  avec  Benoit  XIII ,  la  ville  de  Savane  pour  celte  con- 
férence. Un  long  traité  fut  dressé  entre  les  deux  clergés  et  le  roi 
de  France,  alors  souverain  de  l'État  de  Gênes.  Charles  VI  con- 
sentit que  la  seigneurie  de  Savonc  fitt  transférée  aux  deux  papes, 
ri  que  Iii  ville  li'il  [inrlji^ée  entre  eux  de  manière  que  chacun  pos- 
sédât un  château  et  un  quartier  fortifié.  Chaque  pape  devait  se 
rendre  à  Savonc  avec  huit  galères  et  une  garde  de  deux  cents 
hommes.  Ce  traité  fut  accepté  et  ratifié  par  Grégoire  XII ,  qui  le  fit 
communiquer  à  tous  les  princes  chrétiens  (4). 

Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  une  Terme  résolution 
d'exécuter  ce  qu'il  avait  promis  ;  ses  parents  el  les  conseillers  qui 
l'entouraient  ne  négligeaient  rien  pour  le  détourner  d'abdiquer  (s). 
D'après  les  menées  secrètes  de  sa  famille,  les  Vénitiens,  ses 
compatriotes,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères;  alors  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  être  en  sûreté  ni  à  Savonc,  ni  dans  aucune  ville 
maritime,  puisqu'il  y  serait  exposé  aux  insultes  des  (lottes  de  son 

(ï)  Haynald.,  Annal,  eccles.,  T.  XVIII,  p.  305.  -  Annales  Etltniti  Jacobi 
il,-  IMnyliK  |>.  10*1. 
(S)  Baynald.,  Annal,  eccles.,  §  S.  a.  SOC. 
(4)  fMf„  p.  30S. 

|S|  iMonani.  Amllnus,  Commentarii,  p,  DM. 

(«)  Unbnt,  Histoire  du  concile  de  Pire,  L.  Il ,  p.  179. 
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Les  reproches  et  les  murmures  de  tous  les  hommes  désinté- 
ressés, forcèrent,  il  est  vrai,  Grégoire  XII  à  partir  de  Rome;  mais, 
à  Sienne,  il  s'arrêta  de  nouveau  (i),  et  il  recommença  ses  négo- 
ciations, il  demandait  ou  qu'on  choisît  une  autre  ville  pour  la 
conférence,  ou  que  Benoit  renvoyât  ses  galères;  que  Boucicautl 
partit  de  Gènes  ;  que  la  sûreté  de  son  rival  fût  enfin  entièrement 
sacrifiée  a  la  sienne. 

Benoit  XIII  n'avait  pas  plus  de  sincérité,  mais  il  jouait  son  rôle 
avec  plus  d'adresse;  et,  tandis  que  son  adversaire  semblait  fuir, 
il  paraissait  s'avancer  a  sa  rencontre.  Il  était  arrivé  à  Savone  au 
terme  fixé;  et,  comme  Grégoire  avait  passé  de  Sienne  a  Lucques, 
Benoit  s'avança  jusqu'à  Porto  Vénéré,  et  ensuite  jusqu'à  la  Spézia, 
en  sorte  que  les  deux  pontifes  n'étaient  pas  à  quinze  lieues  l'un  de 
l'autre.  Mais  tandis  que  leurs  négociateurs  s'efforçaient  de  les  réu- 
nir, l'un,  dit  Léonard  Arélin,  comme  un  animât  aquatique,  ne 
voulait  jamais  quitter  le  rivage;  l'autre,  comme  un  animal  terres- 
tre, ne  voulait  jamais  s'en  approcher  (a). 

Presque  toute  la  chrétienté  paraissait  désirer  la  cessation  du 
schisme;  mais  le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'efforçait  de  le  faire 
durer.  Il  redoutait  l'ascendant  que  la  cour  de  France  avait  pris 
sur  l'Église,  par  les  efforts  constants  et  courageux  qu'elle  avait 
faits  pour  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût  de  nou- 
veau porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  par  les  cardinaux  d'A- 
vignon ,  et  qu'il  ne  favorisât  les  préleniions  de  Louis  d'Anjou  : 
surtout  il  désirait  que  le  pape ,  son  voisin  et  son  seigneur  suze- 
rain, au  lieu  de  le  tenir  en  tutelle,  comme  avaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs ,  continuât  à  le  laisser  dominer  dans  ses  provinces  et  sa 
capitale. 

[1-108]  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Ladislas  entre- 
prit ouvertement  desoumeltre  par  les  armes  les  Étals  de  l'Église; 
et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes  par  les  parents 
de  Grégoire  XII.  Ceux-ci  préféraient  toute  chose  à  l'abdication 
de  leur  patron  ;  et  ils  prirent  occasion  des  mouvements  du  roi  de 
Naples,  pour  rompre  les  négociations  avec  Benoit  XIII. 

(I)  Ortando  Matavotti,  Starta  di  SUm,  P-  III,  L.  1,1.». 
(2(  Léonard.  ArtUnt  Commenter.,  p.  Hfl.  -  Annalet  Ettewei  Jacobi  de 
IMa/to,  p.  10«. 
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Ladislas  s'avança  contre  Rome,  au  mois  de  mars  (408,  avec 
douze  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  :  en  même 
temps  il  envoya  quatre  galères  occuper  l'embouchure  du  Tibre, 
pour  qu'on  ne  put  point  introduire  par  mer  des  vivres  dans  la 
ville  (i).  II  attaqua  ensuite  Oslie,  et  s'empara,  au  moisd'avril ,  de 
cette  ville,  qui  lui  avait  opposé  une  vigoureuse  résistance  (s).  Peu 
de  jours  après,  Paul  Orsïni ,  qui  commandait  dans  Rome,  en  ou- 
vrit par  trahison  une  porte  à  l'armée  du  roi.  Ce  fut  alors  seule- 
ment que  les  citoyens  acceptèrent  une  capitulation  que  l'ennemi, 
déjà  dans  leurs  murs,  leur  offrait  (s).  Pérouse ,  attaquée  en  même 
temps  parles  Napolitains,  leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

Grégoire  XII,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  Rome,  laissa  percer 
une  joie  qui  trahissait  ses  intrigues  secrètes  (+).  Benoit,  au 
contraire,  avait  tenté  de  défendre  celle  Tille,  espérant  sans  doute 
la  ramener  ainsi  sous  son  obéissance.  Boueicault,  à  sa  demande, 
arma  treize  galères,  pour  les  envoyer  dans  le  Tibre  :  mais  un  vent 
contraire  les  retint  à  Porto  Vénéré  jusqu'à  ce  qu'il  fut  trop  lard 
pour  défendre  Rome, 

Ce  prétendu  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Grégoire  XII, 
pour  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur  :  il  défendit 
a  sa  cour  d'entretenir  aucune  communication  avec  celle  de  l'anti- 
pape; et  il  interdit  a  ses  cardinaux  de  sortir  de  Lucques,  ou  il 
était  alors.  Bientôt  il  annonça  l'intention  de  faire  une  promotion 
an  sacré  collège  ;  ce  qui  était  directement  contraire  aux  conventions 
faites  pour  la  réunion  de  l'Église.  Les  cardinaux  croyaient  avoir 
toujours  le  droit  de  diriger  Grégoire  XII ,  qu'ils  avaient  élu  con- 
dilionnellement  ;  ils  s'opposèrent  avec  force  à  une  promotion  qui 
devait  perpétuer  le  schisme;  ils  sortirent  du  consistoire,  lorsque 
Grégoire,  au  mois  de  mai ,  voulut  proclamer  ses  quatre  nouveaux 
cardinaux;  ils  prétendirent  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en  pri- 

(1)  Fiera  Minerbctti,  1407,  c.  13,  p.  576.  -  Scipioae  ,4mmirats,  L.  XVII, 
p.  041. 

(S)  Piero  MinerbeUi,  1408,  c.  I,  p.  377.  —  ^niwrti  EUtweê  Jaeobi  de 
Delayio,  p.  1048. 

(T,)  Piero  Minerbctti,  e.  9.  p.  577.  —  Cronica  di  Bologita,  T.  XVIII,  p.  504. 
p.  1071. 

(4)  Fiera  IMntrbelti,  c.  4,  p.  S7B. 
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son  ou  a  les  faire  mourir  ;  ils  sommèrent  Paul  Guinigi ,  seigneur 
de  Lucques,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé, 
et  ils  sortirent  de  sa  ville,  pour  se  rendre  à  Pise.  Ils  étaient  alors 
an  nombre  de  neuf;  trois  de  leurs  collègues  furent  retenus  à  Luc- 
ques par  des  maladies  (1). 

La  république  florentine  partageait  l'irritation  de  toute  la  chré- 
tienté contre  Grégoire  XII;  elle  attribuait  à  son  obstination  et  à 
ses  arlilices  la  prolongation  du  schisme  :  aussi  accueillit-elle  fa- 
vorablement les  cardinaux  réfugiés  à  Pise ,  et  leur  promitelle  sa 
protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Grégoire  XII  une  protestation 
respectueuse  contre  ses  derniers  actes,  et  un  appel  à  lui-même,  à 
Jésus-Christ,  et  à  nn  concile  général  {«). 

Dans  l'autre  parti ,  le  pape  n'était  pas  mieux  d'accord  avec  ses 
cardinaux.  Tous  les  efforts  de  Benoit  XIII  pour  rejeter  sur  son  ri- 
val ta  faute  d'avoir  prolongé  le  schisme,  n'empêchaient  pas  qu'on 
ne  vit  ses  sentiments  au  travers  de  sa  dissimulation.  An  mois  de 
janvier,  le  roi  de  France  avait  publié  un  édit  pour  obliger  ses  su- 
jets à  retirer  leur  obéissance  à  l'nnet  à  l'autre  pape,  si  l'nnion  de 
l'Église  n'était  pas  effectuée  avant  le  jour  do  l'Ascension  (s),  Benoit 
répondit  par  des  menaces  d'excommunication;  et  le  roi,  avec 
l'approbation  de  son  parlement  et  de  la  Sorbonne,  déclara  que 
Pierre  de  Luna,  qui  se  faisait  nommer  Benoit  XIII,  était  un 
scfaismatiqne  obstiné,  nn  hérétique,  un  perturbateur  de  la  paix 
de  l'Église ,  anquel  il  était  défendu  d'obéir  davantage.  Charles  VI 
écrivit  en  même  temps  aux  cardinaux  du  parti  de  Rome  et  à  ceux 
du  parti  d'Avignon ,  pour  les  exhorter  a  ne  pas  se  laisser  jouer 
plus  longtemps  par  deux  hommes  qui  faussaient  tous  leurs 
serments,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avaient  pu  trouver,  dans 
l'univers  entier,  un  lieu  où  ils  voulussent  se  réunir,  suivant  leur 
promesse  (t). 

(t)  Piero  Idintrbciti,  c.  7,  p.  SSO.  —  Poggio  Bracciniihi,  llisl.  Flor.,  L.  IV, 
p.  SOS.  —  Scipionc  AmvMralo,  L.  XVI],  p.  DM.  -  Unfsnl,  ITist.  du  Concile  de 
Piie,  L.  II.  p.  190. 

{3)  Apud  lioj-nald.,  Annale,  ecelet.,  p.  537.  —  Annale»  Eiletutt  Jacobi 
d»  Delayto,  p.  iûtT.  -  Lenfanl,  Hiitoire  du  Concile  de  Plie,  L.  Il,  p.  1%. 
(3)  Lenfenl,  Hliloire  do  Condlede  Piie,  L.  Jl,  p.  Î01. 

W  flnfnaldi  Annal,  teejet,,  T.  XVII.  p.  «SI.  -  Lfnfanl,  Hiitoire  dn  Concile 
lie  Plie,  L.lt,  p.î00. 
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Les  cardinaux  de  Benoit  quittèrent  en  effet  leur  chef,  el  se  ren- 
dirent à  Livourne;  les  cardinaux  de  Grégoire  allèrenl  les  y  trouver. 
Ce  collège,  composé  des  premiers  dignitaires  des  deui  Églises, 
envoya  des  lettres  encycliques  à  toute  la  chrétienté,  dans  lesquelles 
la  conduite  des  doux  pontifes  était  représentée  avec  beaucoup  de 
modération  el  d'impartialité  (1). 

La  frivolité  des  prétextes  qu'ils  alléguaient,  pour  refuser  tour  a 
lour  chacun  des  lieux  de  réunion  qu'on  leur  avait  proposés,  était 
démontrée;  l'impossibilité  de  réunir  l'Église,  de  concert  avec 
deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  à  la  tenir  divisée,  était 
rendue  palpable.  Cependant,  disaient  les  cardinaux ,  les  sacrés  ca- 
nons ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convocation  d'un  concile, 
sans  l'autorité  du  chef  de  l'Église.  Jamais  la  chrétienté  n'a  eu  un 
plus  grand  besoin  de  faire  usage  de  celle  prérogative.  Ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pourrait  convoquer  un  concile  oecu- 
ménique, puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  reconnu  par  tous  les 
fidèles:  mais  les  cardinaux  des  deux  collèges,  représentants  de  la 
chrétienté,  ont  sans  doute  le  pouvoir,  comme  l'obligation,  de  con- 
voquer ce  conseil  suprême  de  la  religion, qui  peut  seul,  par  son 
autorité,  rendre  la  paix  à  l'Église.  Lescardinaui  sommèrent  donc 
tous  les  évéqnesct  les  prélats  des  deux  obédiences,  de  se  rendre  à 
Pise,  au  mois  de  mars  1409 ,  pour  s'y  former  en  concile  œcuméni- 
que  :  ils  sommèrent  aussi  les  deux  papes  de  s'y  trouver  :  mais  ils 
les  avertirent  en  même  temps  que  leur  absence  ne  suspendrait 
point  l'activité  du  concile  (a). 

A  la  nouvelle  de  cette  convocation ,  les  deux  papes ,  au  lieu  de 
se  rapprocher,  partirent,  chacun  de  leur  coté,  ponr  s'éloigner 
davantage.  Benoit  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles ,  monta  sur  ses  galères,  à  Porto  Vénéré,  et  fît  voile 
vers  l' Aragon ,  où  il  né  fut  reçu  qu'avec  peine  (3).  Grégoire  XII , 
de  son  côté,  quitta  Lucqaes  avec  les  quatre  cardinaux  qu'il  avait 
nouvellement  créés;  et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Sienne,  il  se  mil  sous  la  protection  de  Charles  Malatcsti,  seigneur 
de  Rimiui.  Grégoire  XII  cependant  convoqua  un  concile  dans  la 

(Il  Lenfant,  Hlilolre  du  Contlle  de  Plie,  t.  III,  «.  Î15. 

(S)  Voyez  cei  lettres  apud  Raynaldi,  Annale»  Mi/cj.,p.  ïïï. 

(S)  Pian  /Uinerbctli,  MOB,  c.  1ï,  p.  584. 
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province  de  Ravennc,  et  Benoit  XI»  dan»  celle  de  Perpignan. 
L'un  et  l'autre  pape  croyaient  ainsi  échapper  au  reproche  d'obstina- 
tion que  lui  faisait  la  ctiétïcnté ,  pour  n'avoir  pas  soumis  sa  cause 
au  conseil  suprême  de  l'Église  (t). 

Les  cardinaux  des  divers  partis,  le  roi  et  le  clergé  de  France, 
les  républiques  de  Florence  et  de  Venise ,  tous  ceux  enfin  qui  dé- 
terminèrent la  convocation  du  concile  de  Pise ,  paraissent  avoir 
agi  de  bonne  foi ,  et  d'après  un  désir  sincère  de  rétablir  la  pais  de 
l'Église.  Cependant  Ravnaldi ,  organe  de  la  cour  de  Rome ,  se  dé- 
clare toujours,  depuis  le  commencement  du  schisme,  contre  l'Église, 
en  faveur  de  son  chef;  il  condamne  également  les  intentions  et  la 
conduite  de  tous  les  cardinaux  qui  se  prononcèrent  contre  Ur- 
bain VI,  et  qui  élurent  Clément  VII;  de  tons  ceux  qui,  dans  le 
nouveau  collège  formé  par  Urbain ,  se  détachèrent  ensuite  de  lui , 
et  furent  traités  par  ce  pontife  sanguinaire  avec  tant  de  barbarie; 
de  tous  ceux  qui  suivirent  Benoît  XIII  dans  sa  fuite ,  et  de  tons 
ceux  qui  adhérèrent  au  concile  de  Pise.  Il  ne  songe  pas  qu'il  enve- 
loppe ainsi  dans  ses  condamnations  tous  les  ministres  des  autels, 
tous  ceux  de  qui  devait  procéder  l'autorité  des  papes  postérieurs 
au  schisme  ;  et  que ,  pour  épargner  le  reproche  d'inconséquence', 
d'ambition  et  d'emportement,  à  deux  ou  trois  prêtres  qui  se  sont 
succédé  dans  le  pontificat,  il  est  obligé  d'accuser  tout  le  clergé  , 
toute  l'Église  catholique ,  de  calomnie ,  d'hérésie ,  et  de  rébellion 
contre  son  chef. 

Cependant  le  caractère  de  l'homme  qu'on  vit  bientôt  prendre  le 
plus  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur  tout  le  concile  de 
Pise,  justifie  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point,  les  accusations 
portées  contre  son  parti.  C'était  Balthazar  Cossa ,  cardinal  de 
Saint-Euslache  et  légal  do  Bologne.  On  le  voyait  livré  à  une  ambi- 
tion toute  mondaine  ;  il  ne  songeait  qu'à  se  fonder  une  principauté 
sur  les  débris  des  États  de  l'Église.  Depuis  1403 ,  il  gouvernait 
Bologne  (a)  ;  el ,  pour  affermir  son  autorité  sur  cette  ville ,  il  était 
descendu  aux  plus  basses  intrigues  et  aux  complots  les  plus  per- 


b.m.p,  mi. 

{ijGhiranlaeci,  StoriadiRelogna,  L.  XXÏ1II,  p.517.-jMof(A.  <te  GrffloHrfc., 
«™.Af«or.,T.  XVIII,  p.  SU,  —  Craniea  Mitcella  di  Balag  ,p.  5SÏ. 
*  18 
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fidcs:  il  avait  successivement  soumis  les  différentes  villes  de  Ro- 
magne;  mais  il  avait  acquis  son  autorité  sur  Faenza  et  Forli  par 
une  suite  de  trahisons  (i).  Cependant  son  pouvoir  indépendant  et 
son  habileté  lui  procuraient  nne  grande  influence  sor  les  cardinaux 
ses  collègues.  Dès  que  le  concile  fut  rassemblé,  Balthazar  Cossa 
parut  en  être  le  chef. 

[1409]  Vingt-deux  cardinaux  entre  les  deux  obédiences,  quatre 
patriarches ,  douze  archevêques ,  quatre-vingts  évoques ,  quarante- 
un  prieurs  et  quatre-vingt-sept  abbés  de  monastères  s'étaient 
rassemblés  a  Pise  pour  le  concile.  On  y  voyait  encore  les  chargés 
de  pouvoir  de  quatorze  archevêques  et  de  cent  deux  évéques  ab- 
sents; les  généraux  de  plusieurs  ordres  de  moines,  les  ambassa- 
deurs des  rois  de  France,  d'Angleterre ,  de  Pologne ,  de  Portugal , 
de  Chypre  et  de  Bohême;  ceux  de  Wenceslas,  qui  prétendait 
être  roi  des  Romains,  et  ceux  de  Louis  d'Anjou,  qui  prétendait 
être  roi  de  Naplcs.  Ilobert,  l'antre  roi  des  Romains,  et  Ladislas, 
l'autre  roi  de  Naplcs ,  envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  a  Pise , 
mais  pour  soutenir,  contre  le  concile,  la  cause  de  Grégoire XII. 
Des  ambassadeurs  de  Castille  et  d'Aragon  s'y  rendirent  de  leur 
cûté  pour  défendre  la  cause  de  Benoit  XIII  (*).  On  estima  que, 
durant  le  concile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s'établir 
à  Pise. 

Les  prélats  rassemblés  déclarèrent,  dans  leur  huitième  session, 
qu'ils  étaient  constitués  en  concile  œcuménique ,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient ainsi  juges  suprêmes  des  deux  papes.  Le  procès  de  ceux-ci 
fut  aussitôt  commencé;  et,  après  d'assez  longues  discussions, 
tous  deux  furent  condamnés,  le  5  juin  1409,  dans  la  quinzième 
session,  comme  coupables  de  schisme  et  d'hérésie;  tous  deux 
furent  exclus  de  la  communion  des  Cdèlcs,  et  le  Irène  ponti- 
fical fui  déclaré  vacant  (3). 

Les  cardinaux  des  deux  obédiences,  réunis  en  un  seul  corps, 

(!)  Pieté  Minerbtlli,  an.  1401.  e.  15,  p.  511  ;  an.  1J05,  c.  SO,  p.  MO.  — 
IMiaulwa,  Sioria  tli Balogna,  !..  XXVIH.p.  ses.—  Cknmicon  Fomliciente, 
T.  XIX.  |j.  877.  —  Jacobi  de  Dctayto,  Annal.  Est.,  p.  10TO. 

(S)  najmatd..  Annal,  eccles.,  p.  368.  -  Lenfanl.  IliiWire  du  Concile  de  Piie, 
L.  M,  p.  a.îO.  —  Jacobi  de  Dvlayto,  Annales  Estent.,  p.  1086. 

(3>  Raynald.,  Annal,  eccles.,  p.  S69-58Î.  —  Pieto  Mmerbetti,  1409,  e.  Il, 
p.  004.  -  Lentant,  bltl.  .lu  Concile  de  Pite,  L.  111,  p.  377. 
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entrèrent  au  conclave  le  13  juin.  Le  cardinal  Cossa  refusa  la  tiare 
qu'on  lui  offrit,  et  désigna,  comme  un  sujet  plus  digne  de  la 
porter,  Pierre  de  Candie,  archevêque  de  Milan,  qui  réunit  tous 
les  suffrages.  Ce  cardinal  fut  sacré  à  Pise ,  le  7  juillet  1409 ,  sous 
le  nom  d'Alexandre  V  ;  et  le  premier  acte  de  son  pontificat  fut  de 
tranquilliser  les  consciences  sur  tout  ce  qui  s'était  fait  pendant  le 
schisme,  en  confirmant  toutes  les  nominations  aux  bénéfices ,  et 
toutes  les  dispenses  obtenues  de  part  etd!auire,  et  en  abolissant 
toutes  les  censures  et  les  excommunications  qui  avaient  été  pro- 
noncées à  l'occasion  des  divisions  de  l'Église  {i}. 

Dans  sa  vingt-quatrième  et  dernière  session ,  le  7  août  1409,  le 
concile  de  Pise  imposa  de  rechef  an  nouveau  pape  l'obligation  de 
convoquer  incessamment  un  antre  concile,  pour  réformer  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  (î).  Un  pape ,  presque  uni- 
versel ,  était  rendu  k  la  chrétienté  ;  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope lui  obéissait:  l'Espagne  seule  demeurait  attachée  à  Be- 
noit XIII;  Malatesti  en  Itomagne,  Ladislas  à  Haples,  et  Robert 
de  Bavière  en  Allemagne,  prenaient  encore  la  défense  de  Gré- 
goire XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans  l'Église  occasionna  le  con- 
cile de  Constance.  Mais  si  celui  de  Pise  ne  termina  point  la  tâche 
pour  laquelle  il  avait  été  assemblé,  il  commença  du  moins  une 
ère  nouvelle  pour  l'Église.  On  vit,  dans  cette  assemblée,  se  déve- 
lopper nnesprilrépublicain  et  aristocratique,  qui  frondait  l'autorité 
des  papes ,  et  qui  voulait  mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monar- 
chique :  le  conseil  de  l'Église  s'arrogea  le  droit  de  juger  son  chef, 
de  le  condamner  et  de  le  déposer  ;  il  manifesta  les  prétentions  qui 
devaient  diriger  la  conduite  des  pères  de  Constance  et  de  Baie,  et 
il  commença  cette  longue  lutte  qui,  après  un  siècle  de  vicissitudes, 
devait  se  terminer  par  la  réformation. 

(1J  Raynalil.,  ,-lnnal.  ecete*.,  p.  SS1.  —  Lenfanl,  Biilnirc  du  Conriledp  Piip. 
I..  I]].p.SS5,  —  Mario,  Annalet  Eitemet,  p.  tOSÎ. 
(S)  Unfont,  HUIntrp  du  Concile  de  Pise,  L.  III.  p.  SOO. 
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CHAPITRE  XII. 


LADISLAS  ,    H.OI    DE    RAPLKS  .    B'eMÏARB    DES  ÉTATS    DE    L'ifltISE  ;  IL 

TEREUB  i  PAIT  U  GUERRE  AUX  VÉNITIENS;  SES  C f) 3 FE H EÎ1CFS  AVEC 
JEAN  XIIII  EU  I.OMBAItDIE;  DÉUOIIABLB  ÉTAT  DE  CETTE  COiTTRÉE. 
H09  A  1111. 


Il  y  avait  peu  d'années  que  h  république  florentine  était  délivrée 
des  eraintes  quelui  avait  inspirées  Jean  Galéaz,  lorsqu'un  nouvel 
adversaire,  plus  redoutable encore,  se  déclara  conlre  elle.  Élevé 
au  milieu  des  guerres  civiles,  accoutumé  à  lutter  contre  des  fac- 
tions acharnées ,  dans  un  pays  où  l'amitié  elle-même  était  sans 
bonne  foi,  Ladislas  réunissait  la  politique  perfide  de  Jean  Galéaz, 
h  une  bravoure  personnelle  que  ce  prince  n'avait  jamais  connue , 
et  à  une  ambition  plus  démesurée  encore  que  celle  du  duc  de  Mi- 
tan.  Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  au  royaume  d'Italie,  au- 
quel aspirait  son  prédécesseur  ;  il  ambitionnait  la  couronne  impé- 
riale; il  espérait  l'enlever  àWenceslas  el  à  Robert,  qui  tous  deux 
ne  pouvaient  se  faire  obéir  de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait 
pris  pour  devise  :  Aut  Citsar ,  aut  nihil  (i).  [1409]  Déjîi  celle  or- 
gueilleuse inscription  flottait  sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit 
maitre  de  la  plus  grande  partie  de  l'État  ecclésiastique.  Les  villes 
de  Rome,  Aseoli ,  Fermo,  Pérouse,  Todi,  Assise,  el  d'antres  en- 
core, s'étaient  soumises  h  lui;  cependant  il  prétendait  loujours 
être  le  protecteur  et  l'ami  de  Grégoire  XII,  et  il  était  convenu  de 
lui  payer  vingt  mille  florins  par  année,  pour  tenir  lieu  du  revenu 
des  États  qu'il  lui  enlevait.  Avec  cette  modique  somme,  ce  pape 
fugitif  devait  entretenir  toute  sa  cour  (a). 

(Il  Jacobi de  Delarlo,  Annaks  Exten>e>,  p.  1DBS. 

Hmincontrii  Miniatcntii  Annatei,  T.  XXI,  p.  10». 
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Ladislas  avail  demandé  que  les  Florcntinsle  reconnussent  pour 
souverain  légitime  des  Étals  de  l'Eglise;  et,  à  ce  prix ,  il  leur  of- 
frait sou  alliance.  Les  Florentins  n'y  voulurent  point  consentir; 
ils  regardaient  les  provinces  usurpées  par  le  roi ,  comme  formant 
le  patrimoine  légitime  du  successeur  de  saint  Pierre,  dont  ils 
étaient  déterminés  i  remettre  celui-ci  en  possession.  «  Quelles 
•  troupes  avez-vous  donc  que  vous  puissiez  m'opposcr?  >  de- 
manda Ladislas,  étonné ,  à  leurs  ambassadeurs.  ■  Les  tiennes!  • 
répondit  audacieusement  Barlhétcmi  Valori  (t). 

En  effet,  les  Florentins  élaienlsùrs  d'atlirer  dans  leur  camp  tous 
les  condottieri  du  roi  de  Naples,  par  l'offre  d'une  solde  supé- 
rieure. Celle  désertion  n'anrail  pas  même  élé  estimée  honteuse  ou 
déloyale;  car  les  capitaines,  ne  s'engageant  que  pour  un  terme 
assez  court ,  passaient  sans  scrupule  sousles  drapeaux  ennemis, 
dés  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  élait  arrivé.  Le  seul  Albésir 
de  Barbiano,  grand  connétable  du  royaume,  ne  se  serait  pas  mis 
a  l'enchère  ;  une  animosité  personnelle  contre  Ballhazar  Cossa  , 
légat  de  Bologne,  rattachait  au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  graud 
restaurateur  de  la  milice  italienne  mou  rut  justement  a  celle  époque, 
au  château  de  la  l'iévé,  prés  de  Pérousc  {s).  Le  17  mai  de  la  même 
année ,  Otto  Bon  Tcrzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon 
d'armes,  et  qui  depuis  s'était  élevé  par  un  mélange  do  bravoure 
et  de  perfidie ,  à  la  seigneurie  de  Parme  el  de  Heggio,  fut  assassiné 
par  Sforza  de  Catignola,  son  rival,  d'après  les  ordres  du  marquis 
Nicolas  d'Esle,  a  une  conférence  qu'ils  eurent  à  Itubiéra  (3).  La- 
dislas avait  aliéné  pour  jamais  un  troisième  coudollière,  non  moins 
illustre  que  les  deux  précédents:  c'était  II  race  io  de  Montone, 
gentilhomme  émigré  do  Pérousc,  chef  du  parti  des  nobles  et  îles 
Gibelins  dans  celle  ville.  Pendant  son  exil ,  il  avait  servi  fidèle- 
ment le  roi  deNaples;  et  il  avail  espéré  d'être,  par  son  aide,  rap- 
pelé dans  sa  pairie.  Mais  les  Pérousins  offrirent  à  Ladislas  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  pourvu  qu'il  renonçât  à  protéger  leurs  émi- 

(1}  Pogglo  Bruceiolini,  Hltt.  Flor.,  L.  IV,  p.  M7. 
(3)  Annale tJStlemtt  Jacabi  drt  Delaylo,  p.  I0BO. 

(3)  Mattkotidt  Griffimibu;  Mcmor.  hùtor.,  T.  XTI11,  p.  HT.  -  PlallHm 
HUtor.  JUontuono,  T.  XX,  )..  V,  p.  706.  -  Jnnalei  Piacentim ï  Antonii  de 
Ripotla,  T.  XX,  p.  SJÏ.  -  Jadrta  Billii  MU.  Mallolan.,  L.  III,  p.  JK  , 
T.  XtX. 
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grés.  Le  roi  n'hésita  pas  à  sacrifier  ses  alliés  pour  se  rendre  maître 
de  Pérouse  ;  il  promit  même  de  faire  assassiner  Braccio;  et  ce- 
lui-ci n'échappa  aux  embûches  qui  lui  étaient  dressées ,  que  parce 
qu'un  de  ses  amis  réusait  a  l'eu  avertir  (i). 

Les  Dix  de  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empressement 
Braccio  de  Montone  à  leur  service;  ils  s'assurèrent  aussi  de  l'al- 
liance des  Siennois,  qui,  selon  te  parti  qu'ils  embrasseraient,  pou- 
vaient décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les  gentilshommes  de  la 
faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de  favoriser  Ladislas;  mais 
le  gouvernement  s'attacha  aux  Florentins ,  et  promit  de  ne  jamais 
séparer  sa  fortune  de  la  leur  {s).  Les  deux  peuples  envoyèrent  à 
Ladislas  des  ambassadeurs,  pour  l'engager  ii  renoncer  a  son  entre- 
prise, tandis  que  le  roi  dépécha ,  de  son  côté,  des  négociateurs  a 
ces  deux  villes  pour  les  détacher  l'une  de  l'autre,  et  offrir  lescon- 
dilions  les  plus  avantageuses  à  celle  qui  s'allierait  à  lui  (3). 

Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  hommes  de  ca- 
valerie ;  les  Florentins ,  au  moment  où  la  guerre  éclata,  n'avaient 
pas  douze  cents  chevaux  (*).  Ils  se  bâtèrent  d'engager  à  leur  solde 
Malalesta  de  Pésaro ,  cl  d'autres  capitaines.  En  peu  de  jours  ils 
réunirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  chacune  de  trois  gen- 
darmes; et  ils  se  virent  en  état  de  garnir  tous  les  lieux  forts 
de  leur  territoire  (6).  Le  roi  de  Naples  ravagea  d'abord  tous  les 
environs  de  Sienne,  jusque  sous  les  murs  delà  ville;  il  s'avança 
ensuite  vers  Arezzo ,  par  le  val  de  Chiana.dans  l'espérance  de sur- 
prendrec  ette  ville  ,  ou  Monle-Sansovino,  qu'on  avait  promis  de 
loi  livrer.  Mais ,  quoique  la  grande  supériorité  de  ses  forces  le  ren- 
dit maître  de  la  campagne,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer  d'une 
seule  place  fortifiée;  et  ses  exploits  se  bornèrent  à  détruire  les  vi- 

(1)  fila  Brachii  Peruiini  a  M,.  Camptun,  T.  XIX,  L.  »,  p.  «8. 
(a;  Joh.  BandMds  Uarlhelommit,  HM.Sensnti;  T.  XX,  p.  ».  —  Orlamlo 
Matmalli,  Storiadi  Siena,  P.  [Il,  L,  E,p.  5. 

(3)  Piero  Mincrbetti,  H00,  c.  1-5,  p.  5SS-509.  —  Paggio  Bracciolinl,  Hiet. 
Floréal.,  L.  IV,  p.  308. 

(4)  Au  mois  de  mai,  Ma  ïiaienl  en  lirai  Lroiî  cent  qualre-ïinnl  ieiie  lancta,  de 
Irois  chevatu,  dont  lli  envoyèrent  la  moi  lié  a  Sienne.  -  Cnmica  di  Jacopo  Sal- 
riaU,  T.  XVIII,  Del.  Erud.,  p.  313. 

(5)  Piero  Minerbttt;,  HOS,  c.  S9,  p.  SUS;  M03,  c.  7,  p.  001.  -  ScipioHc 
Smmirato,  «or.  Fior.,  L.  XXVII,  p.  MB.  -  Gtonuff  Sapoleteni,  T.  XXI. 
p.  1071, 
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gnobles  et  il  brûler  les  moissons(i).  En  même  temps,  douze  ga- 
lères napolitaines  in  restaient  les  mers  de  Pisc;  elles  poursuivaient 
les  vaisseau*  de  commerce  des  Florentins,  et  elles  enlevaient  l'Ile 
d'Elhe  a  Gérard  d'Appiano ,  seigneur  de  Piombino  et  vassal  de  la 
république  (a). 

Ladislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  de  Casalc,  sei- 
gneur de  Cortone  et  allié  des  Florentins.  Ce  petit  prince  avait  peu 
de  droits  à  l'affection  de  ses  sujets.  L'année  précédente  il  avait 
ravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  a  François  de  Casale,  son 
eousinet  son  ami  (3).  LesCortonais  ne  voulurent  pas  s'exposer  aux 
malbeurs  delà  guerre,  pour  l'avantage  de  leur  tyran;  et,  lors- 
qu'ils virent  ravager  leurs  champs,  brûler  leurs  oliviers  et  arracher 
leurs  vignes,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Ladislas.  Louis  de  Ca- 
sale fut  conduitdans  les  prisons  de  Naples,  avec  l'ambassadeur 
florentin  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  (*). 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montone,  enfermant  sa  petite 
armée  dans  les  châteaux  voisins  de  Cortone,  veillait  sur  les 
mouvements  de  Ladislas,  pour  profiter  de  toutes  ses  fautes.  Il  ne 
voulait  point  s'exposer  à  une  bataille,  mais  il  surprenait  les  dé- 
lachemenls  napolitains,  il  enlevait  leurs  convois,  il  taillait  en 
pièces  leurs  maraudeurs  (b);  et,  les  empêchant  ainsi  de  se  pour- 
voir de  vivres,  il  les  réduisit  bientôt  à  une  telle  détresse,  qne 
Ladislas  fut  forcé  de  reconduire  ses  troupes  à  Homer-après  avoir 
laissé  de  fortes  garnisons  a  Pérouse,  à  Cortone,  et  dans  les  villes 
de  la  Marche  et  du  duché  de  Spolùte  (e). 

Les  Florentins  languissaient  de  porter  à  leur  tour  leurs  armes 
dansles  États  de  leur  ennemi.  Ils  avaient  appelé  en  Italie  Louis  11 
d'Anjou,  fils  du  prinee  que  la  reine  Jeaniw  avait  adopté,  et  qui 
prétendait  en  conséquence  avoir  des  droits  sur  le  royaume  deNa- 


(1)  lei  payunilul  donnèrent  te  .urnom  dériioire  de  Kè  Guattagrani. -Piero 
MtntrbetU,  1409,  c.  0-8,  p.  000,  MS.  -  Foggio  Bracciolini,  Uitt,  Flot.,  L.IV, 
p.  311.  -  yitaBrachii  l'entiniaJ.  Campano,  T.  XIX,  L.  II,  p.  471. 

(î)  Jacobide  IKUvto,  Annaiet  BsUlUH,  p.  101». 

(5)  PimUiturMH,  110S,  c.  ll,p.37S. 

(1)  lbid.,  t.  0.  p.  002.  -  Poggio  BncciolM,  L.  IV,  p.  SIS.  -  Menior*  di 
Jocopo  Salciati,  Del.  Krwlit.,  T.  XVtll,  p.  SiJ. 
(5)  FilaBrachiiPenaiai,\..  Il,  p.  479. 

(0)  Pim  Miturbalti,  i.  13,  p.  WW.  -  Scipioni  Ammiralo,  L.  XXVll,p.  949. 
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pies.  I1b  espéraient  ranimer  en  sa  faveur  la  faction  des  Angevins; 
et  ils  tirent  reconnaître  Louis  comme  roi  de  Kaplcs ,  par  le  con- 
cile de  fisc,  et  par  le  pape  Alexandre  V.  Louis  d'Anjou,  qui 
arriva  vers  la  fin  do  juillet  1409  S  Pise ,  avec  cinq  galères  et 
quinze  cents  chcvaui ,  reçut,  en  même  temps  ,  du  pape ,  l'inves- 
titure des  royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  et  le  gonfalon  de 
l'Église  (<).  Il  se  joignit  ensuite  à  Malatesta  de  Pésaro ,  général 
des  Florentins,  à  Braccio  deMontone,  à  Agnello  de  la  Pergola, 
et  aux  troupes  de  Sienne  et  de  Bologne;  et  il  entra  dans  les 
États  de  l'Église.  Orviète,  Viterbe,  Monléflascone,  et  plusieurs 
autres  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ouvrirent  leurs  por- 
tes sans  combat  (a).  Paul  Orsini ,  qui  commandait  à  Rome,  pour 
Ladislas ,  passa  du  coté  de  ses  ennemis ,  et  se  mit  à  la  solde  des 
Florentins,  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie  (3).  Il  était  de- 
meuré maitre  du  château  Saint- Ange  et  du  Vatican;  mais  le 
comte  de  Troia ,  commandant  de  Pérouse,  avait  ramené  à  Rome 
toutes  les  garnisons  laissées  en  Toscane  par  Ladislas,  et ,  avec 
deux  mille  elievanx ,  il  défendait  le  passage  du  Tibre  et  les  murs 
d'Au rélien  (*). 

L'armée  de  la  ligue  attaqua  d'abord  le  quartier  de  Trastévéré, 
qui  est  situé  du  même  côté  du  fleuve  que  le  Vatican  :  n'ayant  pu 
forcer  ses  retranchements,  elle  passa  le  Tibre  à  gué,  près  de 
Montérolot^o ,  et  attaqua  Rome,  du  côté  delà  Sabine,  avec  tout 
aussi  peu  de  succès.  Louis  d'Anjou ,  découragé  par  ces  tentatives 
infructueuses,  quitta  l'armée,  et  retint  à  Pise,  d'où  il  retourna 
en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  do  Bologne,  Balihazar 
Cossa,  revint,  de  son  côté,  a  Florence,  et  rejoignit  ensuite,  à 
Pistoia,  le  pape  Alexandre  V,  qui  y  avait  établi  sa  cour  (s).  Mais 
Malatesta,  le  général  florentin,  resta  devant  Rome  avec  Paul 
Orsini  et  Braccio  de  Monlone  (0);  il  lassa  la  garnison  napoli- 

(](  Pferv  Mtnerbetti,  c.lSet  14,  p.  «HHI08.- Sciplone  J*m*ii™to,L.XTIU, 
p.  osa.  —  J.  BatuUnide  Barlkototatais,  Mil.  >feN«iuù,T.XX,p.  tO. 
(3)  Pian  Minerbetli,  t.  15,  p.  BOB. 

(5)  tbiit.,  c.îl,  p.fllS.-  Cron/cn  tli  Jacopo  Satciati,  T,  XVIII,  p.  S17. 
H)  Pitn  Minerbelli,  c.  Sî,  p.  BIS. 
lïi)  OU.,  c.M,  p.  818. 

(0)  L'htslorien  de  ce  dernier  allrilnic  à  son  hdi  os  (oui  l'honnrur  de  la  pritc  de 
omi';  niais  h  narration,  loulc  détaillée  qu'elle  cil,  mérite  molnide  confiance rnie 
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laine  par  ses  fréquentes  attaques  :  il  donna  du  courage  aux  amis 
delà  liberté,  et  à  ceux  de  l'union  de  l'Église;  et,  le  2  janvier  1410, 
les  portes  de  la  capitale  de  la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La 
bannière  de  Florence  au  lys  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris 
de  liberté  retentissaient  dans  les  rues;  et  taudis  que  les  vain- 
queurs prenaient  possession  de  leur  conquête,  aucun  désordre  ne 
souilla  leur  triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  k  Flo- 
rence remercier  la  seigneurie  de  la  bonne  discipline  observée  par 
ses  troupes  ;  elle  répondit  en  exhortant  le  peuple  de  Rome  a  con- 
server la  liberté  de  sa  patrie  avec  non  moins  de  zèle  que  la  pureté 
de  sa  foi  (i). 

Louis  d'Anjou  n'était  retourné  en  Provence  que  pour  y  assem- 
bler une  nouvelle  année,  et  pousser  ensuite  la  guerre  avec  plus 
de  vigueur.  Les  Florentins,  qui  attendaient  son  retour  de  jour 
en  jour,  désiraient  que  le  pape  allât  s'établir  a  Rome,  pour 
mieux  s'assurer  de  l'État  de  l'Église,  et  faciliter,  au  printemps, 
l'invasion  du  royaume  de  Haples.  Malatcsta  cl  Paul  Orsini  sou- 
mettaient Ostic,  Tivoli,  et  les  lieux  forts  qui,  dans  Rome, 
étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains  {a)  ;  Braccio  de  Mon- 
tone  harcelait  les  habitants  de  Pérouse;  elle  pape  Alexandre, 
sous  la  protection  <le  ces  trois  géuéraux,  aurait  été  en  sûreté  à 
Rome.  Mais  Ballhazar  Cossa  voulait  l'attirer  à  Bologne,  dont  il 
avait  usurpé  la  souveraineté;  et,  malgré  toutes  les  sollicitations 
des  Florentins,  le  pape  suivit  dans  cette  ville  ce  légat  ambitieux. 
Bientôt  il  y  tomba  malade,  et  il  y  mourut  le  S  de  mai  U10  (s). 


celle  île  Ninerbclli,  qui  ne  nomme  pas  même  Bracelo.  Fila  Brachil  Penu.,  L.  II, 

p.  m. 

(I)  P-eta  MinettxM,  «00,  c.  M-3S.  p.  CÎ5-6Î8.  —  Ici  se  termine  le  récit  de 
ecl  blitorien,  dont  nom  prenons  confié  avec  de  vit!  recrets.  Il  laine  après  lui  une 
latune  de  dix  nu  dam  lei  mémoires  florentin» ,  jusqu'au  comme neeinenl  des 

Morellt.  T.  XIX,  Del.  BrUtL,  et  de  quelques  autres  journaux  incomplets.  Poggia 
Dracciotini,  L,  IV,  u.  SIS.  —  Scipianc  AmmirtUe,  L.  XVIII,  p.  8S5. 

(11  DianumRitma«%mA«li>niiPitri,l.\XVi,f.  1013. 
■  (3)  Le  caractère  du  pape  Alexandre  demeure  asseï  équivoque.  On  vanle  ta 
science,  sa  charité  et  ion  amour  delà  paix;  mais  onl'aceuie  d'une  profusion  In 
sensée,  d'une  confiance  aveugle  en  ses  Salleurs ,  d'un  luxe  effréné,  et  d'un  tel 
amour  de  la  laWe,  qu'il  j  pa«ait  des  journées  entières.  Dans  quelque»  couvents  d- 
Bologne,  il  est  révère  comme  un  saint;  la  cour  de  Home,  aujourd'hui,  le  considère 
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Balthazar  Cessa ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXIII ,  par 
une  élection  qu'on  assure  n'avoir  point  été  libre ,  fui  accusé  d'a- 
voir empoisonné  son  prédécesseur ,  pour  occuper  sa  place  ;  et  ce 
pape,  décrié  et  déposé  par  le  concile  de  Consiance,  ne  s'est  ja- 
mais entièrement  lavé  du  soupçon  de  ce  crime  (i). 

Tant  que  Boncicault  avait  gouverné  Gênes  au  nom  du  roi  de 
France,  la  communication  entre  la  Provence  et  la  Toscane  avait 
été  facile  et  sûre  ;  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  Taire  traverser 
sans  inquiétude  la  mer  Ligurienne  à  ses  soldats.  Mais  les  Génois 
supportaient  avec  une  extrême  impatience  le  joug  des  Français  : 
chaque  jour  ils  voyaient  envahir  quelqu'un  de  leurs  privilèges;  et 
malgré  leurs  capitulations  ,  la  Ligurie  était  presque  traitée 
comme  un  pats  conquis.  Vers  la  fin  de  l'été  1409,  Boucicault  fut 
appelé  par  les  factions  de  Milan  a  prendre  pari  aux  troubles  de  la 
Lombardie.  Il  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  Jean-Marie  Visconti  ;  mais  tandis  qu'il  en- 
treprenait ce  voyage,  le  marquis  de  Monlferrat  et  Facino  Caue 
traversaient,  de  leur  coté,  l'Apennin  ,  et  parvenaient  au  pied  des 
murs  de  Gènes,  l'un  par  la  Polsévéra,  l'autre  par  la  vallée  de 
Risagno.  Ces  deux  généraux ,  en  guerre  avec  la  France  et  avec 
Boucicanlt,  représentèrent  aux  Génois  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  secouer  le  joug  qui  pesait  sureux.  En  effet,  le  peuple 
prit  les  armes  le  6  septembre  1409  :.  tous  les  Français  furent 
massacrés ,  ou  chassés  de  la  ville,  et  le  marquis  de  Monlferrat  fut 
nommé  capitaine  de  la  république,  avec  la  même  autorité  que 
les  doges  avaient  execreée  autrefois  (a). 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec  chaleur  lo 


cmnme  schismatiiiue.  -  Jndrea  Bitlii  Ued.  Hittoria ,  L.  III,  p.  41.  -  Malth. 
de  Griffonibue,  p.  318.  -  Crontca  di  Bologna,  p.  508. 

(1)  Ricardi  di  Gio.  Morclti,  Del.  Ervd.,  T.  XIX,  p.  10.  —  Chérubin»  Gki- 
•ardacci,  L.  XVHI,  p.  581.  —  -fn».  Bonincontrii  Minial.,  p.  loi. 

La  vie  de  Jean  XX111  a  elé  écrite  par  Tbcudoric  do  fiiem,  un  de  les  lecrelairei, 
fi  l'auteur  de  l'Msioire  du  schisme.  Kllc  eai  imprimée  in  Meibomii  Rtrum  Gtr- 
MtuticanmSeriptOm,  T.  I,p.  5-5S.  Mais  la  Laine  de  cei  écrivain  conire  le  pape 
cl  tci  déclamation»  aient  presque  loulc  croyance  en  ta  séracilé. 

Tuéodoric  de  Niem,  cependant,  n'attribue  point  la  mort  d'Aleianureau  poison, 
ni  I  Élection  de  son  luccciietiro  la  violence.  De  cita  Jeh.  XXIII,  p.  13. 

m  Géorgie  Slstla,  Annotée  Genuenu;  T.  XVII,  n.  ISS3.  -  Uberlui  Fo- 
liela,  UUIoria  Genuemj.,  L.  IX,  p.  S3ï. 


DU  MOYEN  AGE. 


parti  opposé  à  la  France:  ils  contractèrent  une  étroite  alliance 
avec  Ladislas,  et  ils  armèrent  une  flotte  pour  arrêter  Louis  d'An- 
jou au  passage  ,  et  faire  échouer  ainsi  son  expédition. 

Le  roi  Louis  était  parti  de  Provence  avec  quatorze  galères ,  deux 
grands  vaisseaux  et  plusieurs  autres  plus  petits;  il  transportait  sur 
celle  flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers ,  avec  leurs  armes , 
leurs  chevaux,  et  l'argent  nécessaire  a  leur  solde.  Comme  il  ap- 
prochait des  côtes  de  Toscane,  il  fit  force  de  voiles  avec  une  partie 
de  sa  flotte,  et  entra  dans  Porto  Pisano.  Mais  six  de  ses  galères 
restèrent  en  arrière ,  cl  furent  rencontrées ,  non  loin  de  la  Méloria, 
le  le  mai  1410,  par  cinq  vaisseaux  génois.  Un  comhat  acharné 
s'était  engagé  entre  ces  deux  escadres,  lorsque  neuf  vaisseaux  de 
Ladislas  s'approchèrent  pour  y  prendre  part.  Les  galères  proven- 
çales ne  purent  plus  alors  résister  a  la  supériorité  du  nombre: 
deux  furent  coulées  à  fond,  trois  furent  prises  et  conduites  à 
Porto  Vénéré;  une  seule  réussit  à  s'enfuir  &  I'iombino  (i).  Les 
Génois,  poursuivant  leur  victoire,  s'emparèrent  ensuite  du  port 
de  Télamone ,  qui  appartenait  à  la  république  de  Sienne.  Ils  com- 
mencèrent aussi  contre  celle  de  Florence  quelques  hostilités,  qui 
se  terminèrent  seulement  le  27  avril  1415 ,  par  une  paix  conclue 
à  Lucques  (a). 

La  flotte  provençale,  après  avoir  débarqué  à  Piombino  les 
hommes  d'armes  qu'elle  portait,  fit  voile  versNaples:  elle  leva  des 
contributions  sur  les  Iles  d'iscbia  et  de  l'rocida;  et,  après  avoir 
répandu  l'alarme  sur  toutes  les  eûtes,  et  pris  Policastro,  elle 
seconda  Nicolas  Ruffo,  qui  soulevait  la  Calabre  eu  faveur  de  Louis 
d'Anjou  (s). 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Rome  le  24  septembre,  avec 
une  armée  qui  paraissait  redoutable;  il  avait  sous  ses  ordres  ses 
Provençaux,  et,  de  plus,  Gentile  de  Moniérano,  avec  les  émigrés 
de  Naplesdu  parti  angevin,  et  Braccio  de  Monlonc,  avec  sa  com- 

(I)  Mcmwie  di  Jaoopo  Saloiaii,  Del.  Erud.,  T.  XVIII.  p.  SÏS.-JoA.  Stella, 
Annales  GenuenK»,  T.  XVII,  p.  1STO.  —  Ubertut  Foliota,  Gcbuchi.  Iliit., 
L.  IX,  p.  B34.  —  Mario  Ferninie,  T.  XXIV,  p.  m.  -  Scipiono  Ammirato, 
Iitoria  Finrenl.,  L.  XVNI,  p.  937. 

(9)  Jok.  Bandini  de  Barihaloiurit,  Mit.  Senentiê,  p.  1ï,  -  ScipioM  Am- 
mirato,  L.  XVltl,  p.  m. 

(3)  Annale,  Boniaconlrli  Minialeniii,  |>.  I0S. 
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pagnie:  Sforza,  soldé  parles  Florentins,  Angélo  de  ta  Pergola, 
parles  Siennois,  et  Paul  Orsini,  par  te  pape,  servaient  aussi 
dans  l'armée  du  roi  angevin  (i).  Mais  cette  armée  Était  sans  argent 
ni  munitions;  les  Provençaux  n'avaient  pas  reçu  de  paye  depuis 
qu'ils  étaient  sortis  de  France.  On  devait  a  Paul  Orsini  plus  de 
quatre  mois  de  solde;  Sforza  avait  dissipé  tout  l'argent  qu'il 
avait  reçu;  Braccio  de  Monlone  réclamait  de  son  côté  des  arréra- 
ges ;  et  quoique  les  Florentins  fissent  des  avances  aux  soldats ,  au 
nom  de  tous  leurs  alliés,  ils  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  dépenses, 
cl  l'armée  Tut  hors  d'étal  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi  cette 
campagne,  qui  avait  coùlé  des  sommes  prodigieuses,  se  termina 
sans  que  la  ligue  eût  remporté  un  seul  avantage.  Louis,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  a  réconcilier  ses  capitaines ,  tou- 
jours prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  autres,  vint  à  Bologne 
à  la  fin  de  l'année,  pour  concerter  avec  Jean  XXIII  ses  opérations 
futures  (î).  Les  Florentins,  découragés  par  la  mollesse  de  leurs 
alliés,  et  voyant  qu'on  laissait  retomber  sur  eux  seuls  tout  le  poids 
de  la  guerre,  prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
Ladislas  leur  fit  faire.  Il  offrait  de  lenr  céder  Cortone,  avec  les 
châteaux  de  Pierli  et  dcMercatale,  on  dédommagement  des  mar- 
chandises qu'il  avait  enlevées  à  leurs  marchands,  au  commen- 
cement des  hostilités.  Ces  propositions  furent  acceptées;  le  traité 
fut  signé  le  7  janvier  141 1  ;  les  Siennois  y  furent  compris  :  Louis 
d'Anjou  et  Jean  XXIII,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladislas, 
furent  forcés  d'approuver  eux-mêmes  la  conduite  des  Florentins  (s). 

Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à  Rome, 
afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre  qu'il  devait 
désormais  soutenir  presque  avec  ses  seules  forces.  Il  fit  son  entrée 
dans  sa  capitale  le  1 1  avril  t  il  1 ,  et  il  fut  reçu  par  le  peuple  avec 
des  applaudissements  et  des  cris  de  joie  (+),  Mais,  dans  le  même 
temps,  la  ville  où  H  avait  résidé  jusqu'alors,  et  dont  il  avait  acquis 

(1)  Honoris  dî  lacopo  Salviati,  T.  XVIII,  p.  SU. 

(3)  Diarium  Romanum  Anton.  Pelri,  T.  XXIV,  p.  tOM. 

(3|  Sctpione  Ammiralo,  L.  XVIII,  p.  MO.  -  Poggto  BracciolM,  Mit.  Flot., 
L.  IV,  p.  SU.— MrmorttdlJaecpoSalcMf,  T.  XVIII,  p.  êM.  —  Andréa  Billii 
Ilùlor.  Mediel.,  L.  lit,  p.  it—Jah.  BandMia  BarUuAmait,  Mit.  Smtmti*, 
T.  XX.  p.lS.  -  Orlando  «ofaroKi.P.  lit,  L.  l.fol.8. 

(4)  Diarium  Homanum  Anlanii  Potri,  p.  IMS. 
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la  souveraineté  longtemps  avant  il 'être  pape,  rejetait  son  joug 
pour  se  mettre  en  liberté.  Les  artisans  et  le  peuple  Je  Bologne 
prirent  les  armes  le  11  mai,  en  accablant  de  leurs  imprécations  la 
noblesse  et  l'Église  qui  les  avaient  réduits  en  servitude.  Ils  prirent 
et  rasèrent  la  forteresse  où  le  légat  avait  laissé  garnison;  ils  repous- 
sèrent avec  courage  Charles  Malalesli,  qui  voulait  profiter  de  celte 
révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  châteaux.  La  ligue  pouvait 
être  mise  en  danger  par  cette  révolution  :  tes  Florentins  se  bâtèrent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolonais  pour  les  réconcilier  au 
pape;  ils  obtinrent  d'eux  en  effet  la  promesse  de  rester  sous  son 
obédience,  tandis  que  Jean  XXIII  reconnut  leur  liberté  (t). 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  a  Rome  avec  le  pape;  et  il  avait 
rassemblé  sous  ses  étendards  les  mêmes  condottiéri,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les  différents  États 
de  la  ligue.  Il  sul  les  déterminer  à  le  suivre  contre  son  ennemi, 
quoiqu'il  n'eût  point  assez  d'argent  pour  payer  leur  solde,  et  qu'on 
eût  rarcmentvu  une  armée  plus  pauvre  que  la  sienne.  Cependant 
elle  était  composée  de  douze  mille  gendarmes,  les  plus  braves 
guerriers  de  l'Italie  (2).  11  conduisit  cette  armée  k  Cépérano: 
Ladislas  l'attendait  à  Rocca  Serra,  île  l'autre  coté  du  Garigliano, 
avec  une  armée  à  peu  près  égale  en  forces.  Louis  d'Anjou  passa  la 
rivière  le  19  mai  1411,  et  attaqua  son  ennemi  avec  impétuosité: 
il  le  mit  dans  une  si  entière  déroute  que  presque  tous  les  barons 
qui  servaient  dans  l'armée  de  Ladislas  furent  faits  prisonniers; 
tous  les  bagages  et  la  vaisselle  même  du  roi  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Ladislas  s'enfuit  à  Rocca  Secca,  et  de  là  vers 
Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  l'atteindre  et  de  le  faire 
prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  arrêtés  pour  piller  (s). 
<  Lepremier  jour  après  ma  défaite,  disait-il  lui-même,  mon  royaume 

baiiade  parla  lelgneurie  de  Florence.  le  10  juin  Mil.  —  Cronicadi  Kologao, 
T.  XVIII,  p.  MM.  —  Mallkai  de  Griflbuibut,  Meimriah  Muter.,  p.  SIS.  — 
Chérubins  Ghirardacci,  Storia  di  Botogna,  1.  XXVII],  p.  MB. 

(3)  Scipirmt  Atrmiralo,  L.  XVIII,  p.  0C3.  --  Giarnati  Napùletani,  T.  XXI. 
p.  1073. 

(3)  Theado'ïeuÈ  Kiemeniii,  in  fila  Johanni,  XXIII.  -  Ka/nald.,  Annal, 
eccle,.,  Mil,  SI,  p.  413,  T. XVII.  -  SU)  Ferrure,  T.  XXIV,  p.  180.  - 
Mcardi  di  Gio,  Morelli,  DeL  Erud.,  T.  XIX,  p.  17. 
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■  el  ma  personne  étaient  également  au  pouvoir  des  ennemis;  le 

■  second  jour,  ma  personne  était  sauvée,  mais  ils  étaient  encore, 
>  s'ils  le  voulaient,  maîtres  de  mon  royaume;  le  troisième  jour, 
d  tous  les  fruits  de  leup  victoire  étaient  perdus  (1).  >  En  effet ,  les 
soldats  vainqueurs,  empressés  de  se  procurer  un  peu  d'argent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers ,  pour  quelques  ducats ,  et  leurs 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent,  et  il  racheta  ainsi 
en  quelques  heures  presque  toute  son  armée  (s). 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulut  enfin  tirer  parti  de  sa  victoire, 
il  trouva  tons  les  déniés  qui  conduisaient  dans  le  royaume  de 
Naples,  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes  manquè- 
rent bientôt  de  vivres,  et  furent  en  proie  aux  maladies;  le  butin 
qu'elles  avaient  fait  ne  les  rendait  pas  plus  dociles ,  et  ne  tenait 
point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient  dus;  le  12  juillet,  il  se 
vit  obligé  de  les  reconduire  à  Rome  {3).  Au  commencement  du 
mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  le  Tibre  pour  retourner  en 
France;  il  y  mourut  au  mois  d'août  1417,  sans  avoir  fait  de  nou- 
velles tentatives  sur  l'Italie  (4). 

Jean  XXIII,  successivement  abandonné  par  ses  alliés,  demeu- 
rait seul  exposé  aux  attaques  de  Ladislas;  le  19  mai  1112,  it  per- 
dit encore  un  de  ses  plus  vaillants  capitaines,  Sforza  de  Cotignola, 
qui  loi  demanda  son  congé  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  roi 
de  Naples ,  parce  qu'il  ne  voulait  plus  servir  dans  la  même  armée 
que  Panl  Orsini,  son  ennemi  (s).  Mais  Ladislas,  soit  qu'à  celle 
époque  il  manquât  d'argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu'il 
fut  fatigué  de  soutenir  seul  la  cause  de  Grégoire  Xif,  qui  s'était 
réfugié  dans  ses  États ,  désirait,  de  son  coté ,  se  réconcilier  avec 
Jean  XXIII.  Des  négociateurs  florentins  s'entremirent  pour  traiter 


(1]  Santi  Antonini  archinp,  Florent.  Chran.,  t.  III,  Tit.  XXlt.  r.  B.  Fol.  1J6. 

(î)  Giohikhw,  Ittcria  civile,  L.  XXIV,  c.  T^T.'lïl,  p.  4M. 
<ô)  Btarhm  Romanum,  T.  XXIV,  p.  IMS. 

(4)  GtOMMNM,  Ittoria  eieUt,  L.  XXIV,  c.  7,  p.  4M.  -  Méteray.  «brégé  chro- 
imlOBlnuedel'Bïilnlre  de  France,  T.  111,  p.  108.  —  Annaiet  Boninconlrii  Minia- 
fetwfi,  T.XXI.p-IH. 

(5)  Ltodritii  CTibeUiide  rUu  Sfartia,  FiemmiH;  T.  XIX.  p.  «M,  -  Dia- 
ritm  Romanum  Anton.  MM,  T.  XXIV,  p.  10M. 
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de  la  paix,  et  offrirent  au  roi  deNaples  une  grosso  somme  d'ar- 
gent el  des  avantages  considérables,  s'il  voulait  soustraire  ses 
États  à  l'obédience  de  Grégoire  XII,  pour  reconnaître  le  concile 
dePise,  el  le  pape  qui  succédait  à  ses  droits;  le  traité  fat  signé 
lelîi  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés  comptants  par  Jean  XXIII, 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile,  accordée  à  Ladislas,  l'aboli- 
tion de  tous  les  droits  de  Louis  d'Anjou ,  la  renonciation  ans  ar- 
rérages du  tribut  des  dii  dernières  années  pour  le  royaume  de 
Naples  furent  le  prix  de  cette  réconciliation  (i).  Ladislas  convo- 
quant alors  une  assemblée  du  clergé  de  ses  Étals,  reconnut  la  sou- 
veraineté, enmalière  de  Toi,  du  concile  de  Pisc;  le  droit  que 
celui-ci  avait  eu  de  déposer  Grégoire,  et  la  légilimiléde  l'élection 
de  Jean  XXIII.  Il  donna  ordre  à  Grégoire,  qui  avait  établi  sa  pe- 
tite cour  à  Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'octobre,  de  ses  États. 
Ce  pape  fut  obligé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port;  et,  faisant  le  tour  de  l'Italie,  il  vint  relâcher 
d'abord  en  Dalmalie;  ensuite  a  Porto  Césénatico.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Rimini,  où  il  demeura  sous  la  protection  de  Charles  Mala- 
testi,  seigneur  de  cette  ville,  jusqu'au  temps  où  il  consentit  à 
donner  son  abdication  (s). 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas  pu- 
blié a  Itome  avant  le  19  octobre  1412  (s).  Paul  Orsini  n'y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alliés;  Jean  gardait  à  ce  capi- 
taine une  secrète  rancune  pour  n'avoir  pas  profilé  de  la  victoire 
de  Rocca  Secca  ;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislas  qu'il  ver- 
rait avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  possédait  alors 
dans  la  Marche  d'Ancônc.  Le  roi  de  Naples  donna,  en  effet,  com- 
mission a  Sforza,  son  général,  d'attaquer,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  ce  condottiere  dont  il  était  l'ennemi  personnel. 
Orsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca  Contrata,  où  il  fut  as- 
siégé quelque  temps  (*}. 

(1)  Ra?*atdi  Annal,  eeda.,  an.  Mil,  $  3,  T.  XVII,  p.  410.  -  Gia.  Bail. 
Pigna,  Sloria  de'  Principi  tTEite,  L.  VI,  p.  SSS. 

|î)  Hurnaldl  Ann.  ectlee.,  an.  1413,$  4,  P-«0.  —  T/itodaricui  Niememii, 
de  fùa  papa  Jvbamuù  XXW,  p.  17.  Ap.  MtfbtwOmm. 

(S)  DiaHum  Romanum  Antenii  Pétri,  p.  1033. 

(4)  Leadrietut  CribeUitu,  Fila  SfrrU'œ  rtommBU,  p.  US. 
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[1415]  Ladislas,  qui  avail  assemblé  une  armée  considérable, 
s'avança  ensuite  comme  pour  soutenir  son  général  :  maïs  tout  a 
coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes  de  celte 
ville;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent  l'embou- 
chure du  Tibre,  et  des  barques  armées  remontèrent  ce  lleuve; 
Jean  XXIH  assembla  les  Romains,  et  leur  demanda  de  s'unir  pour 
sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de  mourir  pour  le 
pape  et  pour  l'Église.  Cependant,  le  septième  jour,  quelques-uns 
d'entre  eut  abattirent  le  mur  delà  ville,  proche  de  la  porte  Ca- 
péna,ct  Grcnl  entrer  Tartaglia,  l'un  des  capitaines  du  roi,  avec 
sa  cavalerie.  Jean  XXIH  cul  a  peine  le  temps  de  s'enfuir  en  pre- 
nant la  route  de  Florence  (i). 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  do  Rome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  lous  les  marchands  floren- 
tins qui  y  étaient  établis-,  il  annonça  de  plus  à  son  armée  que 
bientôt  il  l'enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle-même  (s). 
La  république,  alarmée  de  celte  conduite,  nomma  les  Dix  de  la 
guerre,  le  14  juin  1413,  pour  se  mettre  en  état  de  défense.  À  la 
léte  de  ces  magistrats  elle  mit  Nicolo  d'IIzzano,  l'homme  le  plus 
considéré  de  son  temps.  Malatesla  de  Pésaro  s'engagea  comme  ca- 
pitaine de  guerre  ;  et  plusieurs  seigneurs  de  l'État  ecclésiastique 
se  mirent  sous  la  protection  dos  Florentins,  par  un  traité  d'une 
nature  particulière,  qu'on  appelait  alors  de  recommandation. 
C.uido  Antonio ,  comte  de  Monléfeltro  et  d'Urbino ,  s'engagea  pour 
dix  ans  dans  leur  alliance;  Louis  des  Alidosi,  seigneur  d'Imola, 
pour  six  ans  ;  Ugolino  et  Trinci ,  seigneurs  de  Foligno  pour  cinq 
ans,  et  Jacob  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  étant  encore 
en  bas  âge,  avail  été  mis  par  sa  mère,  pour  six  ans,  sous  leur 
tutelle  (s). 

Les  Florentins  voulaient  cependant  éviter,  s'il  leur  était  pos- 
sible, de  provoquer  Ladislas  a  la  guerre;  et,  pendant  qu'ils  né- 
gociaient avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XX» I  dans  leur 
ville,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une  maison  de  cam- 


(1)  CfaràMiJ?OMWWM,T.XXIV,p.  mi.-Joh.Slelte,Jnnal.Gemie<u., 
T.  Xïll.p.  124».  -  Memor.  hittoric,  Mallhmi<lt  GrUfimOm,  T.  XVIJI.p.îîl . 
(S)  Sclpitme  Ammiralo,  L.  XV1IT,  p.  DM). 

pi  iud.,p.tea. 
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pagne  de  leur  évêque.  Au  bout  de  trois  mois  !c  pape  fut  enfin 
loge  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au  commencement  de 
novembre  (i).  Il  passa  ensuite  à  Bologne;  celte  ville  était  rentrée 
sous  son  pouvoir  l'année  précédente.  Les  plébéiens,  qui  avaient 
suscité  contre  lui  une  révolution,  avaient  bientât  rendu  à  leur  tour 
leur  joug  insupportable.  Ou  souffrait  égalemenlet  de  l'insolence  des 
nouveaux  magistrats  et  du  poids  des  contributions  dont  ils  acca- 
blaient le  peuple.  Le  14  août  1412,  les  nobles ,  qui  avaient  conjuré 
contre  eus,  prirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et 

dit  h  |il;uv  |Mi!ili<|ik';  ils  ;u  lioivri'iil  (if  iiniiveiiu  les  Oleiiilunls  de 
l'Eglise,  et  ils  demandèrent  il  Jean  XX1I1  un  vicaire  pour  gou- 
verner leur  patrie(i). 

Tandis  que  les  Florentins  temporisaient,  Ladislas  soumettait 
par  ses  armes  toutes  les  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  jus- 
qu'aux frontières  de  Sienne  et  de  Florence  :  Sutri.Viterhe,  Todi, 
Pérotue  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  province  lui  ouvrirent 
leurs  portes  (s).  Il  avait  intention,  avant  d'attaquer  les  Florentins, 
de  déterminer  le  marquis  Nicolas  d'Esté  à  entrer  dans  l'État  de 
Bologne,  pour  diviser  les  forces  de  ses  ennemis  en  menaçant 
Jean  XXIII.  Sforza,  son  général,  dont  le  fils,  depuis  duc  de  Mi- 
lan ,  avait  été  élevé  à  la  cour  du  marquis  d'Esté,  se  chargea  de 
cette  négociation;  et  il  avait  déjà  déterminé  le  marquis  à  prendre 
le  titre  de  général  de  Ladislas ,  au  delà  des  Apennins ,  et  à  rece- 
voir de  lui  son  étendard  cl  l'argent  nécessaire  pour  lever  une  ar- 
mée: mais  les  Florentins,  parla  médiation  de  l'Empereur,  déter- 
minèrent Nicolas  à  renvoyer  a  Ladislas  son  étendard ,  et  à  entrer 
dans  l'alliance  de  l'Église  (4).  Le  roi  de  Naples,  obligé  de  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  formé,  ne  passa  point  les  frontières  de  l'État 
de  l'Église;  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  il  retourna  dans  son  royaume. 

Au  commencement  de  l'année  1414,  Ladislas,  ayant  amassé 
des  sommes  considérables  par  des  exactions  violentes  et  par  la 

(I)  TheodortcH*  Ifiemaut;  l'ita  Johaanit  SXItl,  p.  ïî.  Ap.  Meibomium. 
—  RaynatdUÊ,  Annal,  ente».,  MIS,  S  1°.     *T"i  P- 

(ï)  C/Miui/ne  Ghirartloeiï,  !■■  XXTIII,  p.  .102.  -  .wofttoîf  *  Griflbriibui, 
Memor.  kilerte.,  p.  320.  —  Cronloa  dl  Dolognn.  T.  XVIII,  p.  flot. 

13)  flaj-nnW.,  ^nna/ .««*«<«(.,  T.  XVII, p.  130. 

(*l  BonnicDn(riï-lf:niorenifJ^Bnalpj,T.XXl  ,p.  IM.-Giuc.  Bull.  Pigna, 
Storia  lie  Principid'Eêts,  L.  VI,  p.  S3Ï. 
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vonle  île  beaucoup  (le  tilres  de  noblesse,  de  domaines  de  la  cou- 
ronne ei  de  fiefs  confisqués  sur  les  gentilshommes  du  parti 
d'Anjou  (i),  rassembla  une  armée  d'environ  quinze  mille  gen- 
darmes, avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Rome.  Il  encourageait 
ses  soldats  par  la  promesse  de  leur  abandonner  bientôt  le  pillage 
de  Florence  et  des  plus  riches  villes  de  la  Toscane  ;  et  on  l'enten- 
dait accuser  sans  cesse  l'insolence  des  Florentins,  qui  osaient 
lui  tenir  tête  :  cependaul  lorsque  des  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique se  rendirent  auprès  de  lui,  pour  savoir  si  l'on  devait  atten- 
dre de  lui  la  paix  ou  la  guerre,  il  protesta  de  son  attachement  a 
la  Srii;ii™rie,  et  de  sa  confiance  dans  la  justice  des  Florentins; 
il  offrit  même  de  les  prendre  pour  arbitres  dans  les  différends 
qu'il  avait  avec  Jean  XXIII.  fl  demanda  d'élre  reconnu  par  le 
pane,  comme  vicaire  de  l'Église  dans  les  villes  qu'il  avait  déjà 
conquises;  et  il  offrit  en  retour  de  paver  un  tribut  équitable  (s). 
Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans  les  négociations  les  plus 
critiques  pour  la  convocation  du  concile  de  Constance;  il  voyait 
chanceler  son  autorité  spirituelle  :  il  était  forcé  d'entendre  les  re- 
proches el  souvent  les  menaces  de  ceui  mêmes  qui  s'étaient  dé- 
clarés jusqu'alors  ses  partisans,  cl  il  donnait  peu  d'attention  à  la 
défense  de  Home  et  de  ses  provinces,  lorsque  sa  tiare  elle-même 
était  menacée. 

Les  Florentins,  ne  pouvant  proléger  seuls  les  États  de  l'Église, 
ni  amènera  une  issue  favorable  la  négociation  entre  le  pape  et  le 
roi,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'agissait  de  bonne  foi,  acceptèrent  enfin 
la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite  à  plusieurs  reprises, 
et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de  l'Église.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  prêtaient  aucune  confiance  aux  paroles  du  roi  de  Naples,  et  ils 
savaient  bien  qu'une  paix  avec  lui  équivalait  tout  au  plus  à  un  ar- 
mistice :  mais  ils  crurent  convenable  de  le  lier  autant  qu'il  serait 
possible  par  ses  serments,  sans  cesser  pour  cela  de  se  mettre  en 
garde  contre  lui  ;  et  ils  signèrent  dans  son  camp,  proche  d'Assise, 
le  22  juin  4114,  un  nouveau  traité  de  paix,  dans  lequel  furent 
compris  la  ville  de  Bologne,  résidence  du  pape,  la  république  de 
Sienne,  el  le  général  Braccio  dcilonloue  (s). 

|t]  Giornali Kapolltani,  T.XXt.p.  107S. 

(i  et  îj  Scipionc  Ammiralo,  L.  XVIII,  p  07(1  «071. 


Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  i  aucune  dissimulation  dans 
la  ]iolilîque;  il  désapprouvait  hautement  un  Irai  lé  avec  nu  ennemi 
qui  ne  cessait  pas  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  préféré  demeurer 
en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  et  il  fallut  que  la  Seigneurie  fit,  en 
quelque  sorte,  violence  aux  lieux  conseils,  pour  les  engager  à 
ratifier  la  convention  d'Assise  (i).  En  effet,  Laiiislas  était  sans 
cesse  occupé  à  méditer  quelque  nouvelle  trahison.  Comme  Paul 
Orsini  avait  échappé  à  Sforza ,  et  comme  il  était  sorti  vainqueur  de 
Rocca  Conlraila,  ou  il  avait  été  assiégé  par  lui ,  le  roi  avait  clier- 
rhé  !i  se  réconcilier  avec  ce  général ,  et  il  venait  de  le  rappeler  à 
son  service  (i).  Orsini  et  Sforza  servaient  de  nouveau  dans  la  même 
armée,  et  Ions  doux  se  trouvaient  auprès  de  Ladislas,  à  l'érouse, 
lorsque  celui-ci  fit  tout  à  coup  saisir  et  charger  de  fers  Paul  Orsini, 
aussi  bien  qu'Orso  de  Monte  Rolondo,  et  plusieurs  barons  romains 
qui  se  reposaient  sur  ia  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contreenxla  plus  violente  tolère;  et  l'on  ne  doutait  pas  que  le 
supplice  dont  il  les  menaçait  souvent  ne  servit  de  prélude  a  quel- 
que guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  fut  atteint  d'une  maladie 
que  sesdébauches  excessives  paraissent  avoir  occasionnée.  On  ne 
connaissait  point  encore  le  fléau  vengeur  de  l'incontinence ,  qui, 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  ravagea  toute  l'Europe;  mais  le  roi 
fut  frappé  d'un  mal  de  même  nature,  dont  les  douloureux  symp- 
tômes firent  croire  qu'un  poison  nouveau  lui  avait  été  communiqué 
a  dessein  par  une  de  ses  maîtresses.  Ou  vit  bientôt  celle-ci ,  qui 
était  fille  d'un  médecin  de  Pérouse,  mourir  atteinte  des  mêmes 
douleurs  (s).  Le  roi ,  dont  les  souffrances  étaient  insupportables, 
se  fit  d'abord  transporter  en  litière  à  Rome  ;  là ,  il  s'embarqua  sur 
le  Tibre,  pourse  rendre  à  Naples  :  mais,  quand  il  fut  arrivé  dans 
relie  dernière  ville,  il  y  mourut  le  6  août  1414  (4). 


0)  tuarleanomme  -H  Flrense,  T.  XIX,  p.  D5S. 

(S)  Laxlritii  Cribtllii  i  Un  a/oriur  /ïm  imi.,  T.  XIX,  p.  tt7.-Joh.Cam- 
pani,  t'ita  Drackii  l'rmsini,  L.  lit,  p.  SOI. 

|3l  Thcodoricus  Mementis,  nta  Julmntiit  XXIII.  p.  34.  Ap.  Slmbam  .— 
Raynald.,  Annal.  «r/ri.,  1414,  j  (I,  p.  «0.  —  donnas*,  /«(erio  eirile  d/l 
régna  di  Hap.,  L.  XXIV.  c.  8,  p.  4or>.  -  Guer».  Btrnio,  Sloria  d'J.jeitio, 
T.  XXI,  p.  9ù7.—llc/luiii  <h:  nueru.  Chrwiiç.  Tarciiinum,  p.  »3t.-  L'uliiiii 
Crihtlliide  fila  -ïfortite  l'teœm.,  p.  65B. 

(4)  Diarium  Romanum  Anton.  Pari,  T.  XXIV,  p.  1043.  —  Giornali  Sapa- 
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Telles  furenlles  ré  volnlionsde  l'Italie  méridionale  pendant  les  si* 
années  qui  s'écoulèrent  entre  le  eoncile  de  Pise  el  celui  de  Cons- 
tance. Dans  le  même  temps,  le  nord  de  l'Italie  et  l'Allemagne 
étaient  aussi  en  proie  à  des  convulsions  qui  complétaient  les  mal- 
heurs de  cette  période  do  trouble  et  d'anarchie. 

En  vain  l'empereur  Robert  s'était  efforcé  de  rétablir  la  paix  de 
l'Allemagne  el  celle  de  l'Église ,  tous  ses  travaux  étaient  demeurés 
inlruclucus  ;  les  électeurs  et  les  princes  de  l'Empire  ne  lui  avaient 
fait  éprouver,  par  leurs  prétentions  orgueilleuses  et  leur  arrogance, 
puère  moins  d'humiliations  qu'a  Wenceslas,  auquel  il  avait  suc- 
cédé. L'électeur  ileMajence,  le  margrave  de  Bade,  et  le  comte  de 
Wirtembcrg,  avaient  formé,  eu  1405,  une  ligue  avec  les  villes 
libres  de  la  Souabe  et  du  Rhin.  Celte  association ,  qui  prit  le  nom 
de  ligue  de  Marbach ,  avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  el  elle 
s'était  maintenue  malgré  ses  ordres  el  ses  prières.  Les  plaintes  les 
plus  injustes  étaient  formées  contre  lui;  chacun  dépouillait  le 
lise  impérial ,  et  chacun  reprochait  ensuilc'à  l'empereur  la  fai- 
blesse à  laquelle  il  était  réduit  par  les  usurpations  de  ses  vassaux. 
On  l'accusait  d'avoir  permis  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
et  la  transmission  Je  celui  de  Brabant  à  la  maison  de  Bourgogne; 
mais  on  ne  lui  avait  donné  aucune  assistance  pour  réunir  ces 
deux  fiefs  an  domaine  impérial;  enfin  on  le  rendait  responsable 
de  ce  que  le  concile  de  Pise  n'avail  pas  rétabli  la  paix  de  l'Église, 
parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y  soumettre,  et  qu'il  était 
demeuré  fidèle  au  parti  rie  Grégoire  XII  (i).  Peut-être  les  Allemands 
ne  s'en  seraient-ils  pastenusàdes plaintes ctàdes remontrances; 
peut-être  Robert  courait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'avait 
été  son  prédécesseur,  si  sa  mort,  survenue  le  19  mai  1410,  ne 
l'avait  pas  dérobé  a  de  nouvelles  humiliations  (î). 

Wenceslas,  après  avoir  perdu  la  couronne  do  l'Empire,  conti- 
nuait à  régner  en  Bohême;  mais  l'Allemagne  ne  voulait  point 
rendre  son  obéissance  a  ce  monarque  crapuleux  el  fainéant.  Une 

lelani,  p.  in"(S.- Joli.  Ramlinï  iteRartlio!iniiieit.llï*t..ïenensi*,T.  XX,  y.  13. 
—  Antlr,  flillii,  HMor.  MedioL.  t..  III. p.  «.  -  Annales  Boni<KOnMCMtiia- 
tault,  T.  XXI.  |i.1»7. 
(1;  Srhmi.ll.  Hlst.  dos  AlTemsnils.  L.  VII,  c.  11,  p.  00. 

(2>  IbUL,  T.  V.  p.  a».  -  Joh.  AdicrtWer  Annalium  Bmcir  gontit,  P.  H, 
L.  VII.  p.  131..*.  Uitmitsm  rdituv,,  Franccifirrli,  1710,  folio. 
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diète  futconvoquée  a  Francfort,  pour  nommer  un  nouveau  roi  des 
Romains;  clic  se  partagea  également  entre  Jossc ,  margrave  de 
Moravie,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et  frère  de  Wonreshis  : 
tous  deux  furent  proclames  par  leurs  partisans ,  le28  octobre  14t  0; 
et  l'Allemagne  eut,  pendant  quelques  mois,  trois  empereurs, 
comme  la  chrétienté  avait  trois  papes  :  mais,  heureusement  pour 
le  repos  de  l'Europe,  Josse  mourut  le  8  janvier  1411;  tous  les 
électeurs  se  rangèrent  alors  du  côté  de  Sigismond,  et  Weueeslas 
lui-même  donna  son  suffrage  comme  roi  de  Bohème  (i). 

Sigismond  avait  déjà  excité  à  plusieurs  reprises  les  révoltes  de 
la  Hongrie,  par  sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi;  passionné  pour  les 
plaisirs  presque  autant  que  son  frère,  on  l'avait  vu  souvent  perdre 
un  temps  précieux  dans  l'intempérance ,  ou  le  consacrer  à  des  in- 
trigues galantes  ,  tandis  que  ses  ennemis  bravaient  ouvertement 
son  autorité.  Tout  à  coup  il  sortait  do  celle  oisiveté;  et  sa  ven- 
geance alors  était  d'autant  plus  terrible  qu'aucune  considération 
de  rang  ou  de  gloire,  aucun  traité,  aucun  serment  qu'il  eût  prêté 
lui-même,  n'en  arrêtait  l'exécution.  Lorsqu'une  fois  il  avait  formé 
un  projet,  il  le  suivait  avecune  activité  singulière.  11  devenait  alors 
indifférent  aux  fatigues  et  aux  dangers;  il  parcourait  l'Europe 
avec  autant  de  rapidité  que  son  grand  père  Jean  de  Bohême,  celui 
qu'on  regardait  comme  un  courrier  parmi  les  rois.  Sigismond, 
souverain  en  même  temps  du  Brandebourg  et  de  la  Hongrie,  avait 
été  appelé,  par  les  révolutions  de  ces  Étals,  éloignes  l'un  de  l'autre, 
à  traverser  plusieurs  fois  toute  l'Allemagne.  Après  sa  défaite  à 
flicopolis,  il  s'enfuit  à  Constanlinople ,  et  il  revint  par  la  Grèce 
et  l'Esclavonie  dans  ses  États.  Enlin,  pour  terminer  le  schisme , 
il  visita  la  Pologne ,  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne.  Le  zèle  désin- 
téressé qu'il  manifesta  dans  cette  dernière  occasion,  lui  a  mérité 
une  gloire  à  laquelle  jusqu'alors  il  ne  paraissait  pas  pouvoir 
prétendre  (s). 

Dans  le  temps  où  Sigismond  fut  élu  empereur,  il  était  en  dif- 
férend avec  la  republiquede  Venise,  à  l'occasion  de/ara,  et  des  au- 
tres villes  de  Dalmatic  que  cette  république  avait  achetées  de 

(11  Schnudt,  Hlsloire  des  Allemand!.  L.  Vit,  c,  »,  p.  85.  -  ThndorlUHt 
Nicmtnti. ,  de  l'ilâ  Pa/m  Johannît  XXI 11,  |>.  30. 
(S)  Joh.  JdlsreUler  Annalium  Balca  gmtb, P,  11,1..  VII,  p.  Iôo. 
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Ladislas(i).  Aussi,  avant  d'aller  prendre  la  couronne  impériale, 
voulut-il  s'ouvrir  l'entrée  de  l'Italie  par  le  patriarcat  d'Aquilée,  i:l 
le  Friuli.  Au  mois  de  décembre  1411 ,  il  y  envoya  sii  mille  che- 
vauv  hongrois,  sons  la  conduite  de  Pipo  des  Scolari,  florentin, 
auquel  il  avait  accordé  toute  sa  confiance  el  qu'il  avait  élevé  au 
titre  de  hait  (î).  Bientôt  un  nouveau  corps  de  six  mille  Hongrois 
vint  joindre  ce  général,  le  patriarche  fut  forcé  do  s'enfuir  L  Venise, 
et  toute  la  province  se  soumit  au  roi.  Taddcodcl  Vernie,  capitaine 
des  troupes  de  la  république,  s'estima  heureux  d'emuéclicr  les 
Hongrois  de  pénétrer  dans  l'État  de  Trévisc. 

Mais,  après  ces  premiers  succès,  les  Hongrois  ne  purent  point 
pousser  leurs  avantages.  Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Itimini, 
fut  mis  à.  la  lèle  de  l'année  veui tienne,  quoiqu'il  se  fut  laisse  sur- 
prendre, le  19  août  1412,  près  de  Molta,  au  passagede  la  Li- 
venza;  il  fit  repentir  les  Hongrois  de  leur  attaque,  et  les  contrai- 
gnit à  se  retirer  avec  perle.  Il  reçut  lui-même,  à  cette,  occasion, 
trois  blessures,  qui  le  forcèrent  a  renoncer  ou  commandement  de 
l'armée.  La  seigneurie  lui  donna  pour  successeur  son  frère,  Pan- 
doll'e  Malatesti,  seigneur  de  Brescia  (3).  De  part  cl  d'autre  les  ar- 
mées recevaient  des  renforts  considérables,  Sigismoud  lui-même 
s'était  rendu  à  la  sienne;  niais  il  ne  pouvait  point  faire  de  pro- 
grès dans  un  ]i:iys  coupé  par  do  nombreuses  rivières,  et  où  chaque 
vilhi-i-  était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  cette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ni  d'autre.  Toutes  ces  opérations  se 
bornèrent  a  des  prises  et  reprises  de  châteaux ,  qui  fatiguaient  les 
deux  adversaire  ssaus  les  approcher  de  leur  but  (*}. 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l'obstacle  que  les  Véuî- 


(11  Laurier,  111,1  olre  de  Venise,  T.  V,  t..  XIX,  p.  Î53. 

Pi-I/or/B  Xanuto,  file  Je'  Duchi  ili  fenzsia,  T.  XXlt.p.  857.  -  Chroa. 
Tarci„,mmlteduaii.le  Qucro,  T.  XIX,  |..  ■&\.-lIiit,d'Jaotbiodi  Gamurvi 
Bernio,  T.  XXI,  p.  LIS? '.  -  Diario  Ferrure,  T.  XXIV,  p.  177.  -  le  Cilrc  de  ban 
rrjiuii.iiiL  m  l!i)ii|:n.'.  il  peu  is-t»  *  celui  de  comte.  —  Job.  de  Tdwrocki  passe 
•oui  silence  celle  eipérii lion. 

(5)  fltdunui  de  Qucro,  qui  «rtil  lui-même  dan»  celle  Guerre,  la  racotile  ai™ 
ilc^m'I'iiïliiK.  Uteonic.  Tartinn.,  T.  XIX.  p.  837. 

(3)  Marin  Xauuu,  l  ile  de'  Ourhi  ili  fenesia,  p.  B57-887.  —  Jmlna  NaU- 
gtrfo,  Sturia  1-eneHana,  T.  XXIli,  p.  1079.  -  Piétina,  Hitt.  Mantnana, 
l.  v,  p,  les.  -  Laugicr ,  BtHoire  île  Venise.  L.  XIX,  p.  358 -37». 
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liens  opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désirait  ardemment  d'é- 
teindre le  schisme;  et ,  pour  y  parvenir,  il  voulait  avoir  on  Lom- 
bardie  une  conférence  avec  Jean  XXIII.  11  voulait  prendre  à  Milan 
la  couronne  do  fer,  et  ne  se  présenter  aux  princes  de  l'Allemagne 
qu'après  avoir  accompli  la  tâche  sous  laquelle  ses  prédécesseurs 
avaient  succombé.  Hais,  comme  il  ne  faisait  aucun  progrès  ni 
dans  la  Marche  Trévisano  ni  dans  Hslrie ,  où  il  assiégea  plusieurs 
châteaux ,  il  prêta  l'oreille  à  des  propositions  de  pais.  Jean  XXIII 
s'offrit  le  premier  pour  médiateur  entre  Sigismond  et  la  république, 
mais  il  ne  pot  concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  de  Pologne  es- 
saya ensuite  tout  aussi  vainement  son  entremise:  enfin,  le  comte 
de  Cilly,  beau-pi-re  de  Sigismond,  réussit  à  entamer  un  traité. 
Les  négociations  s'ouvrirent  à  Triesle,Ie26  février  1413;  et  elles 
produisirent  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens ,  une  trêve  de  cinq 
ans,  qui  fat  signée  le  48  avril  de  la  même  année  (1). 

Sigismond  profita  de  cette  trêve  pour  passer  en  Lombardie. 
Celte  contrée  avait  été  en  proie  au*  plus  funestes  révolutions  :  les 
généraux  des  deux  frères  Visconti  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
s'emparer  de  la  tyrannie,  dans  les  villes  dont  la  garde  leur  avait 
été  confiée;  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  aiieiims  maîtres , 
et  ils  se  disputaient ,  les  armes  a  la  main,  la  faveur  du  duc  de 
Milan  ou  du  comte  de  Pavic ,  et  les  emplois  que  ces  deux  princes 
pouvaient  encore  accorder.  Quelque  capitaine  qui  l'emportât, 
ebaque  victoire  était  toujours  suivie  du  sac  d'une  ville.  Les  ci- 
toyens, indifférents  à  toutes  les  querelles  des  généraux,  étaient 
ahandonnés  aux  soldats  pour  servir  de  récompense  il  leur  bra- 
voure: tous  les  excès  étaient  permis  par  les  condoitiéri;  et  les 
hommes  féroces  qui  servaient  sous  eu.t  forçaient  te  plus  souvent , 
par  d'horribles  tourments ,  les  bourgeois  qu'ils  avaient  arrêtés  à 
leur  payer  d'énormes  rançons. 

L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  caiamiteuse 
que  celle  qui  suivit  pour  la  Lombardie  la  mort  de  Jean  Galéaz. 
Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on  raconte  des  peuples 
les  plus  barbares  :  aucun  genre  d'enthousiasme  ne  les  animait, 
et  aucun  sentiment  généreux  ne  pouvait  trouver  accès  auprès 

(I)  Marin  Sanulo,  Vite  ,!f  DwMdi  l'en.,  p.  s?0.  —  RiJiuli  de  Qurro, 
OrontC.  nrvti(n.,p.  SU.  -Laugitr,  Hiat.  do  Ven.,  L.  XIX,  T.  V,  f.  S7Î. 


316  HISTOIRE  DEi  REPU  BL 100  ES  ITALIENNES 

d'eux.  Us  ne  connaissaient  d'autres  passions  guerrières  que  ledésir 
des  ridicsscs,  de  la  licence  et  du  carnage;  aucun  patriotisme, 
aucun  esprit  de  parti,  aucun  zèle  religieux,  ne  leur  avait  mis  les 
armes  à  la  main  ;  aucune  pitié,  aucun  respect  divin  ou  humain 
ue  pouvaient  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  bar- 
barie souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations ,  aux  dangers  et  aux  douleurs , 
îles  hommes  qui  vivaient  dans  l'aisance  et  le  repos,  qui  connais- 
saient les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale,  passaient  en  un 
instant,  sans  provocation ,  sans  motifs,  de  l'opulence  îi  la  der- 
nière misère, et  d'une  vie  délicate  aux  chevalets  des  bourreaux  (i). 

Jean-Marie,  fils  aîné  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan,  ue  s'était 
réservé  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  d'ordonner  les 
supplices.  Entouré  de  forfaits  dès  son  enfance,  il  avait  contracté 
les  pussions  [es  plus  féroces.  11  ne  voyait  dans  les  formes  de  la 
justice  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soif  infernale  pour  le  sang. 
Il  se  faisait  livrer  les  criminels  pour  les  chasser  aux  chiens  cou- 
rants. Son  piqueur ,  Squarcia  Ciramo ,  qui  avait  nourri  ses  dogues 
de  chair  humaine,  pour  les  accoutumera  cette  chasse  royale,  était 
sou  premier  favori.  Comme  les  victimes  lui  manquaient ,  il  dé- 
clara qu'il  vengerait  la  mort  de  sa  mère,  à  laquelle  il  avait  cepen- 
dant contribué  plus  que  personne;  et  il  fit  déchirer  par  ses  chiens 
Jean  de  Postcria,  Antoine  Visconti,  son  frère  François,  et  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  do- 
gues le  fils  de  Jean  de  Poslerla,  âgé  seulement  de  douze  ans  ; 
mais  comme  cet  enfant  se  jetait  à  genoux ,  pour  demander  grâce , 
les  chiens  s'arrêtèrent  cl  ne  voulurent  pas  le  loucher.  Squarcia 
Ciramo,  avec  son  couteau  de  chasse,  égorgea  l'enfant;  et  les 
chiens  refusèrent  encore  de  goûter  de  son  sang  ou  de  ses  en- 
trailles (3). 

Cependant  Facino  Cane,  tyran  d'Alexandrie,  après  s'être  era- 


(1)  Andrcœ  BiUU  Uht,  MvKelanmtla,  L,  II,  p.  SI.  —  Léonard)  Ara- 
tint Commcntar., T.  XIX,  p.  M8.— Pialtna,  Blthr.  Êto*l*a*a,  T.  XX.  L.  V, 

<ï)  Joie'phi  nipanionlii,  Hùt. urilt  Medtahmi,  l.  IV,  p.  S»!.  -  Pauli  Jouit 
l'iceconiilnm  Hiêlorla,  P.  XI,  p.  337.— Andrew  BUHl  Hitlor.  .Vcdiolanemis, 
L.  II,  p.  33.  --Ludoticus  CotiltUiut,  Cremoneiu.  Annal ,  p.  I  JOÎ. 
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pan!  de  la  régence  des  Étala  tic  Philippe-Marie ,  comte  de  Parie , 
fiitrii  iiussi ,  les  armes  à  la  main  ,  Jean-Marie,  duc  de  Milan ,  k 
l'admettre  dans  son  conseil.  Il  dépouilla  bientôt  les  deux  frères  de 
toute  leur  autorité;  il  leur  ôtala  disposition  de  tous  leurs  revenus, 
et  les  réduisit  enfin  à  une  si  grande  pauvreté  qu'ils  manquèrent 
quelquefois  d'il abits  et  de  nourriture.  Facino  n'avait  point  d'en- 
fants, et  il  laissa  vivre  les  deux  Visconti ,  seulement  parce  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  a  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même 
il  fut  atteint,  en  1412,  d'une  maladie  mortelle.  Les  Milanais 
virent  avec  effroi  que  Jean-Marie,  délivre  du  joug  qu'il  portait, 
recommencerait  a  régner,  et  redoublerait  de  férocité:  les  Pos- 
tcria, Biagio,  Trivulzi,  Mantégazzi ,  et  d'autres  gentilshommes 
milanais,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  ty- 
rannie, attaquèrent  le  duc.  le  IC  mai  1412,  comme  il  se  rendait  a 
l'église  de  Saint-Cotliard ,  et  le  massacrèrent.  Facino  Cane  mou- 
rut peu  d'heures  après ,  jurant  que  s'il  avait  vécu ,  il  aurait  vengé 
la  mort  du  fils  de  son  maitre,  et  du  légitime  souverain  de  la 
Lombard  ie  (i). 

On  croit  que  les  conjurés  avaient  dessein  do  faire  mourir  aussi 
Philippe-Marie,  et  de  rendre  l'héritage  des  Visconti  à  Hector,  (ils 
naturel  de  Bcrnabos ,  et  à  Jean  Piccinino ,  Gis  de  Charles  Visconti. 
Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une  douzaine  de  compa- 
gnons, dès  qu'ils  apprirent  la  mort  do  Jean-Marie;  et  Hector, 
qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur,  fut  immédiatement  proclamé 
duc  de  Milan.  Mais  Philippe-Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son 
frère  et  celle  de  Facino  Cane,  déploya  tout  à  coup  une  activité 
qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  Il  s'assura  de  la  garde  du  château  de 
Pavie,  où  il  était  enfermé;  il  intimida  les  Beccaria  qui  l'avaient 
longtemps  opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  ;  il 
s'assura  l'alliance  des  partisans  de  Facino  Cane;  et,  pour  recueil- 
lir l'héritage  de  ce  général,  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  do 
son  attachement,  il  épousa  sa  veuve,  Béalrïx  Tcnda,  quoiqu'elle 
fût  âgée  de  quarante  ans,  tandis  qu'il  en  avait  a  peine  vingt  (î). 


(1)  Jndrew  BiUU  Mit.  Mediotan.,  L.  11,  p.  30.  -  JoAonmij  Slcllw  Annal. 
Cenuemti,  T.  XVII.  p.  ]»«.-/oiq>A(  Ripamonlii ,  Hittor.  utbii  Mcdiotani, 
L.  IV,  p.  59J. 

(S)  Andme  Uillii,  Util.  Slafiolanem,,  L.  fit,  p.  S7. 
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Vincent  Marliano ,  qui  commandait  dans  la  citadelle  de  Milan , 
avait  refusé  de  l'ouvrir  a  Hector,  et  il  avait  déclaré  qu'il  recon- 
naissait Philippe  pour  héritier  légitime  du  dernier  duc:  mais  tes 
troupes  de  Facino,  qui  étaient  en  quartiers  dans  la  ville,  hési- 
taient sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre;  elles  demandaient  de 
nouveau*  pillages  et  de  nouveau*  présents,  «elles  prêtaient  l'o- 
reille aux  propositions  d'Hector  et  a  celles  de  Pandolfe  Halalesli, 
qui  voulaient  les  prendre  à  leur  solde.  Tout  a  coup  elles  apprirent 
que  la  veuve  île  leur  général  s'élait  immédiatement  remariée  à"û 
nouveau  duc ,  et  que  celui-ci  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles 
pouvaient  prétendre  :  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses 
étendards;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  d'où  Hector 
fut  obligé  de  s'enfuir;  cl  Philippe-Marie,  qui  fit  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  Ut2,  affermit  hientôt  son  autorité  sur  la 
Lomhardic ,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meurtrière 

Quelque  désir  qui-;  iwscniii  Sigismond  de  réunir  à  la  directe  de 
l'Empire  les  villes  de  Lombardie,  selon  l'obligation  qui  avait  déjà 
été  imposée  à  son  prédécesseur ,  il  ne  se  sentit  point  assez  fort 
pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie;  et,  lorsqu'il  fut  entré  en 
Italie,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de  l'église.  Il  se  rendit  à 
Lodi ,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de  Vignate;  et  il  y  rencontra 
trois  ambassadeurs  du  pape  Jean  XX11I ,  avec  lesquels  il  devait 
déterminer  le  lieu  où  s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape, 
pressé  par  les  armées  de  Ladislas,  abandonné  par  ses  alliés,  cl 
redoutant  le  blâme  de  la  chrétienté,  n'osail  point  se  refuser  à 
convoquer  un  concile,  quoiqu'il  craignit  d'être  ensuite  jugé  par 
lui.  It  avait  d'abord  donné  commission  à  ses  légats  d'insister  pour 
que  l'assemblée  eût  lieu  dans  quelque  ville  d'Italie;  mais  au  mo- 
ment où  il  leur  donna  leur  audience  de  congé,  il  déchira  ses  in- 
structions, el  leur  remit  en  place  des  pouvoirs  entiers  et  sans 
limites  (i).  L'empereur  et  les  Allemands  redoutaient  l'influence  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile ,  el  la  corruption  du  clergé 

(I)  Andreœ  Bitlii  NOtoria,  L.  III,  p.  lo.  -  Joli.  SMta  Junalai  Ge- 

T.  XX.  c.V  p.  08S.  -  JoMphi  nipamontil  Hitl.  urbU  MedMani,  !..  lï! 
.  p.  505. 

iS)  LmardUntMCamm.  démo  timpert,  P.  sis.  -  Storia  tfJgttUedl 
Ouernitrl  Kemio,  T.  XXI,  p.  010, 
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italien-  lia  voulaient  une  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise ,  plus  encore  que  sa  réuniou  ;  et  ils  Grcnt  choix  du 
la  ville  impériale  de  Constance,  qui ,  située  presque  au  centre  de 
la  chrétienté,  paraissait  très-propre  à  tenir  un  concile  œcuméni- 
que. Les  légats  de  Jean  XXIII  approuvèrent  ce  chois  ;  mais,  lors- 
que lui-même  Tut  instruit  de  cette  détermination ,  il  en  conçut 
une  profonde  douleur.  Il  prévit  l'indépendance  et  la  sévérité  d'mn; 
assemblée  à  laquelle  sa  conduite  ne  manquerait  pas  d'être  dénon- 
cée, et  qui,  composée  surtout  d'ultraraoniaius,  aurait  peu  à  es- 
pérer, ou  peu  h  craindre  de  lui.  Cependant  il  ralilia  ce  qu'avaient 
Lait  ses  légats,  et  il  se  rendit  hienlôt  lui-même  ii  Lodi,  auprès  de 
Kiitisinrind ,  pour  prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  de- 
vaient précéder  le  concile  (l). 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  passèrent  assez  longtemps  en- 
semble dans  les  deux  villes  de  Plaisance  cl  de  Lodi ,  qui  apparte- 
naient toutes  deux  à  Jean  de  Vignatc  (s).  Ils  visitèrent  aussi 
Crémone;  et  l'empereur  accorda  des  grâces  a  Gabrino  Fondolo, 
tyran  de  cette  ville  (s).  Comme  ils  étaient  montés  tons  deux  au 
baut  du  clocher  de  Crémone ,  d'où  la  Lombardie  presque  entière 
et  le  cours  majestueux  du  l'ô  se  découvrent  an\  regards,  G-abrino 
Fondolo,  qui  avait  déjà  obtenu  ,  ]iar  une  noire  perfidie,  la  souve- 
raineté dont  il  jouissait,  eut,  un  moment ,  la  pensée  de  précipiter 
l'empereur  et  le  pape  du  haut  de  ce  clocher,  pour  occasionner 
dans  la  chrétienté  une  révolution  inattendue,  dont  il  aurait  pro- 
fité. Ce  même  tyran  ,  ayant  eu  la  téte  tranchée  à  Milan,  onze  ans 
plus  lard,  par  ordre  du  duc  Philippe-Marie,  déclara  en  mourant 
que  son  seul  remords  était  d'avoir  lâchement  renoncé  il  celte 
pensée  (i). 

Cependant  l'empereur  et  le  pape,  ayant  conçu  quelque  soupçon 
sur  la  lidéliléde  leur  hote,  quittèrent  Crémone  avecprécipiiatiou  (s). 

(1)  Lenfam.  Hiit.  tin  Concile  il c-  On* an er,  !..  i.p.  9.  —  #ft.  Slttta,  Annatei 
GrasMMl,  T.  XVII,  p.  HSÛ.  -  Cmn*ai/iSo;ojtin,T.Xi'ill,p.  0n3. 

[3|  Ce  seigneur  rvçul  a  loue  octîisi   Je  S^i-mimil.  le  li Ire  île  vicaire  im- 
périal. -  Joli.  Ilapl.  ntlanorw  taudis  roiiipclw  l/iil.,  L.  lit,  p.  010,  Ap, 

(S)  Campi,  Cremana  fMëlt,  L.  III,  p.  110, 
{«  /Mn*.,p.  114. 

(B)  ltetfntii  <tr  nueiv,  rUmiur.  Tarritin.,  p.  BSÏ.  -  Annales  Geuurnsts, 
P.1KI. 
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L'empereur,  en  se  rendant  à  Como,  eut  une  entrevue  avec 
l'hi  lippe-Marie  ,  duc  de  Milan;  le  pape  prit  la  route  de  Ferrari} 
pour  retourner  a  Bologne  :  mais  tous  deui  avaient  de  r.oncert 
puhlié  auparavant  des  édita  et  des  bulles,  pour  inviter  le  clergé  de 
la  chrélienlé  à  se  réunir  a  Constance,  le  1er  novembre  1414;  et 
l'Église  entière  attendait  avec  impatience  l'ouverture  de  cette 
assemblée  auguste  ,  de  laquelle  elle  espérait  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  son  antique  pureté  et  le  retour  de  la  pais  (i). 

(1)  Unhot,  Bill,  du  Concile  de  Comtopct,  L.  1,  p.  lî.  —  Idem,  ïïto.  du  Cou- 
til e  de  Piie.L.  ¥I[,c.lO,p.  100. 
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CHAPITRE  XIII. 


CO  ri  CI  LE  DE  COH3TAWCE;  II.  TEBH1HB  I,E  GBAHD  SCHISME  d'OCCIDEIIT. 
—  JKAHI1E  II  I1E  BAPLES.  ET  SOS  BARl  JACQUES,  COMTE  DE  LA 
MABCBE-  — r.BAlDEDH  ET  RIVALITÉ  DE  DEUI  COBDOTT1ÉBI ,  BBACCIO 
DE  IIOBTOTB  ET  S70RIA  DE  COTIGSOLA.  —  141 1  A  1418. 


Au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  respect  longtemps 
accordé  aux  chefs  du  clergé  avait  fail  place  à  des  sentiments  Je 
haine  on  de  mépris:  le  schisme  avait  ébranlé  toutes  les  croyances; 
pendant  sa  longue  durée,  toutes  les  illusions  avantageuses  aui 
pasteurs  de  l'Église  avaient  été  détruites.  Les  papes  et  les  cardi- 
naux de  chaque  parti  attaquaient  leurs  adversaires  avec  une  violence 
qui  les  rendait  tous  également  odieux;  ils  s'efforçaient  d'accréditer 
les  mis  contre  les  autres  les  accusations  les  plus  honteuses ,  et  ils 
s'intentaient  réciproquement  les  procès  les  plus  scandaleux.  On 
accumulait  ainsi,  aux  yeux  des  peuples,  les  preuves  prétendues 
des  iniquités  du  clergé  ;  et  tous  les  accusateurs  Unissaient  par  être 
crus  également.  Ceux  que  les  saints  maudissaient  et  que  les  conciles 
chargeaient  d'ana  thèmes,  passaient  pour  des  hommes  souillés  de 
tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  sanglante  des 
chefs  de  l'Église ,  qu'en  recueillant  ce  que  les  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  respectés-  nous  ont  transmis  sur  eux.  Mais  autant 
leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  suspects  dans  d'autres 
occasions,  autant  nous  devons  nous  délier  cette  fois  de  leurs 
libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien  que  des  vices  qui  lui 
sont  propres  ;  on  comprend  comment  le  désordre  s'introduit  dans 
un  corps  qui  fait  profession  de  sainteté  :  mais  on  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  croire  que  ses  choix  tombent  toujours  sur  les  plus 
vils  d'entre  les  hommes,  et  qu'il  mette  à  sa  té  te  ceux  dont  la  con- 
duite est  le  plus  propre  à  le  déshonorer.  Si  Jean  XXIII  avait  été. 
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comme  ou  nous  le  dépeint,  un  tyran  avare  ei  féroce,  un  empoi- 
snmicnr  élevé  parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d'impudicilé(i), 
jamais  le  concile  de  Pise  u 'aurait  pris  ses  avis;  jamais  Aleiandre  V 
ne  se  sérail  confié  a  son  amilié,  et  jamais  un  conclave  ne  l'aurait 
placé  à  la  tûte  de  la  chrétienté. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  il  y  avait  parmi  les  Pères  de 
relise  assez  d'ambilion  el  de  vénalité,  assez  de  mauvaises  mœurs 
cl  de  politique  mondaine,  pour  juslifier,  si  ce  n'est  ces  sanglantes 
invectives,  du  moinslemécantentemeQlnoiversel.BoniraccIXavait 
fdiu miitk'û  j  faire  le  commerce  scandaleux  des  indulgences,  qui 
devait  plus  lard  révolter  toute  l'Allemagne.  Ses  nonces,  en  arri- 
vant dans  une  ville,  suspendaient  aux  fenêtres  de  leur  Ir^crnciil 
nn  drapeau  avec  les  armoiries  du  pape  et  les  clés  de  l'Église  :  ils 
dressaient  dans  la  cathédrale,  à  coté  du  grand  aulel ,  des  laides 
couvertes  de  lapis  magnifiques,  à  l'imitation  de  celles  des  ban- 
quiers, pour  recevoir  l'argent  de  ceux  qui  venaient  acheter  des 
indulgences  ;  et  ils  annonçaient  au  peuple  le  pouvoir  absolu  donl 
ils  avaientélé  investis  par  le  pape ,  de  délivrer  du  purgatoire  les 
ames  des  trépassés,  et  d'accorder  la  rémission  la  plus  complète  de 
tous  les  péchés  et  de  lous  les  crimes  à  ceux  qui  viendraient  s'en 
racheter.  Le  clergé  allemand  réclamait  en  vain  eonlre  ce  honleui 
trafic  des  grâces  spirituelles:  ceux  qui  osaient  se  plaindre  étaient 
excommuniés  et  poursuivis,  comme  rebelles,  devant  la  cour  de 
Rome  (a);  en  sorte  que  les  hommes  les  plus  religieux  de  l'Europe, 
cl  les  philosophes  les  plus  éclaires  de  lous  les  partis,  se  réunis- 
saient a  demander  la  réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses 
memhres. 

Mais  tandis  que  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe  voulaient  briser 
lejougde  la  superstition  et  de  la  hiérarchie  romaines,  les  Italiens, 
ne  regardant  déjà  plus  le  christianisme  que  comme  une  invention 
politique  donl  ils  faisaient  leur  profit,  entreprenaient  avec  zèle  la 
défense  d'opinions  cl  de  préjugés  qu'ils  ne  partageaient  plus. 


(llC'fiHtporlrailqu'enfjLITliéCKloncdtNieoi,  l'un  do  ta  ifCtélairej.  l'ila 
JohaamtXXlII,  p.  5,  Apud,  Meibomium  Script.  Gcrm.,T.  I.-II  est  con- 
firmé par  l'acle  d'accu  olinn  ntij  ronlrp  lui  au  rnni-iln  île  Confiance. 

(51  T/umlarfet  Niemtmril  nia  Johannii  XXIII,  n  1.  Ap.  Mcibomiam, 
T.  \,Str.  Garni. 
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Lorsque  les  trois  conciles  de  Pise,  de  Constance  el  de  Bàle, 
attaquèrent  successivement  l'autorité  des  papes,  les  llaliens  s'effor- 
cèrent delà  maintenir  comme  une  propriété  nationale.  Ils  voyaient 
la  cour  de  Rome  distribuer  une  foule  de  grâces  temporelles, 
qu'ils  aimaient  à  partager;  ils  se  flattaient  tous  de  participer  un 
jour  à  l'influence  qu'un  simple  prêtre  exerçait  sur  toute  l'Europe. 
Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation;  car  on  les  accusait  d'avoir 
communiqué  su  clergé  tous  les  vices  qu'on  lui  reprochait  ;  ils  se 
Jl'IL-hiI  irt-'til  iiiissi  iiiiiiiinalciiieiit ,  eL  cette  tulle  leur  donna  un  esprit 
de  corps  qu'ils  n'avaient  point  connu  auparavant.  Il  suffisait  qu'un 
prélat  fût  Italien ,  pour  qu'il  devint  suspect  à  ccui  qui  désiraient 
la  réforme,  il  suffisait  qu'il  leur  fût  suspect,  pour  qu'il  s'attachât 
au  pape,  et  fit  cause  commune  aveu  lui.  D'ailleurs  les  Italiens 
n'étaient  liés  a  l'Église  ni  par  un  enthousiasme  ardent,  ni  par 
une  foi  vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  ou  un  besoin  de  leur 
cœur.  Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite  ;  cl ,  s'ils 
conservaient  celle  croyance ,  c'est  qu'ils  se  donnaient  rarement  la 
peine  de  songer  aux  objets  i|ei'c.Uc  concernait.  On  voyait  bien  peu 
d'Italiens  embrasser  avec  ferveur  les  pratiques  de  dévotion  que 
l'Église  indiquait  comme  conduisant  au  ciel.  Le  siècle  ne  produi- 
sait plus  de  saints,  à  la  réserve  de  quelques  femmes  entièrement 
séparées  du  monde.  On  ne  voyait  point  de  docteurs  approfondir 
les  mystères  de  la  foi,  susciter  de  nouvelles  questions  sur  le  dogme, 
et  attirer  l'observation  de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour 
la  controverse ,  leur  science  eu  lliétiln^ic ,  on  la  hardiesse  de  leurs 
systèmes.  On  ne  voyait  point  d'hérétiques  en  Italie ,  parce  que  la 
relijium  catholique  u'riait  point  l'ubje!  de  lu  mclii  lUim  des  pen- 
seurs. Ils  avaient  été  au  delà.  Tous  ceux  qui  prétendaient  à  la 
philosophie,  tous  ceux  qui,  par  l'étude  de»  aoeiena,  voulaient 
s'élever  a  quelque  gloire,  regardaient  les  sages  de  l'antiquité, 
ArisiotP.  et  Pbion,  comme  les  lumières  de  leur  foi;  c'est  eu» 
qu'ils  consultaient ,  cl  oon  les  Pères  de  l'Eglise,  sur  te  qu'il  leur 
convenait  de  croire  Tous  les  hommes  d'État  n'avaient  d'autre 
religion  que  leur  politique  ;  le  peuple,  enfin,  toujours  épris  dot 
grands  spectacles ,  toujours  enthousiaste  des  beaux-arls  et  animé 
par  les  fêles,  tenait  au  culte  de  ses  pères,  ton  par  le  cœur,  mais 
par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  ordinaire,  on  n'aurait  pas 
soupçonné  qu'il  fût  chrétien  :  mais  une  grande  calamité  ou  une 
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fëtu  brillante  le  ramenait  dans  les  Églises;  il  n'y  rapportait  pas 
des  sentiments,  mais  des  habitudes,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  en 
fallût  davantage  pour  son  salut. 

Le  clergé,  en  Italie,  était  fort  nombreux;  mais  il  n'était  pas 
fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demeuré  souverain 
temporel,  tandis  que  les  évèques  et  les  abbés  des  monastères 
étaient  restés  dans  l'ordre  des  simples  citoyens  :  leurs  revenus 
ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  à  leur  rang;  et, 
comme  ils  n'étaient  pas  exposes  aux  séductions  du  pouvoir  et  de 
ta  richesse,  leur  conduite  était  le  plus  souvent  exemplaire  :  les 
seul»  dépositaires  de  l'autorité  du  pape,  les  légats  et  les  cardinaux 
excitaient  le  scandale.  En  Allemagne  et  en  Angleterre ,  les  riches- 
ses du  clergé  éveillaient  la  cupiiiité  du  gouvernement;  mais  en 
Italie,  les  prêtres  supportaient  les  taxes  publiques  en  commun 
avec  les  antres  citoyens  ;  souvent  même  ils  payaient,  proportion- 
nellement, plus  que  les  autres  :  aussi,  on  ne  songeait  point  à 
les  dépouiller,  et  aucune  jalousie  ne  secondait  les  projets  des 
réformateurs. 

Ainsi  l'Italie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  l'Église,  elle 
qui  avait  donné  l'exemple  de  l'indépendance  religieuse,  et  qui, 
seule,  avait  bravé  les  menaces  et  les  excommunications  des  pa- 
pes, dans  un  temps  où  ils  faisaient  trembler  toute  l'Europe.  Elle 
ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  philosophie 
qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se  ligua  pour 
la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les  réforrualions  du 
Nord  et  le  clergé  du  Midi  commença  avec  le  quinzième  siècle,  et 
se  renouvela,  a  plusieurs  reprises,  pendant  toute  sa  durée.  Les 
pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  l'Église  romaine,  tan- 
dis que  celle-ci,  affermie  par  ses  combats  mêmes,  dans  les 
pays  qui  lui  restèrent  fidèles ,  recouvra  sur  les  esprits  et  les  con- 
sciences,  l'empire  qu'elle  avait  absolument  perdu.  Ainsi  la  su- 
perstition et  l'ignorance  reprirent  la  place  de  l'incrédulité  et  du 
scepticisme. 

[1414]  Jean  XXIII,  en  convoquant  le  concile  à  Constance, 
n'ignorait  pas  qu'il  donnait,  par  le  choix  de  cette  ville,  un  grand 
avantage  aux  Allemands,  les  plus  zélés  adversaires  de  l'autorité 
suprême  des  papes.  Son  consentement  lui  avait  été  arraché  a 
l'époque  où  les  conquêtes  de  Ladislas  ne  lui  laissaient  presqu'au- 
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cunrefugeen  Italie;  mais  la  mort  de  ce  prince,  auquel  Jeanne  H,  sa 
sœur  avait  succédé,  changeait  absolument  la  situation  du  pape  dans 
ses  Étals.  Il  croyait  n'avoir  rien  à  craindre  dune  reine  faible ,  et 
adonnée  aux  plaisirs;  tandis  que  l'assemblée  de  l'Église  devanl  la- 
quelle il  allait  parailre,  lui  inspirait  un  effroi  qu'il  ne  pouvait 
dissimuler.  Mais  en  vain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse; 
la  chrétienté  entière  était  convoquée;  les  monarques  les  plus 
puissants  étaient  déterminés  à  mettre  lin  au  schisme,  et  les  cour- 
tisans de  Jean  XXtll  eux-mêmes  le  pressaient  de  se  rendre  à 
Constance  {1). 

Ilestbiendifficilede  porter  un  j  u  gemen  t  éq  u  i  table  sur  Jean  XXIJJ, 
tandis  qu'on  n'a  presque  conservé  que  les  libelles  diffamatoires  de 
ses  ennemis  (s),  et  l'accusation  scandaleuse  portée  contre  lui,  ac- 
cusation qu'il  approuva  lui-même  et  qu'un  concile  a  confirmée. 
Cependant  l'allié  constant  des  Florentins,  l'hôte  et  l'ami  de  toute 
la  famille  des  Médicis ,  et  le  protégé  de  Louis  JI  d'Anjou  ,  qui  mil 
en  œuvre  tout  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  la  tiare,  ne  saurait 
s'êtresouillé  publiquement  de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  impu- 
tés. S'il  est  tel  qu'on  nous  le  dépeint,  personne  n'aurait  osé  avouer 
son  amitié.  Sa  conduite  donne  plutôt  a  connaître  un  homme  ha- 
bile, mais  faible,  qui  jugeait  assez  bien  des  autres,  et  qui  pré- 
voyait avec  assez  de  finesse  la  suite  des  événements,  mais  qui 
n'avait  point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se 
sentait  menacé,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  une  douceur  digne  de  compassion.  En 
butte  aux  attaques  d'un  conquérant  redoutable  qui  lui  avait  enlevé 
presque  tous  ses  États,  il  fil  usage,  pour  lever  de  l'argent,  des 
moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  perfectionna  cette 
maltêle  spirituelle,  et  il  augmenta  les  revenus  du  saint-siège  de 
manière  a  mériter  l'accusation  de  simonie  qui  lui  fut  intentée.  Il 
fit  ensuite  valoir  à  gros  intérêts  l'argent  qu'il  levait  ainsi  ;  on  pré- 
tend même  qu'il  le  multiplia  par  l'usure  la  plus  scandaleuse  (s). 

Il)  Uoh.  Arttini  Comment,  de  motempore,  T.  XIX,  p.  OM.  —  Annalei 
BoninamMiMimalenUt,  T.  XXI,  p.  109. 

|3)  Dn  kuI  biographe  de  Jean  XXIII  parle  de  H  bienfaliance.  de  la  ebarilé. 
el  du  bon  gouvernement  de  Bologne  pendant  let  neofannénqu'il  y  préiida.  Addi- 
tamenta  ad  Ptolomtum  Luamsem,  T.  III,  P.  II,  p.  KM, 

(î)  Tbesdorlc  deNiem  amire  que  le»  courlle™ ,  en  prêlan!  mr  gage  quatre  ceott 
*  SI 


Digitizod  by  Google 


ÏÎG  B1ST01BB  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Quant  à  ses  mœurs ,  elles  Turent  sans  doute  relâchées  comme 
celles  de  tonte  sa  cour;  mais  il  n'est  pas  facile  de  croire  qu'à  Bo- 
lopne  seulement  il  ait  eu  deux  cents  maîtresses,  ainsi  que  l'assure 
Théodoric  de  Niem  (i),  ou  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religieuses, 
comme  le  portail  nu  des  articles  de  l'accusation  intentée  conlre 
lui  (s). 

Jean  XXIII  ayant  député  le  cardinal  Isolani  pour  prendre  pos- 
session de  Rome,  partit  lui-même  de  Bologne,  le  I"  octobre.cn 
suivant  la  roule  de  Constance.  Il  désirait  se  procurer  dans  le  voi- 
sinage de  celte  ville,  quelque  protecteur  puissant:  il  y  réussit; 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Trente, 
l'accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à  lui  par  une  étroite 
alliance ,  lui  promellanl  de  lui  donner  en  tout  lemps  les  moyens 
de  s'éloigner  de  Constance,  s'il  le  désirait  (s).  Jean  XXIII  entra 
dans  cette  ville,  le  28  octobre,  avec  neuf  cardinaux  de  son  obé- 
dience ;  et,  leîi  novembre,  il  Cl  l'ouverture  du  concile.  A  celle 
époque ,  l'assemblée  n'était  pas  encore  (rès-nombreuse  ;  l'empereur 
Si^ismnml  avail  clé ,  pendant  ce  temps,  prendre  la  couronne  ger- 
manique à  Aiï-Ia-Cbapellc,  et  les  prélats  de  l'obédience  de 
Jean  XXIII,  qui  se  rendirent  les  premiers  au  concile,  n'élaieni 
pas  encore  lous  réunis  :  mais  la  politique,  la  dévotion  et  la  cu- 
riosité attirant  chaque  jour  de  nouveau*  voyageurs  à  Constance , 
on  y  compta,  pendant  un  lemps,  jusqu'à  cent  mille  étrangers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  les  hommes  les  plus  distingués 
jcla  chrétienté  (*). 

Outre  les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évêques,  beaucoup 
d'autres  personnages,  soit  ecclési  as  tiques,  soit  séculiers,  devaient 
avoir  part  aux  délibérations;  un  grand  nombre  d'abbés,  de  sim- 
ples prêtres,  clde  docteurs  en  théologie,  y  avaient  éic  appelés, 

florins  rrmlinurs.il.les  it.ms  qitntrp  mnit,  se  F.liiaicnl  faire  un  billet  Je  cinq  rcnls 

n.niriK.  /ïm./oAimiiA  xxm,t.a. 

(1)  Thml.iteXtcm,  VitaJah.  XXlIl.p.a. 

(3)  Incodlœ  rindobonmi  EUtmaiano.Ap.mnder  Mardi.,  T.  IV,  p.îSB. 
—  Lcnraiil .  lliitoire  du  Concile  de  ConiLancc,  L.  11.  p.  181. 

(S)  TliaHMEteHJorffiridcHwlbach  Chrouicon  AusIriMun.  Ap.  ffferen. 
l'a.  Script.  Atutr.,  T.  Il,  p.  815.  -  Joh.  lifuller,  GeuAieMe  der  Mmis., 
III  Buth,  1  eapilel,  p.  25.  —  Lenfanl ,  Hiit.  <lu Concile  duConiUnce,  L.  I,  p.  10. 

(4)  IU<L,  p.  50. 
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aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et  militaires,  et  les 
ambassadeurs  des  rois,  des  princes  et  des  républiques.  Parmi  les 
subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  cour  de 
Rome  était  très-considérable  :  si  l'on  avait  pris  les  suffrages  par 
léte,  en  les  regardant  tous  comme  égaux,  les  auditeurs,  lesscrip- 
tcurs  et  les  procureurs  du  pape  ou  des  cardinaux  auraient  rendu 
Jean  XXIII  maître  des  délibérations.  Pour  éïilercet  inconvénient, 
leconcile  résolut  de  prendre  les  suffrages,  non  par  tète,  mais  par 
nation.  Il  se  divisa  ainsi  en  quatre  chambres,  l'allemande,  l'ita- 
lienne, la  française  et  l'anglaise;  plus  lard,  on  y  joignit  encore 
l'espagnole.  Chaque  nation  délibérait  à  part;  et  son  président, 
dans  les  sessions  publiques,  donnait,  au  nom  de  tous,  sonassen- 
liment  au*  décrets  de  l'Église  {i}. 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  comme  une  continua- 
tion de  celai  de  Pise;  et  ce  dernier  ayant  déposé  Benoit  XIII  et 
Grégoire  XII ,  Jean  XXIII  avait  espéré  que  la  chrétienté ,  dans  une 
assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solennelle  encore,  confirmerait 
la  déposition  de  ses  rivaux,  et  le  reconnaîtrait  pour  seul  pas- 
teur de  l'Église.  Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  les  députes  au 
concile ,  et  l'empereur  Sigismond ,  protecteur  de  cette  assemblée , 
étaient  animés  d'un  tout  autre  esprit.  L'Espagne  étant  resiée  sous 
l'obédience  de  Benoit  XIII ,  cl  quelques  provinces  de  l'Italie  et 
derAllemagnc.souscellcdeCrégoireXH,  le  schisme  n'était  point 
éteint,  el  ne  pouvait  l'être  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pères  rassemblés  demandèrent  que  les  trois  concurrents  abdiquas- 
sent leur  dignité;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  milieu  d'eux, 
Tut  force  de  promettre, le  l"mars  1415, qu'il  donnerait  l'exemple 
àsesdeuxrivauxjï).  Bientôt,  Il  est  vrai,  on  trouva  que  sa  déclara- 
tion n'étaitpas  assez  explicite;  on  le  chicana surlesconditionsetsur 
l'époque  de  la  cession,  et  on  lui  fit  si  bien  sentir  sa  dépendance, 
qn'il  somma  le  due  d'Autriche  delui  tenir  sa  promesse,  et  do  l'aider 
à  se  retirer.  En  effet,  il  s'échappa  le  21  mars  1415,  déguisé  en 


(!)  fila  Johannià  XXIII,  ex  Mmto  fatic/mo,  T.  III,  P.  II,  Rtr.  II.,  p.  847. 
-  Lenfani.  Histoire  du  Concile  de  Confiants.  L.  I,  p.  Tt.  -  QsbtfmU 
PêrKna,  Comodrom.  £la»  fl,  c.  BJ,  p.  S3B. Apud  Maibamiwn  Script. 
Germ.,  T.  I. 

(S)  Theodorici  ft*mtwi>  fila  Jobannit  XXIU,  p.  Sfi. 
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pleTrenier ,  tandis  que  tonte  la  Tille  était  occupée  du  tonrnoi  où 
le  duc  d'Autriche  eombatiait  contre  le  comte  de  Cilley.  Dès  que  le 
duc  Tut  averti  du  départ  du  pape,  il  le  suivit  et  vint  le  joindre  a 
SchalThouse(l). 

"Le  concile  fut  un  inslantsurlepointd'êlre  dissonspar  cette  fuite. 
Tous  les  cardinaux  suivirent  le  pape;  Jean  de  Nassau,  électenrde 
Mavenrc,  le  margrave  Bernard  de  Iîadcn,etlepnissantducd'Aulriclie 
élaientprets  «embrasser  sa  défense.  Un  mouvement  républicain  dans 
le  concile,  qui  déclara  que,  dès  qu'il  était  constitué,  il  était  indé- 
pendant du  pape;  la  vigueur  deSigismond,  qui  mil  aussitôt 
Frédéric  d'Autriche  au  ban  de  l'empire,  et  surtout  l'animosité 
des  Bernois,  qui  saisiront  avec  empressemeni  cette  occasion  de 
Taire  la  guerre  à  leur  ennemi  héréditaire,  assurèrent  au  concile  la 
victoire  sur  le  chef  de  l'Église.  Jean  XXIII ,  sommé  de  revenir  à 
Constance ,  répondit  qu'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Église,  en  renonçant  an  pontificat  (s) ,  mais  en  même 
temps  il  chercha  ,  dans  plusieurs  lettres,  à  exciter  de  la  défiance 
rentre  l'empereur,  et  îi  semer  des  dissensions  entre  les  nations. 
Les  cardinaux  qui  l'avaient  snivi  obéirent  tous  au  concile,  et  ren- 
ièrent à  Constance  :  chaque  petit  seigneur  du  voisinage,  chaque 
ville  du  Rhin  ou  de  Sonabe,  envoya  déclarerla  guerre  à  Frédéric: 
en  peu  de  temps  soixante-dix  villes  ou  forteresses  Turent  enlevées 
à  la  maison  d'Aulriche  (a).  Les  Bernois  conquirent  l'Argovie  :  la 
ligne  helvétique,  cédant  aux  sollicitations  de  l'empereur,  entreprit 
à  son  tour  des  conquêtes;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s'était  réfugié 
avec  le  pape  à  Fribonrg  en  Brisgau ,  perdit  courage,  et  revint  à 
Constance  pour  se  soumettre  à  Sigismond  et  au  concile  (+). 

Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric,  Burgrave  de 
Nuremberg,  a  qui  l'empereur  venait  de  promettre  le  chapeau 
électoral  (s) ,  alla  chercher  le  pape  et  le  reconduisit  à  RadolTzell , 
près  de  Constance  :  trois  jours  auparavant,  le  14  mai  1415,  Jean 

(1)  Joh,  tnnlUuller  Geichickle  der  Schwtli.,  Buch  II!,  c.  I,p.  S5. 
(S)  Léon.  Aretini Comment,  de  suo  lempore,  T.  XIX.  p.  9W.  -  Theodotici 
Memestlê  fila  Joh.  XXIII,  p.  K. 
(5)  Thomm  Ebenilorffiri  de.  Haeelbach  Chnm.  Auêlriac,  p.  US. 

(4)  Joh.von  Muller,  Getclàchte  derSchiceii.,^.  III.  1  cap.p.flS. 

(5)  Il  fut  investi  11  18  avril  MIT.  Lcnhnl,  HUL-  du  Concile  île  Constance,  L.  V. 
p.  K&,  —  Ce  prince  en  la  louche  de  la  maltan  royale  de  Pnissc. 
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avait  été  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  par  décret  dn  coneite  (i). 
Cependant,  une  accusation  ,  en  soixante-dix  articles,  était  dressée 
contre  lai  ;  tous  les  péchés,  de  sa  première  jeunesse-  y-  étaient 
récapitulés,  sur  le  témoignage  de  beaucoup  de  cardinaux,  d'ar? 
chevêques  et  d'évéques;  on  l'accusait  d'un  si  grand  nombre  de 
subornations,  de  viols,. d'adultères,  d'incestes  et  de  vices  plus 
odieux  encore ,  qu'une  vie  humaine  ne  parait  pas  pouvoir  suffire 
à  tant  de  dérèglements  (s).  Jean  XXIII  ne  voulut  pas  même  voir 
l'acte  d'accusation  :  il  déclara,  qu'il  se  soumettait  entièrement  au 
concile;  qu'il  recevrait  avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de 
sa  déposition,  et  qu'il  se  tiendrait  heureux  si  le  sacrifice  de  sa 
liberté  et  de  son  honneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église.  En 
effet,  il  fut  déposé,  le  39  mai,  dans  la  donziéme  session  du  concile, 
et  enfermé  an  ebaleau  fart  de  Goitkben,  dans  le  voisinage  de 
Constance  (s). 

La  déposition  de  Jean  XXIII  était  un  grand  acheminement  à  1a 
réunion  de  l'Église;  Grégoire  XII,  qui  avait  résisté  si  obstiné- 
ment au  concile  de  Pise ,  Bougeait  enfin  à  se  soumettre  à  celui  de 
Constance;  le  petitnombre  de  sectateurs  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles  depuis  l'élection  d'Alexandre  V,  se  réunissaient  au  concile, 
et  semblaient  vouloir  abandonner  leur  pape.  Il  envoya  donc 
Charles  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  sou  principal  protecteur, 
à  Constance ,  avec  commission  d'abdiquer  pour  lui  le  pontificat , 
mais  sans  reconnaître  les  deux  pontifes  et  les  deux  conciles,  avec 
lesquels  il  avait  lutté  jusqu'alors.  Dans  la  quatorzième  session ,  qui 
fut  présidée  par  l'empereur,  le  4  juillet.U13,  l'évéque  deltaguse, 
légat  de  Grégoire  XII,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée ,  afin  de 
lui  donner,  au  nom  de  son.  pape ,  l'existence  et  l'autorité  d'un 
concile  (i) ;  Charles  Malatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Grégoire  XII  renonçait  au  pontificat.  Celui-ci  reprit  alors  de  lui- 
même  le  nom  d'Ange  Corario,  et  les  titres  de  cardinal  et  évèque 

(1)  Lenfanl,  Hliloirc  du  Concile  deContUnce,  L.  Il,  ;..  165.  -  Gttetimu  Pet- 
$ona,  Cmmodrtmi  £tai  VI,  c.  M,  u.  MO. 

(3)  Leiifanl,  Mit.  du  Concile  de  CooiUncc,  L.  11,  p.  173. 

(5)  VilaJahamiii  XXIU  a  Theodorico  Nitmetul,  p.  30.  -  Ejuldtm  t'ita 
or  Muto  Valicano,  T.  II).  P.  11.  p.  S4S.  -  Additamenla  ail  ftclûaicum  Lutin 
«m,  p.  rit.  -  tentent,  HiH.  du  Concile  de  Cimiunce,  !..  11,  p.  ISS. 

(1)  naynaUi  Jnualfecclu.,  an.  HIH,  S  36.  T.  XVII,  p.  J57. 
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de  Porto.  Il  mourut  k  Itécanati,  lo  18  octobre  1417,  à  l'âge  de 
qualrc-vingl-dii  ans  {)}. 

Il  no  rcslait  plus  pour  éteindre  le  schisme  qu'à  amener  Be- 
noit XIII  à  faire  une  cession  semblable;  mais  ce  vieillard  obstiné 
était  encore  reconnn  pour  pape  par  les  rois  d'Aragon,  deCaslilie, 
de  Navarre  et  d'Écosse ,  et  par  les  comtes  de  Foii  et  d'Armagnac. 
D'ailleurs  il  prétendait  qne  son  droit  au  pontificat  était  devenu 
désormais  incontestable,  puisque  seul  de  tous  les  cardinaux  nom- 
més avant  l'origine  du  schisme,  il  était  encore  en  vie;  en  sorte 
que  si  tous  ceas  qui  avaient  succédé  à  Grégoire  XI  étaient  illégi- 
times, et  s'il  n'était  pas  pape  lui-même,  seul  il  avait  le  droit  d'élire 
un  pape.  Sigismond,  qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de 
juillet,  pour  Perpignan,  où  le  roi  d'Aragon  et  Benoit  XIII  lui  avaient 
donné  rendez-vous.  Hais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant 
sept  heures ,  pour  faire  seulement  valoir  ses  droits  et  ses  préten- 
tions, offrit  décéder  le  pontifical  sons  des  conditions  inacceptables; 
il  voulait,  avant  tout,  annuler  le  concile  de  Pise,  rompre  celui 
de  Constance,  en  assembler  un  autre  dans  un  lieu  de  son  obé- 
dience, et  là  ne  donner  sa  démission  qu'après  avoir  élu  lui-même 
un  antre  pape  (s).  Bientôt  il  craignit  ou  feignit  de  craindre  d'être 
arrêté,  cl  il  s'enfuit  a  Collioure,  avec  ses  cardinaux;  de  là  il  se 
rendit  à  la  forleresse  de  Paniscola ,  où  il  s'enferma ,  protestant 
que  ce  chîleau  était  l'arche  de  Noé,  et  qu'il  contenait  seul  la  vraie 
Église ,  tandis  que  le  reste  de  l'univers  était  tombé  dans  te 
schisme  (3). 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Benoit  XIII,  lorsqu'elle  vit 
tant  d'obstination,  et  elle  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  Constance  :  mais  ce  fut  à  des  conditions  semblables  à  celles 


(Il  Lenfam,  Histoire  du  concile  de  Commuée,  L.  [II,  p.  963.  —  rita  SoAon- 
ninXXIIIex  Mitto  Cal.  Vatican/,?.  III,  P.  [I,  p.  SK—Theatorici  Xicmea- 
êiê  l'ila  Johanniê  XXIII,  p.  31.  —  ChroHicoa  ForolirieHie  fratrii  H-era- 
rvmi,  T.  XIX,  p.  8S7. 

(i)  m.ioire  du  Concile  de  Comtance.  Lentenl.  L.  IV.  p.  3S*.  —  fila  Jchan- 
nu  XXIII  ex  Mulo  raticano,  T.  III,  P.  Il,  p.  810.  -  llaynaldi  Annaba 
eccles.,  14IK,  $  47,  p.  468. 

(ï)  Hiiloire  du  Concile  de  CoiuLancc.  I,.  lv,p.  3S6.  —  Thcodariciu  Niemriuit, 
lila  papa  Jonannii  XXIII,  p.  M.  -  Ejmden  Vita  et  Mssto  ratiraao, 
p. KSI. 
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que  Grégoire  XII  avait  demandées.  Les  Espagnols  convoquèrent 
le  concile  de  Constance,  comme  s'il  n'avait  pas  existe  jusqu'au 
moment  de  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée  reçut  de  celte  nia^ 
nière  la  sanction  des  chrétiens  demeures  sous  l'obédience  de 
Benoit  XIII,  comme  elle  avait  reçu  celle  des  deux  autres  papes  (i). 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  les  intrigues  de  Be- 
noit XIII,  et  le  voyage  de  Sigismond  en  Angleterre ,  pour  faire  lu 
pais  entre  ce  royaume  et  la  Franco,  retardèrent  le  procès  qne  le 
concile  voulait  intentera  Benoit  XIII;  ce  ne  hit  que  dans  la  trente^ 
septième. session,  ■  te  26  juillet  1417,  que  ce  vieillard  fut,  noit 
point  déclaré  antipape ,  mais  déposé  comme  avant,  par  son  obsti- 
nation, maintenu  le  schisme  au  préjudice  de  toute  la  chrétienté. 
Ainsi  le  saint-siége  fut  enfin  rendu  vacant  par  la  déposition  lie 
deui  papes,  et  la  cession  volontaire  d'un  troisième  (a).  '  ;'"n-  | 

Hais  le  concile  n'avait  pas  seulement  pour  but  la  réunion  île 
l'Eglise,  il  se  proposait  aussi  sa  rêfortnalion  :  it  voulait  mctlrè 
des  bornes  a  l'arrogance  delà  cour  de  Rome,  empêcher  la  véna- 
lité des  grâces  spirituelles,  et  faire  cesser  le  commerce  des  choses 
sacrées  qu'on  stigmatisait  du  nom  de  simonie,  mais  qui  faisait  té 
principal  revenu  des  papes;  Le  but  de  presque  tous  les  sermons 
prêches  devant  le  concile,  était  de  rappeler  aux  l'ères  assem- 
blés le  devoir  de  réformer  l'Eglise  :  les  abus  qui  régnaient  dans 
tout  le  clergé  étaient  représentés  avec  des  couleurs  si  odieuses , 
qu'on  doit  s'étonner  de  la  hardiesse  des  prédicateurs  et  de  la  pa- 
tience de  leurs  auditeurs.  Cependant  d'antres  hommes,  qui, par 
des  discours  presque  semblables,  avaient  entrepris  de  réformer 
l'Église,  furent  poursuivis  par  ce  même  concile  avec  un  achar- 
nement et  punis  avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais'  sa 
mémoire.  1  '  1  '  " 

Avant  même  i'originedu  schisme,  Jean  Wickleff,  curé  ou  rccléur 
de  Lutterworth,  au  comté  du  Lcieesler,  avait  répandu  en  Angle- 


|U  Concile  île  Gonilance,  L.  IV,  p.  3fll.  —  Rayiatdut,  Jxnalns  tastlttaMcl, 
14t!S,$M,  p.  m.  —  La  CBpiiulmii.n,  signée  a  Karl™ une  le  15  décembre  MIS, 
ne  fui  clccutco  que  te  13  octobre  M10.  A  dater  de  celle  époque.  Ici  Espagnol* 
formerepl  dans  leCoiidle  une  cinquième  nation ,  avec  une  vnii  eBale  aux  autres. 

p]  Histoire  du  Concile  de  Conilance,  L.  V,  p.  491.  —  Raj-«oft(ni,  innaki 
«rte».,  tm,  S  11,  p.  «S. 
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terre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la  cour  de  Rome,  sur  l'abus  que 
le  clergé  faisait  de  ses  richesses,  et  sur  les  dogmes  nouveaux  qu'il 
introduisait  daos  la  religion ,  des  opinions  que  la  cour  de  Rome 
s'était  hatéc  de  condamner  (i).  Grégoire  XI  avait  chargé  l'évêqne 
de  Cantorbéry  d'examiner  dis-neuf  propositions  hérétiques,  con- 
tenues dans  les  écrits  de  Wickleff.  Mais  ce  docteur,  en  commen- 
çant une  réformaiion ,  paraît  avoir  voulu  éviter  les  jugements  de 
l'Église.  Il  avait  attaqué  la  transsubstantiation ,  le  purgatoire, 
l'invocation  des  saints  (s)  :  cependant  il  l'avait  fait  d'une  manière 
enveloppée;  et,  par  les  explications  qu'il  donna  ensuite,  il  sut  se 
dérober  a  la  persécution,  quoique  celle-ci  fût  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises  (s);  on  te  laissa  mourir  en  paix  dans  sa  cure  de 
Lntterworth,  en  1585.  A  celte  époque  il  avait  déjà  formé  en  An- 
gleterre une  secte  assez  nombreuse  ;  ses  disciples  étaient  nommés 
Lollards;  et  ses  écrits,  défendus  a plusienrs  reprises,  étaienteom- 
mentes  par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bohême,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  par  un  gentilhomme  qui  avait  étudié 
a  Oxford  (4).  L'université  de  Prague  était  fort  renommée  à  cette 
époque;  des  professeurs  allemands  j  avaient  longtemps  tenu  le 
premier  rang  ;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la  jalousie  des 
Bohémiens ,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  lettres  avec  succès. 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel  de  Meissen,  trois  des 
hommes  les  plus  distingués  parmi  les  théologiens  de  Bohême, 
embrassèrent  les  opinions  de  Wickleff,  et  les  répandirent  par 
leurs  leçons  et  par  des  prédications  éloquentes.  Le  nonchalant 
Wcnceslas  laissait  une  liberté  absolue  aux  novateurs:  d'ailleurs 
il  était  disposé  à  favoriser  ses  Bohémiens  contre  les  Allemands, 
dont  il  avait  a  se  plaindre.  Jean  lluss  se  distinguait  par  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs ,  la  douceur  de  son  caractère  cl  la  subtilité 
de  son  esprit,  aussi  bien  que  par  son  éloquence  (5).  Il  était  con- 

(1)  Hume-i  Hiileiy  ofEngeland,  c.  17,  T.  IV,  p.  50.  -  Histoire  d'ingleLem, 
de  Raiiin  Thoiraa,  T..  X,  T.  111,  p.  352. 

(2)  Fleury,  Histoire  cccleHasIique,  L.  XCVM,  c.  «,  T.  XIV,  p.  Ml. 

(5)  L'ordre  de  le  poumiivre,  envojt"  en  1 58Ï  i  L'université  d'Oitord,  te  Ironie 
dam  Rej-wer,  ConucBlioMtet  acIapMca,  T.  XVIt,  p. S». 
{A)  Mmea  fytoii  lliitoria  Bohemia,,  c.  35,  p.  10Î.  —  Optra  Snetn 

(S)  Bolmilai  Batbini  Eliilom*  rtr  BoAemfrur.,  L.  IV, e.  S,  p.WI. 
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fusseur  de  Sophie  de  Bavière,  reine  de  Bohême;  et  ses  pré- 
dications a  l'Église  de  BeLliiéem ,  suivies  également  par  les 
grands  et  le  peuple,  lui  avaient  gagné  un  grand  nombre  de 
■partisans  (t). 

Jean  Huss  avait  déjà  été  cité,  en  1410,  par  Jean  XXIII ,  pour 
rendre  compte  en  cour  de  Rome  de  sa  doctrine.  II  avait  alors 
fait  plaider  sa  cause  par  des  procureurs  :  mais,  reconnaissant 
toujours  l'autorité  souveraine  de  l'Église,  il  en  avait  appelé  au 
jugement  du  prochain  concile;  et  il  se  rendit  à  Constance,  où  il 
arriva,  le  3  novembre  1414,  muni  de  recommandations  du  roi 
et  des  grands  de  Bohême,  et  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur 
Sigismond  (s). 

Malgré  ce  sauf-conduit,  Jean  Huss  fut  arrêté  le  18  novem- 
bre 1414,  et  jeté  dans  une  dure  prison,  ou  il  eut  quelque  temps 
pour  compagnon  d'infortune  le  pape  Jean  XXIII  lui-même.  Il 
fut  eiaminé  avec  rigueur  sur  les  propositions  qu'on  trouvait  con- 
damnables dans  ses  écrits;  il  fut,  dans  un  interrogatoire  public 
en  plein  concile,  l'objet  des  sarcasmes  amers  des  théologiens  qui 
devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans  être  déconcerté  par  la  par- 
tialité de  ses  juges  ou  la  haine  de  ses  persécuteurs,  il  chercha 
modestement  a  concilier  sa  doctrine  avec  celle  que  professait 
l'Église  romaine  :  mais  rejeta,  sans  démentir  ou  sa  douceur  ou 
sa  constance,  la  formule  de  rétractation  qui  lui  était  proposée,  et 
le  6  juillet  141S ,  il  fut  condamné  par  le  concile  a  être  brûlé  vif. 
Cette  sentence  fut  exécutée  le  même  jour.  An  milieu  de  ses  gardes 
et  de  ses  bourreaux,  accablé  d'outrages  et  de  malédictions,  portant 
sur  ses  habits  les  images  du  diable,  auquel  son  ame  avait  été  dé- 
vouée par  le  concile,  Jean  Huss  déploya  jusqu'à  la  fin  lecourage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien  (3). 

Jérôme  lie  Prague  avait  étndiéla  théologie  à  Paris,  à  Heidelberg, 
a  Cologne  et  à  Oxford.  Plus  jeune  que  Jean  Huss,  il  paraissait 
le  surpasser  en  éloquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha  cependant  a 
lui  comme  son  disciple,  plutôt  que  comme  son  égal;  il  partagea 


(1)  LuiMM,  Hisl.  iluConcilcdcConslance.l.  l,p.  19. 
(S)  OU.,  p.  93. 

(!)  /Me/.,!,.  UI,  p.  S75.  -  fliv-noW».,  Jnnal.  «ciej.,  H15,$  «■  T'  xvll> 
p.  40S.  -  Theailoricm  Mcmentii,  nia  Johwinil,  XXIII,  p.  33. 
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les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la  gloire  d'une  première 
place,  et  il  no  disputa  d'autre  couronne  a  son  maître  et  à  son 
ami.quc  celle  du  martyre.  Arrêté  le  23  avril  1415,  dans  le  voisi- 
nage lie  Constance,  où  il  avait  voulu  se  rendre,  il  se  laissa  en- 
traîner, par  une  suite  de  mauvais  traitements,  a  signer,  le  i  1  sep- 
tembre de  la  même  année,  une  rétractation  de  sa  doctrine  ; 
mais,  dès  le  29  octobre.il  désavoua  cette  rétrac laiicm ;  et  bien- 
tôt il  le  fil  publiquement  dans  une  congrégation  générale  du 
concile  (i). 

Il  fut  traduit' devant  cette  assemblée,  qui  devait  le  Juger,  le  25 
mai  U16.  Mais  on  lui  refnsa  longtemps  la  parole,  autrement  que 
pour  répondre,  article  par  article,  aux  accusations  produites 
contre  lui.  *  Quoi  donc  !  s'écria-l-il  enfin ,  après  m'avoir  retenu 

>  trois  cent  quarante  jours  dans  la  fange  et  la  puanteur  d'une 
»  horrible  prison,  où  j'étais  chargé  de  chaînes,  tandis  que  mes 
t  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès  auprès  de  vous,  vous  me 
s  refuserez  une.  seule  heure  pour  me. défendre  I  Déjà  l'on  vous  a 
»  persuadé  que  je  suis  un  hérétique,  un  ennemi  de  la  foi,  un 
s  persécuteur  de  l'Église,  et  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  une 

>  occasion  unique  de  me  faire  connaître  a  vous!  Et  cependant 

>  vous  êtes  des  hommes  et  non  des  dieux;  vous  êtes  exposés  a 

•  l'erreur ,  à  la  tromperie ,  à  la  séduction .  Il  s'agit  Ici  de  ma  tête  ; 

•  mais  il  s'agilaussi  de  l'honneur  d'une  assemblée,  où  l'on  croit 
»  avoir  réuni  tout  ce  que  le  monde  a  de  pins  illustre  et  l'Église 
■  de  plus  éclairé.  >  Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre 
lui  :  il  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  par 
I»  haine ,  la  malveillance  ou  l'envie  ;  et  il  démontra  si  clairement 
les  motifs  de  celte  haine,  que,  s'il  ne  s'était  pas  agi  d'une  matière 
de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de  crédit.  <  Les 
.  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de  l'ancienne  Église, 

•  dil-il,  oui  quelquefois  eu  des  avis  opposés  en  matière  de  dogme, 

>  non  pour  détruire  la  religion ,  mais  pour  en  l'aire  éclater  la 

>  vérité.  Ainsi  suint  Augustin  et  saint  Jérôme  ont  été  en  oppo- 
sition, sans  qu'il  y  eût  sur  l'un  ou  sur  l'autre  aucun  soupçon 
»  d'hérésie.  D'autres  hommes  cependant,  cl  plus  saints  et  plus 

•  justes  que  moi ,  ont  été  comme  moi  accusés  de  troubler  l'ordre 

(I)  Lcnftml,  Hlil,  d^ContMedcConitaDQe.L.  IV.p-SW. 


DU  MOYEN  AGE. 


<•  établi ,  et  accables  par  de  faux  témoignages  ;  beaucoup  de  héros 

>  et  de  sages  de  l'antiquité,  beaucoup  d'apôtres  et  de  Pères  de 

>  l'Église,  et  le  fondateur  lui-même  de  notre  divine  religion,  ont 
»  péri  d'une  mort  cruelle  par  le  jugement  des  hommes  ;  deruiè- 

>  rement  encore,  et  dans  ce  lieu  même,  Jean  lluss,  cet  homme 
»  si  bon,  si  juste,  si  saint,  si  indigne  d'une  telle  mort,  a  été  livré 
»  aux  llammes!  Mon  supplice  aussi  s'approche,  et  je  le  subirai 

>  arec  une  âme  forte  et  constante.  >  Plusieurs  fois,  pendant  qu'il 
parlait,  il  fut  .interrompu  par  de  violents  murmures  :  alors  il  se 
taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  k  la  multitude;  puis  il 
reprenait  son  discours,  en  suppliant  qu'on  lui  permit  de  parler, 
puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'on  pourrait  l'entendre.  Jamais 
son  âme  ferme  et  intrépide  ne  parut  ébranlée  par  le  tumulte  de 
l'auditoire.  Sa  voix  était  douce,  mélodieuse, et  cependant  sonore; 
ses  gestes, 'pleins  dedignité,  exprimaient  son  indignation  et  com- 
mandaient la  pitié,  quoiqu'il  ne  la  cherchât  point  et  ne  voulut 
point  l'exciter.  Sa  mémoire,  richement  ornée,  lui  fournissait  à 
propos  toutes  les  citations  des  Pères,  des  Livres  saints,  et  des 
auteurs  sacrés  et  profanes  qui  pouvaient  servir  a  sa  cause,  comme 
s'il  avait  passé  les  trois  cent  quarante  jours  de  sa  détention  dans 
une  bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
concile.  Il  marcha  au  supplice  avec  un  visage  serein  et  satisfait. 
Arrivé  sur  la  place  où  son  malirp  et  son  ami  avait  péri  de  la  mort 
qui  lui  était  réservée,  il  fit  sa  prière  au  pied  du  poteau,  et  se 
dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la  flamme  commençait 
à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  un  hymne,  qu'on  l'entendit  con- 
tinuer jusqu'au  moment  où  il  rendit  son  âme  a  son  créateur  (1). 

Dès  que  la  nouvelle  du  supplice  de  Jean  lluss  et  de  Jérôme  de 
Prague  fut  apportée  en  Bohème,  leurs  disciples,  qu'ils  laissaient 
orphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser  abattre,  ne 

(I)  Tout  ceci  cil  extrait  d'une  lelire  de  PoBflio  Bracciolini  â  Léonard  Arélin.  u 

supplice.  Son  rctil  l'accorde  rigourtu«nieni  avec  les  acte*.  Knt.  du  Concile  de 
Coniiance,  L.  IV,  [i,  507.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs 
recueils,  a  fié  inférée  par  Rédiislus  de  Quéro,  dam  ta  Chronique  de  Treille,  T.  XIX. 
/fer.  liai.,  p.  4»9.  -  Liber  Epiêtolarum  Poggii  Jraentoraci,  1513  MtthWM, 
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songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  mille  sectaires  se  rassemblè- 
rent sur  le  mont  Tliabor  ;  et  après  y  avoir  pris,  sur  trois  cents 
tables ,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  ils  marchèrent  con- 
tre leurs  persécuteurs.  Jean  de  Trockznow,  dit  Ziska,  et  les  deux 
Procape  les  conduisirent  à  la  victoire  :  cinq  cents  Églises  furent 
brûlées  ;  les  couvents ,  les  tombeaux  des  rois  furent  profanés;  et, 
pour  la  première  fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le 
Joug  de  l'Église  romaine  (i). 

Le  concile  de  Constance,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri- 
gueur contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  a  son  tour 
le  projet  de  réformer  l'Église;  et  Sigismond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  oeuvre  importante,  avant  de  donner 
un  nouveau  chef  a  la  chrétienté.  La  simonie  excitait  des  réclama- 
tions universelles,  et  sous  ce  nom,  on  comprenait  la  levée  de 
presque  tous  les  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  ceux  qui  tenaient 
a  la  cour  de  Rome  s'opposaient-ils  de  toutes  leurs  forces  à  une 
réforme  qui  devait  les  ruiner.  La  nation  allemande  était  celle 
qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  celte  entreprise;  la  nation  italienne, 
celle  qui  s'y  opposait  avec  le  plus  d'opiniâtreté  :  les  Français, 
par  jalousie  de  l'empereur,  abandonnaient  souvent  la  cause  com- 
mune; et  les  Anglais  ne  la  défendaient  pas,  par  crainte  qu'on  ne 
leur  disputât  le  droit  de  former  seuls  une  nation. 

Pendant  la  seconde  et  la  troisième  années,  ou  vil  la  division 
augmenter  dans  le  concile;  presque  toutes  les  sessions  publiques 
étaient  troublées  par  l'amertume  des  reproches  qu'on  se  faisait 
mutuellement  :  la  confusion  et  le  tumulte  empêchaient  souvent 
de  procéder  et  de  s'entendre;  déjà  l'on  commençait  à  craindre 
que  quelque  scène  plus  violente  ne  se  terminât  par  une  scission 
de  cette  assemblée,  et  ne  replongeât  l'Église  dans  un  schisme 
plus  difficile  à  détruire  que  le  précédent.  D'après  ces  considéra- 
tions ,  les  cardinaux  demandaient  avec  instance  qu'on  leur  permit 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les 


(1)  Adbtrtitter,  Jnnaleê  Ilowœ  Gentil,  P.  II.  L.  Vit.  p.  US.  —  Bohniai 
lialbitH  Epilome  rtr.  Belmmcarum,  p.  4*1 .  _  &tww  Sj-lrii  HiUoria  Boke- 
—Soa, c.  M, p,  105.  —  Ejvldeai  Epixtota ISO,  L.  I,  p.lWO.ail  il  raconte  ioii 
-lé-jour  au  Mort  Thalfor.  -  Tluma  Ebetuiorffile  Hamibath,  Chna.  duttr., 
T.  II.  p.  147. 
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Français  et  les  Espagnols  appuyaient  leur  demande  :  l'empereur 
seul  s'y  opposait  avec  les  Allemands  et  les  Anglais  (i)  ;  mais  il 
fut  enfin  obligé  <|e  céder.  Pour  cette  fois  seulement  l'élection  du 
chef  de  l'Église  fut  confiée  a  un  double  collège,  l'un  formé  de 
trente  députés  nommés  également  par  les  cinq  nations,  l'autre 
de  vingt-trois  cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat, 
pour  être  élu ,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
l'un  et  l'autre  collège.  Ces  cinquante- trois  électeurs  furent  en- 
fermés, le  7  novembre  1417,  dans  un  même  conclave;  et,  dès 
le  onze  du  même  mois,  ils  en  sortirent  pour  proclamer Othon  Co- 
lonne, cardinal  de  Saint-Georges  au  Voile  d'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  V.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  Vtl ,  en  1403 ,  le  cha- 
peau do  cardinal  ;  et  il  avait  été  attaché  aui  pontifes  de  Rome 
jusqu'à  l'époque  du  concile  dcPisc.  Il  avait  alors  embrassé  la 
cause  d'Alexandre  V  et  de  son  successeur  Jean  XXIII  :  le  premier 
de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite,  et  il  lui  de- 
meura plus  longtemps  fidèle  qu'aucun  aulre  {a). 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  élu,  qu'embrassant  la  défense  des 
intérêts  de  l'Église  romaine,  i)  s'efforça  de  faire  échouer  tous  les 
projets  de  ré  formation.  Il  lit,  avec  chaque  nation ,  un  concordat 
particulier  pour  supprimer  les  abus  qui  excitaient  le  plus  de 
réclamations,  et  assurer  ainsi  la  continuation  des  autres  :  ses 
règlements  ne  regardaient  presque  que  les  droits  de  la  cour  de 
Rome,  dans  la  promotion  des  bénéfices,  et  les  habillements 
dn  clergé.  Après  les  avoir  publiés,  il  prononça  la  dissolution 
du  concile,  dans  sa  quarante-cinquième  session,  le  22  avril 
1418  (b). 

On  s'était  flatté  que  le  concile  rétablirait  la  paii  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  qu'il  tournerait  les  armes  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs,  pour  profiler  de  la  division  survenue  dans  la  maison 
ottomane,  après  la  mort  de  Soliman  :  mais ,  la  seconde  année  du 

(I)  GobellHitâ  Périma,  Voimwlnmii  Klat  VI,  t.  M.  p.  SU. 

(i)  Itnfanl.  Histoire  du  Concile  4c  Confiance,  L.  V,  p.  !SÎ9.  —  fila  Johan- 
nii  XXIII  er  MUto  Codkx  Vaticano,  T.  Dl,  p.  B,  p.  8!iï.  —  Jddllamenla  ad 
Ptotoweum  Lvcentem,  T.  ItJ,  P.  Il  ,p.  83o  cl  859.  —  lUullef,  Ceickithu  der 
Schwtis,,  IHBucli.  1  cap.. p.  100. 

(3)  Lenfani.  HLM.  du  Coucllc  deConilance,  L.  VI, p.  flM.  -  Gobelinus  Ferma, 
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concile,  la  bataille  d'A/.ïncourt  anéantit  les  forces  des  Français  (i)  ; 
cl ,  l'année  d'après ,  le  duc  de  Bourgogne  reconnut  Henri  V  d'An- 
gleterre pour  roi  de  France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus 
île  décider  entre  les  prétentions  opposées  de  Jeanne  de  Naples  et 
de  Sigismond  sur  la  Hongrie,  de  la  même  Jeanne  el  de  Louis 
d'Anjou  sur  Naples  et  sur  la  Provence:  mais  toute  guerre  demeura 
suspendue  entre  ces  princes,  aussi  longtemps  que  les  Pères  de 
l'Église  Turent  assemblés;  et  Jeanne,  quoiqu'elle  prit  les  titres  de 
reine  de  Hongrie  et  de  comtesse  de  Provence,  ne  songea  point  a 
étendre  ses  armes  hors  des  provinces  qu'elle  avait  héritées  de  son 
frère. 

Jeanne  II  était  veuve  de  Guillaume ,  fils  de  Léopold  III ,  duc 
d'Autriche.  Après  la  morlde  son  mari,  elle  était  revenue  a  Naples, 
où  elle  se  livrait  sans  retenue  ans  vices  qui  avaient  perdu  son 
frère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  on  la  vit  s'entourer 
d'indignes  favoris.  Le  plus  décrié  était  Pandolfello  Alopo,  qu'elle 
avait  fait  sou  sénéchal,  et  auquel  elle  donna  bientôt  les  titres  de 
comte  el  de  camerlengo.  Il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  tandis 
qu'elle  en  avait  quarante-cinq;  et  on  ne  lui  connaissait  d'autre 
mérite  que  la  beauté  de  sa  figure  (s).  Ce  favori  et  les  autres  cour- 
lisans  n'occupaient  la  reine  que  de  fetes  licencieuses;  et  ils  la  dé- 
lournaientde  tous  les  soins  do  son  gouvernement. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas  avait  été  annoncée 
à  Rome  le  8  août  Mi:  le  10,  toute  la  ville  fut  sous  les  armes,  el 
les  officiers  napolitains  en  furent  chasses  au  nom  de  l'Église  et  du 
peuple  (s).  Sfoiza,  que  Ladislas  avait  laissé  occupé  au  siège  de 
Todi ,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi:  après  avoir  essayé 
vainement  de  ramener  les  Romains  à  l'obéissance,  il  continua  sa 
route  vers  Naples,  afin  de  proûter  du  crédit  que  lui  donnait  son 
armée,  pour  obtenir  une  plus  grande  part  dans  le  gouvernement; 
mais  il  était  à  peine  arrivé  -,  que  Pandolfello  Alopo  le  fil  saisir, 
et  jeter  dans  la  même  prison  où  se  trouvait  déjà  Paul  Orsini  (*■). 

(1)  LoSïmlobre  1415.  -  Uittolre  àc  France,  par  Villarel,  T.  VII.  p.  173. 
(3)  Giornali  Napolctani,  T.  XX],  |i.  1070.  —  Annale»  Bo*incontrii  ilinia- 
Umttm,  T.  XXI,  p.  107. 

(3)  Anima  Pétri  Dlarttun  Romanvm.  T.  XXIV,  p.  1043. 

(4)  Uodriaii  Cribelli  fU&  ifarlta  l'içcumitii,  T.  XIX,  p,  800.  -  (Mor- 
noti  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1070. 
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Plusieurs  princes  demandaient  la  reine  en  mariage,  cl  elle- 
même  scitlail  le  besoin  (l'un  appui  sur  le  trône  chancelant  où  olle 
était  montée.  Elle  se  décida  enlln  pour  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  dans  l'espérance  que  son  alliance  arec  un  prince 
de  la  maison  de  France  la  mettrait  à  couvert  de  nouvelles  attaqnes 
delà  pari  de  Louis  d'Anjou,  son  compétiteur.  [MIS]  Elle  eut  soin 
cependant  de  convenir  que  son  mari  n'aurait  d'autre  titre  que  celui 
de  comte  et  de  gouverneur  général  du  royaume,  se  réservant  a 
elle  seule  la  dignité  et  le  pouvoir  royal  (i). 

Pandolfello  Alopo,  qui  avait  élé  obligé  de  consentir  à  ce  ma- 
riage, voulut,  avant  qu'il  s'accomplit,  s'assurer  à  la  cour  un  parti 
assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'époux  de  Jeanne.  Il  alla 
trouver,  dans  sa  prison,  Sforza  Altendolo;  et  il  lui  offrit  son  al- 
liance, la  main  de  sa  sœur  Catherine,  et  toute  la  faveur  de  la 
reine,  pour  prii  de  son  amitié  (î). 

Le  vaillant  paysan  de  Colignola  s'était  déjà  élevé  au  rang  des 
princes  fciidalaires.  Ladislas,  en  le  nommant  grand  coinn'iMbli: 
du  royaume,  lui  avait  donné  sept  châteaux,  ou  petites  villes,  dans 
te  patrimoine  de  saint  Pierre,  dont  Maria,  Civila  di  Penna,  et 
Piana  Ca stagnant  étaient  les  principales  (3).  Sforza  possédait  aussi 
quelques  autres  châteaux,  comme  tributaire  de  la  république  de 
Sienne(t):  il  ne  perdait  aucune  occasion  d'augmenter  ses  fiefs, 
qu'il  regardait  comme  la  base  de  sa  puissance;  et,  en  épousant 
la  sœur  du  favori  de  la  reine,  il  se  ût  céder  par  celle-ci  de  nou- 
veaux châteaux ,  dans  le  voisinage  de  ceux  qu'il  avait  acquis  les 
premiers  (s). 

Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une  compagnie  d'aven- 
turiers qui  lui  était  plus  dévouée  que  ces  bandes  de  soldais  ne 
l'eussent  encore  élé  à  aucun  autre  condottiére.  Sforza  avait  appelé 
auprès  de  lui  tousses  parents:  il  avait  donné  à  tous  quelque  coni- 

(t)  Leodriiii  Cribclltide  l'ilà  Slbrtiat  l'itetomilH,  T.  XIX,  p.  004— Anna- 
lt>  Bonincontrii  Miniatewii,  T.  XXI.  p.  i  10. 

(ï)  U  marias*  ml  célébré  le  16  jiiillel  1*15.  liiomati  MapoMani,  T,  XXI, 
p.  1070.  -  Annale,  BoninconMi  JUmialemU,  T.  XXI,  p.  109. 

(S)  leodriêii  Cribttlii  de  yilâSforHm  yicecomilii,  T.  XIX,  p.  000. 

(J)  Bandini,  de  Barthotomarti  Mil.  Saunait,  T.  XX,  |h  15. 

(SI  UodritU  Cribellii  de  VUII  Sfertia,  p.  OOi.  -  Annale!  Romntmtrii 
MMatauh,  [>.  110. 


SiO  HISTOIRE  DES  HEPnm.TQDES  ITALIENNES 


mandement  parmi  ses  troupes;  et  il  avait  trouvé  en  ire  ces  hommes, 
élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté  et  la  fatigue,  an  grand  nombre 
de  braves  guerriers,  d'officiers  intrépides  et  fidèles,  qui  n'avaient 
d'autre  ambition  que  celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  fa- 
mille, d'eiécuter  les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  d'être  en  quel- 
que sorte  les  instruments  d'un  génie  supérieur  (()■  L'armée  de 
Sforaa  était  son  royaume-,  il  l'avait  créée,  if  la  nourrissait,  il  était 
maître  de  loi  faire  embrasser  tour  a  tour  les  partis  les  plus  op- 
posés, assuré  que  jamais  un  officier,  jamais  un  soldat,  ne  préfé- 
rerait l'État  qu'il  servait  à  son  général.  Sforza ,  qui  connaissait  sa 
puissance ,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  ambition.  I)  ne  se  pro- 
posait point,  comme  le  duc  Guerniéri,  ou  le  comte  Lando,  d'en- 
richir ses  soldats  ans  dépens  des  peuples,  et  de  lever  sur  les  villes 
et  les  provinces  d'abondantes  contributions.  Il  voulait  régner;  et 
déjà  il  avait  vo  d'autres  aventuriers  s'élever,  par  leur  valeur,  au 
rang  des  princes.  Pandofe  Halatesti  gouvernait  Brescia  ;  Facino 
Cane  et  Otto  Mon  Teno  avaient  régné  dans  Alexandrie  et  dans 
Parme  :  la  faiblesse  de  Jeanne  et  l'absence  du  pape  livraient 
au  premier  conquérant  toutes  les  provinces  de  l'Italie  méri- 
dionale; et  Sforza  accepta  avec  empressement  l'alliance  de  Pan- 
dolfello  Alopo,  qui  semblait  lui  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles 
grandeurs. 

Il  imporlailau  favori  et  à  son  nouvel  allié  que  l'époux  de  la  reine 
ne  s'élevât  point  au-dessus  du  rang  qui  toi  avait  été  designé  par 
le  contrat  de  mariage;  et,  lorsque  Jacques  de  la  Marche  fut  ar- 
rivé de  Venise  a  Manfrédonia,  Sforza  alla  au-devant  de  lui,  bien 
résolu  ànepas  permettre  qu'il  prit  aucun  titreque  celui  decomte. 
Mais  les  courtisans  du  feu  roi,  jalons  d'Alopo  et  de  Sforza,  s'é- 
taient rendus  en  foule  auprès  de  l'époux  de  la  reine,  pour  le  pré- 
venir contre  ses  favoris.  Jules  César  de  Capoue,  un  des  comtes 
d'Allavilla ,  qui  avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats  de 
I.adislas,  et  qui  prétendait  au  commandement  des  armées,  fut 
celui  qui  mil  le  plus  de  zèle  à  desservir  Sforza.  Il  donna  l'esemple 
aux  courtisans  de  saluer  le  comte  de  la  Marche  dn  nom  de  roi. 


(1|  Le»  plus  distingué!  parmi  cm  capitaine)  élnlcnl  Michclîno  cl  Mltheïtlto  Ai- 
lendolo,  Lorenio,  Sanlo-Parente,  Louis,  Bosio.  Fosctiino,  de.  Annal-  Bimin- 

amtriimniat.,p,  lit. 
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De  concert  avec  ce  prince  ,  lorsqu'il  fui  arrivé  a  Bénévent,  il  eut 
querelle  avec  le  Rrand  connétable.  Tous  deux  furent  arrêtés,  pour 
avoir  mis  l'épée  ;i  la  main  dans  le  palais  du  monarque  :  mais  Jules 
César  de  Capouc  futaussitôt  relâché,  tandis  que  Sforza  fut  jeté 
dans  un  noir  cachot  (<). 

Le  mariage  de  Jacques  de  la  Marche  et  de  Jeanne  II  fut  célébré 
le  10  août.  La  reine ,  intimidée  par  la  prison  de  Sforza ,  permit 
a  Jacques  de  prendre  le  titra  de  roi  Celui-ci ,  déterminé  a  régner 
en  effet,  et  a  réformer  les  mœurs  de  sa  femme  et  de  sa  cour  par 
les  plus  sévères  traitements,  fil  arrêter  Pandolfello  Alopo,  et 
le  fit  appliquer  a  la  torture  pour  lui  arracher  l'aveu  des  faihlesses 
de  la  reine;  après  quoi  il  le  fit  périr  par  un  supplice  cruel  et 
ignominieux  (a).  Sforza  fut  a  son  lotir  mis  à  la  torture,  et  il  n'au- 
rait point  échappé  à  la  mort ,  si  sa  sœur  Marguerite,  femme  de 
Mtchélino  Altendollo,  n'avait  fait  arrêter  quatre  ambassadeurs 
napolitains  qui  passaient  prés  de  son  camp,  et  n'avait  déclaré 
qu'elle  userait  sur  eux  de  représailles  (s). 

Le  roi,  défiant  cl  cruel  par  caractère,  avait  dépassé  les  conseils 
et  l'attente  des  courtisans  ;  il  dérobait  Jeanne  à  la  vue  de  tous  ses 
sujets;  il  la  retenait  comme  prisonnière  dans  son  palais,  et  il 
avait  donné  commission  de  veiller  sur  elle  a  un  vieux  chevalier 
français,  qui  ne  la  quittait  pas  un  instant.  Jules  César  de  Capouc, 
en  trompant  ce  gardien,  réussit  cependant  a  la  voir  sans  témoins. 
«  J'étais  bien  loin,  dit-il  à  la  reine ,  de  prévoir  la  servitude  où  je 

>  vous  ai  précipitée,  par  le  conseil  imprudent  que  j'ai  donné  au 
»  roi;  j'étais  loin  de  penser  qu'Alopo  et  Sforza  ne  seraient  écartés 

>  que  pour  faire  place  a  des  Français ,  et  que  tous  les  emplois  de 

*  l'Étal  seraient  possédés  par  des  étrangers.  Mais  si  j'ai  commis 

*  cette  première  faute,  il  dépend  aussi  de  moi  de  la  réparer.  Je 
»  puis  vous  délivrer  de  votre  prison,  et  vous  rendre  le  sceptre  qui 

>  vous  échappe  ;  il  faut  seulement  que  vous  juriez  de  reconnaître 
»  pour  légitime  ce  que  je  vais  entreprendre  pour  vous.  >  La  reine 


(I)  Au  mois  d'août  1115.  -  Leodrisii  Cribettii,  de  Vila  Sfçrtia  Ficccùm., 
p.  666.  -  Giornali  Napclelaai,  p.  1077. 

(ï)  Uodritii  CribeiUi,  de  Vita  SfbrHat,  p.  667.  -  Giornali  Napolelami , 
p.  1077. 

(5)  Jmakt  Banititunlrli  Miniat.,  p.  110. 
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prit  rengagement  que  demandait  Jules  César,  et  elle  apprit  alors 
que  celui-ci  voulait  tuer  son  mari.  Bientôt  ce  pend  a  ni,  soit  qu'elle 
fût  effrayée  de  cet  attentat,  soit  qu'elle  se  déliât  de  Jules  César, 
ou  qu'enfin  elle  voulût  se  venger  de  lui,  elle  révéla  au  roi  Jacques 
la  proposition  que  ce  seigneur  lui  avait  faite.  Le  roi  se  cacha  dans 
le  cabinet  de  Jeanne,  pour  assister,  sans  être  vu,  a  une  nouvelle 
conférence  que  la  reine  et  le  comte  devaient  avoir  ;  et ,  après  avoir 
entendu  le  dernier  esposer  ses  projets,  il  le  fit  saisir  et  l'envoya 
au  supplice  avec  tous  les  conjurés  qu'il  avait  nommés  (i). 

La  reine,  par  cette  révélation,  avant  un  peu  regagné  la  con- 
fiance de  son  mari,  obtint ,  après  une  année  de  réclusion ,  la  per- 
mission d'assister  à  une  fête  qu'un  marchand  florentin  lui  avait 
préparée  dans  son  jardin,  le  15 septembre  141G.  Le  peuple, qui 
déteste  toujours  un  gouvernement  étranger,  souffrait  avec  impa- 
tience l'autorité  que  s'arrogeaient  le  roi  Jacques  et  ses  Français. 
Il  fut  vivement  ému ,  lorsqu'il  vit  paraître  la  reine  sur  un  char 
découvert,  triste,  décolorée,  et  semblable  à  une  prisonnière; 
les  nobles  invitèrent  les  bourgeois  a  les  seconder:  ions  ensemble 
prirent  les  armes  pour  délivrer  leur  souveraine  de  sa  captivité; 
ils  forcèrent  ses  gardes  à  conduire  sa  voiture  à  l'archevêché  ;  bien- 
tôt après  ils  lui  tirent  ouvrir  le  palais  de  Capuana ,  tandis  que  le 
roi,  menacé,  s'enfuitau  château  de  l'Œuf.  Comme  il  ne  pouvait 
y  soutenir  un  siège,  il  traita,  sous  la  garantie  de  la  ville,  avec 
les  insurgés;  il  renvoya  presque  tons  les  Français  qu'il  avait  con- 
duits avec  lui ,  et  il  rendit  à  la  reine  la  suprême  administration 
des  affaires  qu'il  s'était  arrogée  (a). 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  ;  dès  qu'elle  eut  recouvré 
quelque  liberté,  elle  s'attacha  Ser  GianniCarraccioli,  auquel  elle 
donna  la  place  de  grand-sénéchal,  que  Pandolfello  Alopo  avait 
occupée.  Ce  choix  était  moins  indigne  que  l'autre;  Carraccioli 
joignait  une  prudence  consommée  aux  qualités  faites  pour  plaire 
a  Jeanne,  et  l'amant  de  la  reine  réussit  à  gagner  l'affection  de  la 

(1)  leadritiï  CrfaUii,  de  fila  S/brtia:,  p.  073.  —  Annales  Bonincontrii 
Mintat.,  p.  lia.  -  Giornali  Napoletani,  p.  1&78.  -  Giamona  Marie  civile, 
L.XAV.c.  l,p.«B. 

(?)  Giornali  NapatetoHi,  p.  107S.  -  Isodriil!  Crtbetili,  de  VOn  SfortiaVice- 
com.,  p.  «73.  -  jtnaatttBminconlrii  iliniat.,  T.  XXI,  p.  11Ï.  -  luatia  ci- 
rilelelrcgxodiKapoli,  L  XXV,  e,  1,p,  4S0. 
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noblesse  et  du  peuple.  Sforza ,  en  même  temps,  avait  été  remis  en 
liberté  et  rétabli  dans  la  charge  de  grand-connétable.  La  ville  de 
Troia  ctdcs  terres  considérables,  dans  son  voisinage,  lai  furent 
données  en  fiel",  avec  le  litre  de  comte  (i)  ;  et  bientôt  après ,  il  fut 
chargé  de  combattre  un  rival  digne  de  lui. 

Un  autre  capitaine  d'aventuriers ,  qui ,  non  moins  que  Sforza, 
élait  chéri  de  l'armée  qu'il  avait  formée,  entreprenait,  dans  le 
même  temps,  de  fonder  une  principauté  nouvel  le  en  Tosca  ne.  Rraccio 
de  Montone  avait  été  chargé  par  Jean  XXIII  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'État  de  Bologne,  lorsquecepomifeétait  parti  pour  le  concile; 
et Rraccio  signala  son  séjour  en  Romagne  pardes  expéditions  bril- 
lantes contre  les  seigneurs  de  Forli,  de  Ravenne  et  de  Rimini , 
qui  étaient  ennemis  du  pontife,  ou  qui  voulaient  profiler  de  son 
absence  pour  s'agrandir  (s). 

Chaque  fois  cependant  que  Rraccio  s'éloignait  de  Bologne,  les 
citoyens  de  celte  ville  prenaient  Ses  armes  pour  recouvrer  leur  li- 
berté; mais  la  promptitude  de  son  retour  les  forçait  à  se  soumettre 
de  nouveau  au  joug  qu'ils  détestaient (3).  Sur  ces  entrefaites, 
Jean  XXIII  fut  déposé  et  jeté  dans  une  prison  :  ses  partisans  eux- 
mémes  perdirent  l'espérance  de  lui  voir  jamais  recouvrer  la  tiare; 
et  les  Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et  Battis  ta  Bentivoglio, 
et  par  Matléo  des  Qmédoti ,  prirent  les  armes  encore  une  fois, 
Ie5  janvier  14-Ki,  pour  secouer  une  domination  étrangère  (»).Soit 
que  Braecio  n'espérât  pas  pouvoir  vaincre  la  résistance  des  habi- 
tants, soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  a  les  contenir  sous  l'obéis- 
sance de  Jean  XXIII ,  il  consentit  à  Iraiter  avec  eux.  Le  pape  lui 
avait  donné  en  Gcf  quelques  châteaux  du  territoire  bolonais;  il  les 
vendit  à  la  ville  pour  le  prix  de  trente  mille  florins:  il  se  lit  aussi 
rembourser  cinquante-deux  mille  florins  de  soldes  arriérées  qui 
lui  étaient  ducs;  et,  à  ces  conditions ,  il  rendit  aux  Bolonais  leur 
citadelle  qu'il  occupait  encore,  et  la  jouissance  de  leur  antique 

(1)  LtedriiUCrit*iUil,deVitaSr<>rtiœrictam.,V.  87 i.-Cànnone ,  Ittorin 
raei/e,  l.  XXV,  e.  S,  p.  «S. 

(î)  fila  Brachii  Peruiinia  J.  Vampano,  T.  XIX,  L.  III,  p.  SOS.-Ckromam 
Foroliriente  Fratris  Hteronjrmi,  T.  XIX,  p.  881.  —  Annaitt  Btmincanlrii 
Minial.,  T.XXI,p.iOS. 

(S)  fila  Brachii  Perutini,  p.  80Ï. 

(4)  Chenibino  Ghirardacci,  Storia  di  Boiogna,  L.  XXIX,  T.  [I,  p.  905. 
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liberté.  Tous  ceux  qui  avaient  élé  exilés  pendant  le  gouvernement 
île  Ballhazar  Cessa ,  furent  rappelés  et  rétablis  dans  tous  les  droits 
de  cité  (()■ 

Braccio,  qui  avait  enrichi  ses  soldats  par  ses  expéditions  en 
Romagne,  el  qui  recevait  des  Bolonais  une  somme  d'argent  con- 
sidérable ,  résolut  de  conduire  son  année  a  une  entreprise  qu'il 
avait  longtemps  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été  forcé  d'a- 
journer. Les  Pérou  si  us,  qui  avaient  exilé  Braccio,  elqui ,  depuis 
vingt-quatre  ans,  étaient  en  guerre  avec  la  noblesse  et  tout  le  parti 
des  Bagliotii,  ne  songeaient  plus  à  l'inimitié  de  cet  illustre  émigré 
qui  était  éloigné  d'eux.  lis  avaient  recouvré  leur  liberté  par  la 
mort  de  Ladislas  ;  et  ils  en  jouissaient  sans  inquiétude ,  depuis  la 
déposition  do  Jean  XXIII.  Ils  avaient  même  licencié  Ceccolino  des 
Michélotti,  leur  compatriote,  qui,  pendant  longtemps,  avait 
commandé  leurs  soldats.  Braccio,  pour  les  confirmer  dans  leur 
sécurité,  entra  en  traité  avec  le  duc  de  Hilan,  pour  se  mettre  à 
son  service,  et  envoya  même  une  partie  de  ses  bagages  en  Lom- 
bardie  :  cependant ,  il  avait  secrètement  pris  a  sa  solde  Tartaglia , 
qui  se  trouvait  alors  à  Frascati,  avec  six  cents  chevaux;  pour  l'en- 
gager à  son  service,  il  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  les  fiefs 
de  Sforza ,  qui  était  encore  alors  en  prison  à  Naples.  Ce  fut  la 
première  origine  de  l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  capitaines, 
et  -qui  divisa  toutes  les  troupes  de  l'Italie  en  deux  écoles  et  en  deux 
factions  toujours  rivales  {s).  Braccio,  traversant  rapidement  la 
Romagne,  passa  les  Apennins,  et  parut  devant  Pérouse  lorsqu'on 
l'y  attendait  le  moins.  Il  s'était  déjà  emparé  des  ponts  du  Tibre;  et 
il  avait  poussé  ses  patrouilles  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avant  que 
les  Pérou  si  n  s  reconnussent  par  quel  ennemi  ils  étaient  attaqués  (s). 

Braccio,  pour  profiler  de  cette  surprise,  donna  plusieurs  assauts 

(I)  Le  (roilé  avec  Brjccln  en  rapport*  dsni  Clitrauino  Gliinrdacci.  L.  XA1X, 
p.  000.  Le  florin  eit  évalué  à  trente- neuf  ions  holognlni.  Croniea  di  lioiogna, 
T.  XYlll,  p.  BM—LtodritiiCribetlit,  de  nia  Sforlia ficecom.,  T.  XIX,  p.  070. 
-  Cknm.  Forolttieiut  Fratrii  Hieronrmi,  T.  XIX,  p.  88S.  —  Matthai  du 
Griffonibui,  Meuariate  hiëloric,  T.  XVIII,  p.  333.  -  annale,  Boninamtrii 
Jfihiol.,T.xxi,p.  lll. 

(S)  LeodriiH  CribeUii,  de  Viia  S/brlia  FiaHtm.,  p.  MO.  -  Annale,  Boni»- 
rtmlr.  Miuial.,  T.XXI,  p.  113. 

(S)  fila  Brachii  Pemsini,  T.  XIX,  p.  BM. 
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aux  murailles,  mais  il  fut  autant  de  fois' repoussé  avec  perle  ;  ses 
soldats  pénétraient  facilement  dans  le  faubourg:  de  la  il  fallait 
monter  pour  parvenir  à  la  ville;  el  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles,  qui  partait  de  toutes  les  fenêtres  el  de  tous  les  toits,  les 
forçait  toujours  a  reculer  (i).  Les  Pérousins  avaient  demandé  du 
secours  a  Paul  Orsini  et  à  Charles  Halatcsta  ;  tandis  nue  ces  deux 
généraux  rassemblaient  leurs  soldats,  les  Pérousins  invoquèrent 
aussi  la  médiation  des  Florentins.  Ceux-ci,  anciens  amis  cl  alliés 
de  Braccio,  l'avaient  assisté  dans  ses  précédentes  guerres  contre 
Pérouse,  alors  asservie  à  Ladislas.  Depuis  que  les  Pérousins 
avaient  recouvré  leur  liberté,  les  Florentins  désiraient  les  proléger, 
et  ils  intercédèrent  pour  eux  par  leurs  députés  ;  mais  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  se  brouiller  avec  un  allié,  pour  soutenir  contre  lui 
la  cause  de  leurs  propres  ennemis  (s). 

Cependant  tout  le  territoirede  Pérouse  avait  été  successivement 
soumis  par  les  armes  de  Braccio  ;  cent  vingt  châteaux  et  quatre- 
vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité  (3).  La  ville  était  as- 
siégée; les  magistrats,  pour  épargner  le  sang  des  citoyens,  leur 
avaient  défendu  sévèrement  de  sortir  des  murs  et  de  combattre  ;  ils 
avaient  même  fait  murer  presque  toutes  les  portes  :  mats  les  Pé- 
rousins étaient  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l'Italie  ;  et ,  lorsque 
les  soldats  de  Braccio  venaient  les  provoquer  au  combat,  ils 
sautaient  tout  armés  du  baut  des  murs,  ou  bien  ils  se  faisaient 
descendre  avec  des  cordes,  pour  ne  pas  conserver  sur  leurs  en- 
nemis l'avantage  du  terrain  en  les  combattant  {*). 

Charles  Malatesti  ayant  rassemblé  a  Itimini  deux  mille  sept 
cents  chevaux,  s'avançait  du  côté  d'Assise.  Il  avait  sous  ses  or- 
dres Ange  de  la  Pergola ,  qui  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps  ;  Ccccolino  des  Michclotti  avait  rassemblé  mille 
chevaux  a  Spello,  dernier  château  du  Pérousin  ,  sur  la  frontière 
de  i'Ombrie;  eniin  Paul  Orsini  était  parti  de  Rome,  pour  marcher 
au  secours  de  Pérouse,  et  on  le  croyait  déjà  près  de  Nanti.  Braccio 
attaqua  brusquement  l'armée  de  Ceccolino,  à  Spello;  mais  il  ne 

(1)  ffta  Brachii  Pcrutim,  T.  XIX.  f.  508,  50-L» . 

(î)  /*;<(.,  p.  su. 

(3|  Ibid.,  |>.  S17. 
H)  IbUt.,  p.  518. 
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put  ni  la  forcer  dans  ses  retranchements ,  ni  l'empêcher  ensuite  de 
se  réunir  a  Malalesla.  Il  essaya  du  moius  de  combattre  ces  deux 
générauv  ayant  qu'Orsini  se  fût  aussi  joinl  a  ouï.  Il  leur  offrit  la 
bataille,  le  7  juillet  1416,  dans  une  petite  plaine,  entre  Saint- 
Gilles  et  le  Tibre,  sur  la  roule  d'Assise.  « 

Les  généraux  les  plus  célèbres  cl  les  meilleurs  soldats  de  l'Italie 
se  trouvaient  opposés  en  celte  occasion  en  nombre  à  peu  près 
égal;  mais  la  condition  de  Braccio  était  lu  plus  dangereuse,  car 
tes  Pérousins  pouvaient  faire  une  sortie  et  l'attaquer  par  derrière, 
ou  Paul  Orsini  pouvait  survenir  cl  doubler  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Les  deux  troupes ,  de  même  nation  et  de  même  caractère, 
ne  l'emportaient  l'une  sur  l'antre  ni  par  une  valeur  plus  impé- 
tueuse, ni  par  un  plus  grand  acharnement.  Hais  Braeeio  divisa 
son  armée  en  petits  corps  absolument  indépendants  les  uns  des 
autres:  ils  attaquaient  isolément,  et  se  reliraient  ensuite  pour 
reprendre  leurs  rangs  et  attaquer  de  nouveau  ;  tandis  que  Mala- 
tesla,  selon  l'ancienne  ludique,  ne  lit  que  trois  corps  de  son 
armée,  les  deux  ailes  et  le  centre.  D'une  part,  le  combat  se  renou- 
velait sans  cesse;  de  l'autre,  une  victoire  partielle  ne  décidai! 
point  de  l'action.  De  plus,  Braccio  avait  fait  préparer  en  abon- 
dance des  vases  pleins  d'eau ,  pour  abreuver  les  chevaux  et  ra- 
fraîchir les  soldats  après  chaque  escarmouche,  sans  qu'ils  rompis- 
sent leurs  rangs.  Le  combat  se  prolongea  pendant  sept  heures, 
au  milieu  de  juillet:  le  soleil  était  ardent,  et  l'air  qu'on  respirait, 
était  épaissi  par  la  poussière.  Les  soldats  de  Malalesla  qui  voyaient 
couler  le  Tibre  à  cinq  cents  pas  au-dessous  d'eux,  ne  purent  résislrr 
à  la  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux:  en  s'en  approchant,  ils 
rompirent  leur  ordonnance.  Braccio  saisit  ce  moment  puur  fondre 
sur  eux  avec  impétuosité  (t).  Tartaglia  d'une  part,  et  les  émigrés 
de  Pérouse  de  l'autre,  en  renversèrent  un  grand  nombre  dans  les 
Dots.  Ange  de  la  Pergola  réussit  seul  à  s'ouvrir  un  passage ,  avec 
environ  quatre  cents  chevaux;  maïs  Charles  Malatesti  fut  fait  pri- 
sonnier, avec  deux  de  ses  neveux  et  environ  trois  mille  cavaliers. 
Ceccolino  des  Michélotii ,  qui  éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était 

|li  l'ila  Bradiiî  rerusini,  L.  [Il,  |>.  5S1.  —  Uodrisii  CribtUii,  fila  Sfitr- 
lia  l'icecov.,  p.  G72.  -  JndrtO)  BiltU  UiHçria  Mcdioian.,  L.  111.  p.  Sî.  - 
Chron.  Forvlicicnse,  Fralrit  Hieron.,  T.  XIX,  p.  8811. 
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l'objet  de  la  haiue  personnelle  <te  Braccio,  parce  qu'il  dirigeait  à 
Pérouse  un  parti  de  tout  temps  ennemi  de  celui  de  Montone  et  des 
nobles,  fui,  a  ce  qu'on  assure,  tuédans  sa  prison  (i).  Les  Pérou- 
gins,  découragés  par  la  défaite  de  leurs  auxiliaires,  ouvrirent 
leurs  portes ,  huit  jours  après ,  a  Braccio  de  Montone  ;  ils  le  re- 
connurent pour  leur  seigneur,  et  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés. 
Braccio  fit  son  entrée  le  49  juillet  dans  la  ville  qu'il  venait  de 
conquérir;  il  était  suivi  par  la  noblesse  émigrée  depuis  vingt- 
quatre  ans,  et  par  ses  troupes  victorieuses.  En  acceptant  la  sou- 
veraineté de  sa  patrie,  il  promit  de  lui  conserver  ses  anciennes 
lois,  et  une  partie  de  sa  liberté  (î). 

En  effet ,  Pérouse  ne  s'était  point  soumise  a  un  tyran  semblable 
aux  Visconli,  ou  aux  autres  usurpateurs  de  Lombardie.  Braccio 
de  Montone  était  un  grand  capitaine  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  son 
biographe,  c'était  aussi  un  grand  homme  et  un  bon  souverain.  Il 
s'était  rendu  maître  de  Todi ,  tandis  qu'il  était  occupé  au  siège  de 
Pérouse:  Riéliel  Narni  se  donnèrent  aussi  bientofalui.de  même 
que  plusieurs  châteaux  de  l'Ombrie.  Paul  Orsini ,  surpris  a  Colle 
Fiorito,  par  Tartaglia  et  Louis  Colonne,  fut  tué  dans  un  combat, 
ou  peut-être  assassiné,  le  S  août  1416,  et  son  armée  fut  mise  en 
déroute  (3).  Charles  Malatcsli  et  ses  neveux ,  après  cinq  mois  de 
prison,  se  rachetèrent  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins; 
Spolèle  et  Korcia  payèrent  îles  contributions  a  leur  puissant  voisin, 
et  l'Ombrie  entière  reconnut  l'autorité  de  Braccio  de  Montone  (4). 

Pour  attacher  le  peuple  a  sa  gloire,  Braccio  voulut  que  toutes 
les  villesqu'il  avait  soumises  envoyassent  un  tribut  à  Pérouse,  avec 
nn  drapeau  portant  leurs  armoiries,  le  jour  de  l'ouverture  des 
grands  jeux.  C'était  une  espèce  de  tournoi  propre  aux  habitants 
de  celle  ville,  que  Braccio  rétablit  dans  toute  sa  pompe,  persuadé 
que  rien  n'avait  plus  contribué  à  mainlenirlc  caractère  belliqueux 
de  ses  concitoyens.  La  haute  et  la  basse  ville  Tonnaient  deux 

(I)  Annula  Boxinc.  Mimaient.,  T.XXI,  p.Iil. 

(S)  fila  Bratbii  Penuini,  L.  IV,  p.  fîSÏK — Annati  Saneii  axonimi,  T.  XIX. 
p.  4M.  —  Scipitme  Ammirato,  Storia  Fior.,  h.  XT1M.|).  Ï7B. 

T.  XXI,  p.  111.  '  P 

(4)  Vita  Hrachii  Peruiini,  !..  [V,  p. 515.  -  CAran.  FaraliïiexM.Fralrïi  IJ(e- 
runj-mi,  p  880.  -  Annaltt  FerotMenttt,  T.  XX[,  p.  310. 
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quartiers  absolument  séparés,  qui  combattaient  périodiquement 
tous  les  jours  de  féto  de  chaque  printemps ,  par  amour  de  la 
gloire,  et  non  par  esprit  de  parti.  La  bataille  était  engagée  par 
deux  troupes  armées  à  la  légère,  qui  se  lançaient  dos  pierres,  et 
qui  cherchaient  à  [es  parer,  au  moyen  d'un  grand  manteau ,  dont 
les  vélites  enveloppaient  leur  bras  gauche.  Ensuite  deux  phalan- 
ges plus  pesantes  entraient  sur  la  place.  Les  comhaltants  étaient 
revêtus  d'une  armure  complète  de  fer,  au-dessous  de  laquelle  ils 
portaient  des  coussinets  remplis  de  colon  ou  d'étoupe ,  pour 
amortir  les  coups.  Chaque  cuirassier  avaitau  bras  droit  une  lance 
sans  fer,  et  au  bras  gauche  un  bouclier,  dont  il  se  servait  pour 
parer  et  frapper  à  son  tour.  La  victoire  consistait  à  occuper  le 
milieu  de  la  place  :  lorsque  l'heure  assignée  au  combat  était  écou- 
lée, un  héraut  d'armes  séparait  les  combattants,  en  abaissant 
entre  eux  une  barrière,  cl  il  proclamait  ensuite  le  vainqueur. 
Quelquefois  aussi ,  l'un  des  partis  reconnaissait  sa  défaite,  et  en- 
voyait demander  la  pais.  Deui  heures  étaient  consacrées  aui 
combats  des  en  fan  1s  ,  qui  s'exerçaient,  dès  Icor  bas  âge,  à  cette 
joule:  trois  heures,  i  (tus  dis  adolescents,  et  le  reste  du  jnor  à 
ceux  des  hommes  faits.  Maigre1  la  force  des  armes  défensives  et  la 
laibli-isc  de  celles  qui  servaient  a  l'attaque,  jamais  la  journée  ni' 
se  terminait  sans  que  le  champ  de  bataille  fût  ensauglaiilr.  Du 
ou  vingt  hommes  .  chaque  jour,  étaient  ou  meurtris  ou  blessés, 
ou  tues  :  mais  les  deux  partis  n  en  conservaient  aucune  rancune; 
et  lorsque  la  fcle  était  finie,  toutes  les  injures  mutuelles  étaient 
pardonuées  (i).  C'est  ainsi  qu'à  Pise,  où  des  joutes  semblables 
étaient  en  usage  sur  le  pont  de  marbre,  nous  avons  vu  encore,  en 
J807,  les  partis  de  Sainte-Marie  et  de  Saiut-Anloiue  combattre 
avec  un  acharnement  qui  rappelait  les  temps  d'émulation ,  d'éner- 
gie et  de  gloire  de  la  république. 

llraceio  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  officiers  illustres  qui 
s'attachaient  à  sa  fortune  :  on  y  remarquait  Nicolas  Piccinino,  qui 
s'était  engagé  sous  ses  drapeaux  comme  simple  soldat,  mais  qui 
s'était  tellement  distingué  par  ses  talents  et  son  audace,  qu'il 
avait  déjà  obtenu  un  commandement  important  (î);  Tartaglia, 

(I)  PMBHUMiPtrwM,  !..  IV,  p.547. 

(?)  Pétri  CnntlMi  Deremhrii  nia  Ktrolai  «canin/,  T.  XX,  p.  1053. 
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Lou  soldat  el  général  médiocre,  qui  élail  plus  propre  à  eiécuter 
les  projets  des  autres  qu'a  en  former  lui-même;  enfin  Michel 
Altcndolo,  frère  du  Sforza,  qui,  pendant  que  celui-ci  était  en 
prison  a:\aples,  vint  se  mettre  à  la  solde  de  Braccio.  Mais  lorsque 
ce  général  voulut  livrer  a  Tartaglia  les  fiefs  de  la  maison  Sforza, 
Michel  quitta  Braccio,  pour  aller  défendre  le  patrimoine  de  sa 
famille  :  sacrifié  par  son  chef,  il  trouva  des  ressources  dans  l'a- 
mitié de  son  frère  d'armes  Nicolas  Piccinino,  qui  loi  prêta  de 
l'argent  pour  équiper  sa  petite  troupe  {i). 

Dans  la  campagne  suivante,  Braccio  s'avança  contre  Rome, 
qui,  pendant  la  vacance  du  saint-siége,  n'avait  point  de  souve- 
rain. Il  parut  devant  celte  ville  le  3  juin  1417,  et  il  demanda 
qu'elle  fut  confiée  à  sa  garde  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  pape  vint 
en  personne  en  Italie  prendre  possession  de  sa  capitale.  Jacob 
Isolani ,  cardinal  de  Saint-Ëustache  et  légat  de  Borne,  engagea  les 
Romains  à  fermer  leurs  portes  et  à  se  défendre.  Bientôt,  il  est 
vrai,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  château  Saint-Ange,  el  de  per- 
mettre à  Braccio  l'entrée  de  la  ville.  Celui-ci  prit  le  litre  de 
défenseur  de  Rome,  el  nomma  un  nouveau  sénateur  (s). 

Cependant  Sforza  n'était  plus  prisonnier  àNaples:  il  se  trouvait 
de  nouveau  à  la  tète  des  armées  du  royaume  et  de  ses  propres 
troupes.  11  soupirail  après  l'occasion  de  se  venger  de  Rraccio , 
qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de  son  malheur  pour  le 
dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  reine  Jeanne,  il  se  mil  en 
route,  avec  uuc  nombreuse  armée,  pour  chasser  son  rival  de 
Rome,  et  délivrer  le  cardinal  Isolani.  Une  maladie  qui  s'était  ma- 
nifestée parmi  les  soldats,  détermina  Braccio  il  la  retraite  avant 
de  s'être  mesuré  avec  son  ennemi.  Mais  la  haine  que  ces  deux 
chefs  s'étaient  jurée  sembla  redoubler  encore;  en  l'un,  parce  qu'il 
était  forcé  de  fuir;  en  l'autre,  parce  qu'il  n'eserçait  point  la  ven- 
geance qu'il  s'était  promise  (s), 

(1|  LaedriH  Cribellii  Vila  Sfrrtia  ricecom.,  p.  071.  -  Boninamlrii 
Miniat.,  T.  XXI.  p.  IIS. 

(!)  Vila  BrachU  Peruiini,  l.  IV,  p.  B15.  -  Leotlrlùi  Cribellii  tic  l  ift. 
Sforlia  ricecom.,  p.  CT2.  —  Diarium  Romanum  Anton,  l'elri,  T.  XXIV, 

MOfll. 

(3)  Leod.  Cribtmié»  rilaSfiuiia,  p.  STO.  -  Iliarum  nom.  Anton.  Plri, 
T.  XXIV,  p.  1<M. 
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CHAPITRE  XIV. 


LE  PAPE  HjkRTU  V  VIRilT  s'ETAHLIR  A  FLOREKCE;  IL  VEOT  ,  DB  CON- 
CERT AVEC  SFOBIA,  RELEVEB  LE  PARTI  D'ANJOU  A  HtPLES ,  TAUDIS 
QUE  JE  An  NE  II  ADOPTE  ALPODKSH  D'ARAQOH.  —  CONQUETES  DU  DUC 

db  niun  es  lombardie;  guerre  des  suisses.  —  1118  a  liaa. 


Depuis  la  mort  du  roi  Ladislas,  la  république  florentine  jouis- 
sait d'une  tranquillité  non  interrompue.  Le  parti  de  l'oligarchie 
guelfe ,  qui  avait  repris  le  dessus ,  en  1583 ,  se  maintenait  en  pos- 
session de  l'autorité,  par  le  crédit  que  lui  avaient  acquis  ses  bril- 
lantes conquêtes.  Pendant  qu'il  gouvernait  l'État,  l'ïse,  Arezzo  et 
Cortone  avaient  été  soumises  aux  Florentins;  et  les  frontières 
de  la  répnblique  s'étaient  étendues,  dans  tous  les  sens ,  fort  au  delà 
de  ses  anciennes  limites.  Une  moitié  de  la  Toscane  obéissait  à  la 
seigneurie.  Tandis  que  les  Étals  voisins  étaient  accablés  par  les 
calamités  de  la  guerre ,  les  Florentins  seuls  vivaient  heureux  sous 
une  protection  puissante;  l'agriculture  faisait  prospérer  les  cam- 
pagnes; les  villes  étaient  animées  par  de  nombreux  ateliers;  les 
chefs  de  l'État,  presque  lous  adonnes  au  commerce,  accumu- 
laient d'immenses  richesses,  que  l'égalité  républicaine  ne  leur 
laissait  pas  dépenser  sans  un  but  d'utilité  publique.  Des  loissomp- 
tuaires  réprimaient  le  luxe,  et  permettaient  la  magnificence.  Les 
premiers  citoyens ,  aussi  bien  que  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  al- 
laient à  pied  dans  les  rues;  leur  table  était  frugale,  leur  habille- 
ment simple,  modeste,  et  toujours  le  même;  ils  ne  pouvaient 
déployer  ni  la  pompe  insolente  des  valets ,  ni  les  chevaux  et  les 
équipages  brillants,  ni  l'éclat  des  vêtements  de  couleurs,  des  ha- 
bits brodés  ou  des  pierreries.  Mais  l'on  pouvait,  sans  contrainte , 
consacrer  au  culte  de  Dieu  dos  églises  somptueuses,  ou  élever  des 
palais  dont  la  magnificence  égalait  le  lion  goût;  et  l'école  d'archi- 
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lecture  de  Florence  laissa  derrière  elle  toutes  ses  rivales.  Aucune 
loi  somptuairc  n'empêchait  les  citoyens  d'orner  ces  palais  de  sta- 
tues et  de  tableaux,  et  d'y  rassembler  des  bibliothèques  de  grand 
prix  :  bientôt  des  artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus,  renouvelèrent 
la  gloire  des  peintres  el  des  sculpteurs  d'Athènes;  bientôt  des  sa- 
vants apportèrent  à  Florence  des  manuscrits  précieux  de  l'Orient , 
du  Kord.  et  du  Couchant.  Le  commerce  lui-même  se  mit  au  ser- 
vice de  la  science;  les  vaisseaux  qu'on  expédiait  pour  Constanli- 
nople  ou  pour  Alexandrie ,  avec  des  étoffes  de  Florence,  rappor- 
taient souvent,  en  retour,  les  Œuvres  d'Homère,  de  Thucydide 
ou  de  Platon. 

Depuis  l'expulsion  des  Ciompi ,  Maso  des  Albizzi  avait  toujours 
été  à  la  tète  de  la  république.  Pendant  que  la  faction  ennemie 
triomphait ,  il  avait  été  frappé  coup  sur  coup  de  plusieurs  calami- 
tés. Son  oncle  avait  perdu  la  tète  sur  un  échafaud;  un  grand 
nombre  de  ses  amis  avaient  péri  du  dernier  supplice  ;  ses  maisons 
avaient  été  brûlées,  et  lui-même  avait  été  envoyé  en  exil.  Mais 
depuis  son  retour,  et  pendant  trente-cinq  ans,  la  fortune  sem- 
blait avoir  voulu  compenser  ses  pertes.  Il  était  l'âme  de  tous  les 
conseils  de  la  république  ;  des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et 
le  secondaient  :  reconnaissant  la  profondeur  de  son  esprit  et  la 
vigueur  de  son  caractère,  ils  ne  lui  disputaient  jamais  la  supé- 
riorité. L'État  avait  fleuri  durant  son  administration  :  les  ennemis 
des  Albizzi  avaient  été  sévèrement  punis  des  maux  qu'ils  leur 
avaient  faits:  les  Alberti  et  tous  leurs  partisans  étaient  exilés, 
admonestés  ou  dépouillés  de  toute  autorité  :  les  richesses  privées 
de  Maso  s'étaient  accrues  aussi  bien  que  la  fortune  publique  ;  et 
lorsqu'il  mourut,  en  1417,  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  était  chargé 
de  biens  et  d'honneurs  (i). 

Nicolas  d'Uzzano,  son  ami  et  son  contemporain,  lui  succéda 
dans  son  crédit  sur  la  république;  et  il  conserva  la  direction  des 
affaires  jusqu'au  temps  où  Itinaldo ,  tils  de  Maso  Albizzi ,  put  oc- 
cuper, dans  les  conseils  ,  la  place  de  son  père.  On  comptait  en- 
core, parmi  les  chefs  de  l'Étal,  Barthélemi  Valori,  Nérone  de 
Nigi  Diétisalvi ,  Héri  de  Gino  Capponi ,  cl  Lapo  Niccoliui  (a).  Il 

(1]  Scipione  Ammirala,Storla  Fiœntina,  T.  XVIII,  p.  977. 
I*)  IHaechiartHi,  /lions  l-'lortttl.,  h.  IV,  p.  S.  —  PUn  Neril  CapvMii  a 
Barihotoaieo  ïtalina,  T.  XX,  p.  m. 
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est  vrai  que  dans  les  liâtes  des  prieurs  on  ue  voit  point  leurs  noms 
occuper  une  place  distinguée,  parce  que  les  élections  populaires 
et  le  sort  égalisaient  tous  les  citoyens:  mais  toutes  les  fois  que 
les  dangers  de  l'État  faisaient  nommer  des  déccmvirs  de  la  guerre, 
les  chefs  du  parti  des  Albizzi  remplissaient  les  premières  places 
dans  celle  magistrature  importante  (i).  Toutes  les  fois  encore  que, 
par  l'autorité  du  parlement,  une  balie  était  nommée  pour  former 
de  nouveau  les  bourses  d'élection  de  la  magistrature ,  les  chefs  du 
parti  Albizzi  présidaient  au  scrutin;  ils  avaient  soin  d'appeler 
leurs  amis  à  la  seigneurie,  et  d'en  exclure  tous  les  hommes 
du  parti  contraire:  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'en- 
trée des  offices  publics  aux  trois  familles  des  Alberti,  Ricci  et 
Médici. 

Les  Albizzi,  au  commencement  de  leur  administration ,  et  pen- 
dant que  la  mémoire  du  tumulte  des  Ciompi  inspirait  encore  de 
l'effroi ,  avaient  profité  de  l'animosité  publique  pour  dépouiller  ces 
familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  esiler  leurs  chefs  les 
plus  distingués ,  et  pour  priver  leurs  autres  membres  des  hon- 
neurs de  l'État.  Hais,  à  mesure  que  le  souvenir  de  cette  révolution 
s'effaçait,  la  faveur  populaire  s'attachait  de  nouveau  aux  anciens 
défenseurs  du  parti  du  peuple.  Les  progrès  de  la  prospérité  géné- 
rale avaient  procuré  de  l'aisance  et  de  l'éducation  aux  fils  de  ceux 
qui ,  en  1375,  formaient  la  dernière  classe  de  la  bourgeoisie;  la 
considération  publique  avait  suivi  ces  avanlages,  en  sorte  qu'on 
ne  voyait  pas  sans  ressentiment,  des  hommes  d'une  fortune  aisée 
et  d'un  esprit  cultivé,  eiclus  des  places  que  leurs  pères  avaient  oc- 
cupées, lorsqu'ils  n'étaient  encore  que  de  pauvres  artisans.  De 
même  qu'il  est  del'esscncc  des  oligarchies  de  se  resserrer  toujours 
de  plus  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'eveiter  une 
jalousie  toujours  plus  vive. 

La  famille  des  Médici ,  au  milieu  des  persécutions  qu'elle  avait 
éprouvées,  n'avait  point  abandonné  le  commerce,  et  elle  y  avait 
amassé  d'immenses  richesses.  L'homme  le  plus  distingué,  dans 
cette  maison ,  était  Giovanni  deBicci.  Il  joignait  aux  talents  propres 
au  gouvernement,  uue douceur  et  une  modération  qui  lui  avaient 

(1)  C<yei  lu  Urtw  du  Dte  de  la  Guerre,  de  l'an  1303  h  l'an  H7B,  T.  XIV, 
DctiHe  <lrgli  Erwlill  Totcani,  p.  384,  Monummli. 
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gagné  l'affection  même  des  anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois 
fois ,  depuis  1402 ,  Giovanni  de  Médici  siégea  comme  prieur  dans 
la  seigneurie  (i).  Son  (ils  Cosimo,  auquel  une  plus  grande  illus- 
tration était  réservée,  obtint  aussi  le  même  honneur  en  1416  (a). 
Giovanni  avait  encore  été  admis  a  la  magistrature  des  Dix  de  la 
guerre  (3).  Mais  longtemps  on  le  tint  éloigné  du  rang  suprême  de 
gonfalonier  de  justice.  Il  y  parvint  enfin  en  septembre  1421  (4); 
et  celle  condescendance  du  parti  aristocratique  excita  les  trans- 
porta de  joie  de  la  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer  un  ven- 
geur. 

Cependant  Giovanni  de  Médici ,  an  lieu  de  chercher  à  se  faire 
un  parti  dans  l'opposilion ,  seconda  les  vues  politiques  du  gouver- 
nement, dans  les  différentes  places  qu'il  occupa:  elles  étaient 
alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient  résolus  à  ne  point 
prendre  pari  aux  différentes  guerres  qui  déchiraient  l'Italie.  Us 
laissaient  la  Lombardie  se  débattre  dans  une  anarchie  effrayante , 
entre  les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  États  de  Jean  Galéaz,  et 
le  fils  de  ce  duc  Philippe-Marie,  qui  s'efforçait  de  recouvrer  ses 
provinces.  Depuis  la  mort  de  Ladistas,  les  Florentins  avaient  re- 
nouvelé ,  avec  Jeanne  de  Naples,  les  anciennes  alliances  qui  les 
unissaient  aux  rois  des  Deux-Siciles.  Ils  étaient  liés  par  une  étroite 
amitié  an  valeureux  capitaine  Braccio  de  Montone,  qui  s'était 
formé  un  État  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  a  venir 
commander  leurs  troupes,  à  leur  première  sommation.  Ils  jugè- 
rent convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape,  au  mo- 
ment où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  un  chef  à 
l'Église  universelle;  el  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme,  Rome  cl  tout  l'État  ecclésiastique  avaient  secoué  l'auto- 
rité pontificale,  les  Florentins  offrirent  a  Martin  V  un  asile  dans 
leur  ville ,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir  les  droits 
de  ses  prédécesseurs,  et  où  il  se  croirait  assuré  de  l'obéissance  de 
ses  sujets. 


(!)  En  1«S,  U08  et  Mil.-  foret  1m  liitri  de»  prieur».  Dtt.  degli  ErudM, 
T.  XVIII,  p.  310,  Ï10  ;  T.  XIX,  p.  W. 
(Ï)/Wd.,  T.  XIX,  p.3fl. 
(S)  En  1414.  Monummli,  T.  XIV,  p.  «8. 
(4)  Prfotalo,  T.  XIX,  p.  36. 
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Martin  V  était  parti  de  Constance  dès  le  16  mai  1418  ;  mais  il 
voyageait  avec  une  extrême  lenteur,  pour  se  donner  le  temps  de 
négocier  dans  chaquepays  qu'il  traversait,  clde  rattacher  au  saint- 
siépe  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés ,  pendant  le  schisme,  a 
une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna  en  effet  a  Berne, 
a  Genève  ,  a  Turin,  à  Milan,  a  Brescia,  à  Mantoue,  et  il  n'arriva 
pas  à  Florence  avant  le  2(i  février  U19.  Il  n'avait  pas  voulu,  pour 
s'y  rendre,  traverser  Bologne,  regardant  la  liberté  de  cette  ville 
comme  une  rébellion  ()). 

Le  premier  objet  de  la  sollicitude  du  pape ,  était  d'assurer  ses 
droits  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  contre  les  dem  rivaux  qui  lui 
restaient  encore.  Benoit  XIII,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Pa- 
niscola  ,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon ,  lui  donnait  toujours  de 
l'inquiétude.  Jean  XXIII,  prisonnier  en  Bavière,  avait,  de  son 
cèté,  des  partisans  secrets,  qui  regardaient  les  accusations  por- 
tées contre  lui  comme  calomnieuses,  et  sa  déposition  violente 
comme  illégale.  D'ailleurs  les  Allemands  avaient  montre,  en  trai- 
tant avec  l'Église  ,  un  tel  esprit  d'indépendance,  que  Martin  re- 
doutait qu'ils  ne  rendissent  la  tiare  à  son  rival ,  au  premier  dé- 
mêlé que  lui-même  aurait  avec  eux  (2).  Il  obtint  donc,  par  ses 
instances,  que  Jean  XXIII  fut  transféré  en  Italie  ;  et  son  intention 
était  de  le  faire  retenir  à  Mantoue ,  dans  une  prison  perpétuelle. 
En  voyage,  Jean  trouva  moyen  de  s'enfuir.  Mats,  de  l'asile  qu'il 
avait  obtenu  en  Ligurie,  il  se  bala  d'écrire  au  pape  pour  recon- 
naître la  légitimité  de  l'élection  de  Martin  et  de  sa  propre  déposi- 
tion, et  pour  implorer  la  clémence  de  son  successeur.  Les  amis 
que  le  fugitif  avait  à  Florence,  et  surtout  Giovanni  de  Mcdici,  sol- 
licitèrent Martin  de  se  réconcilier  avec  un  homme  auquel  il  de- 
vait sa  propre  élévation,  et  dont  il  avait  défendu  la  cause  jusqu'au 
moment  où  il  l'avait  sacrifié  a  sa  propre  grandeur.  Ils  lui  représen- 
tèrent que  l'unité  de  l'Église  était  mieux  assurée  par  l'abdication 
volontaire  de  Jean  XXIII,  que  par  sa  prison  ;  et  ils  l'engagèrent  a 
promettre  au  pape  déposé  un  accueil  favorable  a  Florence. 
Jean  XXIII,  reprenant  lenomdoBalthasarCossa,  vint,  le  13  mai, 

(1)  t'ila  Martini  I-  ex  Calice  .W.Mo  Vaticaao,  T.  III,  P.  11,  Rer.  liai., 
p.  8S7-88*. 

(9)  Léon.  Aretini Commentât,  detw lemport,  T.  XK,  p.  030. 
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sejeler  aux  pieds  de  Martin  V.  Après  l'avoir  reconnu  publique- 
ment pour  pape  légitime ,  il  reçut  de  lui ,  de  nouveau ,  au  bout  de 
peu  de  jours ,  le  chapeau  de  cardinal  ;  et  Martin  lui  assigna  le 
premier  rang  dans  te  sacré  collège.  Au  reste,  on  ne  le  vit  pas 
longtemps  orner  par  sa  soumission  la  cour  de  son  successeur;  il 
mourut  à  Florence,  peu  de  mois  après  son  abdication,  et  la  sei- 
gneurie lui  lit  Taire  de  magnifiques  obsèques  (i). 

Marlin  V,  élan l encore  a  Constance,  avaitaccueilli  des  ambas- 
sadeurs de  la  reine  Jeanne  II  de  Naples,  qui  venaient  lui  rendre 
hommage,  comme  au  seigneur  suzerain  du  royaume.  Il  avait  en- 
voyé à  celle  princesse  son  neveu  Antoine  Colonne ,  pour  solliciter 
la  mise  eu  liberté  du  comte  Jacques  de  la  Marche,  mari  deJeanne, 
qu'elle  retenait  toujours  prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement 
allié  au  nouvel  amant  de  la  reine,  Ser  Gianni  Caraccioli ,  qui , 
bien  plus  qu'elle,  régnait  a  Naples:  la  liberté  ne  Tut  point  accor- 
déeau  comte  de  ta  Marche;  mais  un  traité  avantageux  pour  le 
pape  cl  pour  sa  famille,  fut  conclu  avec  le  favori.  Jeanne  s'engagea 
li  seconder  de  toutes  ses  forces  le  pontife ,  pour  lui  faire  recouvrer 
l'Étal  de  l'Église:  elle  promit  au  frère  et  au  neveu  du  pape  des 
fiefs  considérables  dans  te  royaume  (s)  ;  et  elle  donna  ordre  à 
Sforxa.quï  commandait  pour  elle  à  Home,  de  rerael  Ire  celte  ville, 
avec  le  château  Saint- Ange,  Civilla-Vecchia ,  Ostie,  et  toutes  les 
autres  conquêtes  de  Ladislas,  a  Jordan  Colonne,  frère  du  pape, 
qui  en  prit  possession  eu  son  nom  (3).  Ce  même  Jordan  se  rendit 
ensuite,  avec  son  neven  Antoine  et  deux  cardinaux,  à  Naples, 
où,  après  d'assez  longs  délais,  il  couronna  ta  reine  au  nom  du 
pape,  le  28 octobre  1419(4).  En  retour,  Antoine  Colonne  reçut 
d'elle  la  principauté  de  Salerne,  le  duché  d'Amalfi;  et  l'on  crut 
même  que  la  reine  lui  avait  fait  espérer  qu'elle  le  déclarerait  son 
successeur. 

(1)  literie  antmim*  di  Firense,  T.  XIV,  [p.  BOï.  -  Annalet  ItonmCMtnï 
Minialemit,  T.  XXÎ.p.  110.  —  Seipioua  Ammiralo,  Stor.  Florent-,  L.XVII1, 
p.  OSô.-  Vila  Martini  V,  ex  adilitament.  ad  Ptoleta.  Lucent.,  p.  So3.  On  pré- 
tendit i|ue  Coi»  mail  laine  ton  Irésor  ta  dépiH  enlre  lei  maiui  de  Jean  de 
Mtdicii.el  riue  ce  fin  l'origine  des  iœineiuei  riclieues  qu'on  vil  bientôt  étaler  à 
celui-ci. 

(S)  donnant,  lihria  civile,  l.  XXV,  c.  S,p.  4S7. 

(!)  Leodritii  CribellH  de  fila  S/ortta  Attemluli,  L.  I,  p.  68ï. 

(4)  C.tonuHi  Sapotctani,  T.  XXI.  p.  1083. 
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La  raine,  que  le  pape  venait  de  reconnaître,  avait  à  peine 
quoique  part  au  gouvernement  de  son  royaume.  Ses  amants  et 
ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qn'elle-mêrae  ne 
rivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son  mari , 
Jacques  de  la  Marche,  obtint  enfin,  a  la  sollicitation  du  pape, 
d'être  relâché  de  sa  prison;  mais  quand  il  rentra  dans  le  palais, 
il  y  vécut  sans  crédit  ni  considération ,  et  presque  sous  la  dépen- 
dance de  Ser  Gianni  Caraccioli,  grand -sénéchal  et  favori  de  sa 
femme.  11  vil  avec  joie  Sforza  et  Caraccioli  armer  leurs  vieilles 
bandes  l'un  contre  l'autre,  et  se  disputer,  les  armes  à  la  main,  la 
possession  de  la  reine.  La  noblesse  de  Naples ,  fatiguée  de  porter 
un  joug  honteux,  força  ces  rivaux  a  la  pais  :  déjà  elle  commençait 
a  donner  à  Jeanne  des  lois  dans  son  palais  (1).  Jacques  se  flatta 
d'intéresser  à  son  sort  les  peuples  qui,  pendant  quelque  temps, 
l'avaient  reconnu  pour  roi,  et  qui  semblaient  supporter  impa- 
tiemment le  gouvernement  qui  l'avait  fait  arrêter.  11  s'échappa, 
sous  un  déguisement,  dans  une  galère  génoise;  et  il  se  rendit  à 
Tarante ,  avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridionales 
du  royaume;  mais  la  reine  Marie,  veuve  deLadislas,  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  vint  y  assiéger  le  roi  fugitif. 
Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  de  nouveau;  il  retourna  en 
France,  et,  dès  son  arrivée,  il  revêtit  l'habit  de  Saint-François. 
Il  mourut  dans  son  couvent ,  en  1458  (î). 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu  se 
défaire  également  de  sou  grand  connétable,  Sforza  Atlendolo, 
dont  la  rivalité  avec  Caraccioli  l'importunait  :  elle  consentit  donc 
volontiers  aie  céder,  avec  l'armée  qu'il  commandait,  au  pape 
Martin  V.  Sforza  se  rendit  à  Rome ,  avec  les  braves  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de  gonfalonier  de  l'Église; 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  attaquer  Braccio  de  Montone,  son  an- 
cien rival ,  que  le  pape  voulait  dépouiller  de  la  principauté  qu'il 
s'était  formée  aux  dépens  de  l'Église  {3). 

(1)  Leodritii  Cribtllli,  L.  II,  p.  69Î.  Anaalci  Bonincontrii  MinialeniU, 
p.  117. 

(3)  Leodritii  CribeUii,  de  fila  S/brti*,  L.  II,  p.  ms.-Hloria  civile  dtl  tegno 
di  Napoli.,  L.  XXV,  c.  S,  p.  m. 

(S)  Leodritii  Cribttlii  fila  Sfirtiai,  L.  II,  p.  6BÎ.  -  Annota  Bonincmlrii 
Miniatentit,  T.  XXI,  p.  1M. 


Digitized  û/ Google 


DU  MOYEN  AGE.  3ï7 
Mais  malgré  tonte  la  valeur  et  toute  l'habileté  de  Sforza,  il 
avait  affaire  a  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
Tari  des  batailles.  Braccio,  chéri  de  ses  soldats,  redouté  de  ses 
voisins,  servi  avec,  fidélité  par  ses  sujets,  se  trouvait  toujours 
comme  chez  lui  dans  le  pays  où  il  combattait.  Il  connaissait ,  il 
prévoyait  tous  les  mouvcmcnls  de  ses  ennemis,  tandis  que  les 
siens  étaient  ignorés  d'eux  :  il  semblait  tout  voir  sans  pouvoir  être 
vu  II  attira  Sforza  entre  l'armée  de  Tarlaglia,  son  lieutenant,  et 
1,  -\enuf  et  après  lui  avoir  enlevé  un  corps  d'infanterie  que 
les  ma-islrats  de  Vilerbe  envoyaient  au  gonfalonier  du  pape  (i), 
il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé  étroit,  entre  Montéliasconc 
el  Vilerbe  :  il  lui  prit  deux  mille  trois  cents  cavaliers,  et  il  le 
poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Vilerbe,  où  Sforia  eut  peine  à  se 

Sai!ar  Un  V  sollicita  la  reine  dcNaplesde  murniràson  grand  con- 
nétable de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter  une  nouvelle 
armée  Mais  Caraccioli  avait  vu  avec  joie  la  déroule  de  son  rival  : 
de  nouveaux  motifs  de  haine  venaient  d'éclaler  entre  eux;  et 
loin  de  permettre  a  Jeanne  de  secourir  Sforza .  il  prit  loutcs  les 
mesures  qu'il  crut  propres  à  le  perdre  pour  toujours  (3).  Le  pape, 
irrilé  dèire  sacrifié  aux  vengeances  privées  dun  amant  do  la 
reine  ressentait  encore  une  sccrcic  colère  de  ce  que  les  espé- 
rances qu'il  avait  formées  pour  l'élévation  de  sa  lamille  no  se 
réalisaient  point,  et  de  ce  que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter 
Antoine  Colonne,  son  neveu,  comme  elle  l'en  avait  flitté.  Pour 
se  venger  d'elle,  il  résolut  de  changer  entièrement  le  système  de 
ses  alliances,  et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Saples.  Le  mécontentement  de  la  no- 
blesses la  haine  de  Sforza,  qui  voulait  se  venger  de  Caraccioli , 
et  rmqùiélude  du  peuple  qui  voyait  la  reine,  déjà  avancée  en  âge, 
héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espérances 
de  la  maison  d'Anjou ,  et  annoncer  la  chute  prochaine  de  celle  de 
Tluraz.  Marlin  V,  avantde  vouloir  s'engager  dans  des  négociations 

(1)  Uodri,iiCribefii  Fila  Sfortiw  Altondtti,  p.  001. 
("1  Fila  Braeka  Pertuini,  I..  IV,  p.  B55. 

(5)  UodHrtCrib.lMd*  Fila  .ï/»rtto,  p.  800.  -  l'iarm  n*, 

L.  XXV,  c.  !,  p.  «0- 
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aussi  délicates,  résolut  de  se  débarrasser  de  la  guerre  qu'il  avait 
sur  les  bras;  et  il  accepta  la  médiation  des  Florentins,  pour  se 
réroru-ilier  avec  Braccio  de  Montone  (i). 

La  seigneurie  de  Florence  avait  la  plus  haute  estime  pour  ce 
capitaine,  qu'une  antique  alliauce  attachait  a  la  république,  et 
dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  File  iuTila  Braccio  à  se 
rendre  lui-même  a  Florence,  pour  négocier  avec  le  pape.  I.c 
voyage  que  le  seigneur  de  l'éronse  entreprit  dans  les  derniers 
jours  de  février  1420  eut  tout  l'éclat  d'une  marche  triompbale. 
Ses  compagnons  d'armes  le  suivaient  sur  de  superbes  coursiers; 
ils  étaient  tout  brillants  d'or  et  de  soie  ;  quatre  cents  cavaliers, 
revêtus  de  cuirasses  élineelantes,  étaient  parés  comme  pour  un 
tournoi  :  des  députés  de  Péronse,  de  Todi,  d'Orviéto,  de  Harni, 
de  lîii'li  et  d'Assise,  suivaient  leur  seigneur,  en  disputant  entre 
eux  de  magnificence  ;  les  princes  de  l'oligtio  et  de  Camérino  mar- 
chaient à  ses  cotés.  La  république  avait  préparé,  sur  toute  la 
roule,  des  logements  et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  (a);  le  peu- 
ple se  pressait  sur  son  passage,  et  il  applaudissait  avec  trauspon 
au  héros  toujours  victorieux ,  qui  venait  d'ajouter  à  sa  gloire  par 
la  défaite  du  grand  Sforza. 

Martin  V,  pendant  son  long  séjour  à  Florence,  n'avait  donné 
à  la  république  qu'un  seul  témoignage  de  sa  reconnaissance;  il 
avait  élevé  son  église  à  la  dignité  archiépiscopale  (a).  D'ailleurs, 
il  poissait  toujours  sévère  et  mécontent;  et  il  montrait  une  ha- 
bileté dans  les  affaires  et  un  égoïsme  qui  contrastaient  étrangement 
avec  la  bonté  et  la  simplicité  qu'on  lui  avait  supposées,  lorsqu'il 
était  cardinal  (i).  Braccio,  au  contraire,  semblait  ne  respirer  que 
reconnaissance  pour  la  ville  et  pour  les  moindres  citoyens  qui 
s'approchaient  de  lui  :  le  peuple  était  enchanté  de  son  affabilité 
et  de  sa  courtoisie;  et,  comparant  les  deux  hâtes  illustres  que 
Florence  recevait  en  même  temps  dans  ses  murs,  il  donnait  hau- 
tement la  préférence  au  guerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec 
délices  des  tournois  et  des  fêtes  miliLiircs  que  Braccio  céléhraïl 


(1)  1-oggiaUracciolinf,  llùt.  Florent.,  L.  ï,p,  33Î. 

(ï)  nia  Brackii  Ptruttnt,  L.  IV,  p.  509. 

(3]  HaynaMi  Annatot  écoles.,  an.  1490,  5  9,  T.  XV1H,  p.  30. 

|4)  Uonanll  Jretinl CommrnlarÎHi  de  iuo  temport,  p.  930. 
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aux  portes  de  la  ville;  et  il  m  an  i  restait  son  jugement  parties  chan- 
sons flatteuses  pour  le  gênerai  et  sarcastiques  pour  le  pape,  que 
ee  dernier  ne  pardonna  jamais.  Deux  malheureux  vers,  répétés 
sous  les  fenêtres  de  Martin  V  ,  par  les  enfants  de  Florenec,  effa- 
cèrent le  souvenir  de  lont  ee  que  la  seigneurie  avait  Tait  pour  lui , 
et  l'engagèrent  à  chercher  de  nouveaux  amis  et  de  nouvelles 
alliances  (i). 

Cepen liant  le  pontife  accueillit  Braccio  de  Montone  avec  bonté; 
il  admit  son  apologie  pour  les  hostilités  passées,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité  pour  l'avenir.  Itraccio  restitua  au  pape  les 
villes  de  Narni,  Terni,  Orviélo  et  Orta,  cl  il  garda  en  fief,  sous 
la  suzeraineté  de  l'Église,  celles  de  Pérouse,  Assise,  Caouaria, 
Spcllo,  lési,  Gualdo  et  Todi.  De  plus,  il  promit  de  conduire  ses 
troupes  contre  Bologne,  et  de  forcer  celle  ville  à  rentrer  sous  la 
domination  du  saim-siége  (s). 

Le  pape,  depuis  son  retour  en  Italie,  avait  traité  avec  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  a  ee  que  leur  ville  conservât  sa 
liberté  (s).  Lorsqu'il  réussit  à  tourner  contre  elle  les  armes  de 
Braccio,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agression,  une  révolution 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Caléaz  Bentivoglio ,  lils  de 
Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  au  commencement  du  siècle, 
s'était  rendu,  comme  son  père ,  souverain  rie  sa  patrie,  et  il  en 
avait  chassé  les  Canétloli ,  ses  rivaux.  Mais  sa  domination  ne  ftit 
pas  de  longue  durée;  c'était  le  2(î  janvier  1420,  qu'il  avait  profité 
d'une  sédition  pour  usurper  le  pouvoir  souverain  (4)  :  avant  la 
fin  de  juin  de  la  même  année,  il  avait  déjà  été  dépouillé,  par 
Braccio,  de  ions  ses  châteaux,  réduit  à  abdiquer  la  seigneurie  et  a 
ouvrir  sa  capitale  aux  troupes  du  pape  (n). 


(I)  Papa  Martine 

fian  taie  un  quallrino. 
Leonardl  Arelim  Commcntariut,  T.  XIX,  ji.  Dît. -Mpione  Ammirala,  Xlor- 
fïar.jL.  XTtlI,p.98T. 

(îi  fila  Rrachii  PtmilnL  L.  IV,  p.  S«l  -  l'ila  Spirliar,  p.  000. 

(3|  Cherubino  tihiranlacri,  Maria  ili  Bologna,  [,.  XXIX,  p.  Oïl.  —  Crânien 
Miscclta  ili  Bologna,  T.  XVIII,  p.  008. 

(4)  Chtrubino  Ghirartlacci,  L.  XXIX,  p.  031.  —  Cronica  Wscella  M  Bo- 
logna, T.  XVIII,  [i.MO. 

BraekH  Pcrutinl  Vita,  L.  T, p.  SOfl. -Chsmbino  Ghirarilaccl,  L.  XXIX, 
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Verslemëmi!  temps,  Sforza  s'élail  aussi  rendu  à  Florence  pour 
traiter  avec  Martin  V.  C'est  a  ce  général  que  le  pontife  confia  Ioub 
ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger  de  la  reine 
Jeanne  et  île  Caraccioli.  Il  eut  cependant  quelque  peine  à  le  dé- 
terminer à  quitter  le  parti  de  Durez,  auquel  il  avait  juré  fidélité, 
pour  embrasser  celui  d'Anjou  (1).  Mais  des  ambassadeurs  de 
Louis  III ,  qui  se  trouvaient  auprès  du  pontife  k  Florence,  enga- 
jif-rent  SI'oi  m  à  promettre  ses  services  à  leur  maître  :  ils  lui  avan- 
H'mit  Assommes  considérables,  avec  lesquelles  ce  général ,  ayant 
rassemblé  une  nouvelle  armée,  marcha  vers  Naples.  lorsqu'il 
fut  près  do  cette  ville,  il  rendit  à  Jeanne  le  bâton  de  grand  con- 
nétable qu'il  avait  reçu  d'elle;  il  lui  déclara  que,  pour  se  sous- 
traire aux  caprices  de  Caraccioli,  il  renonçait  à  ton t  lien  avec 
elle,  et  qu'il  révoquait  les  serments  qu'il  lui  avait  prêtés.  Après 
avoir  fait  cette  déclaration  à  la  reine,  se  croyant  dégagé  envers 
elle  de  toute  obligation ,  il  proclama  Louis  1)1  d'Anjou  comme  roi 
de  Naples,  rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  l'adoption 
de  Jeanne  l'ancienne  :  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  rois  français,  à  se  joindre  à  lui ,  cl  il  investit  Naples , 
au  mois  de  juin,  du  côté  de  la  porte  Capuane  (s). 

On  est  étonné  île  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  conquête 
d'un  royaume  éloigné ,  le  moment  où  sa  patrie  était  presque  asser- 
vie par  l'étranger.  Le  i!l  mai  1420,  Charles  VI,  ou  plutôt  le  duc 
de  Bourgogne ,  en  son  nom ,  avait  signé  le  traité  de  Troyes,  par 
lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et  transférait  à  Henri  V  d'An- 
gleterre le  droit  de  succession  à  la  couronne  de  France.  L'An- 
glais régnait  déjà  dans  Paris  sous  le  nom  du  monarque  insensé 
dont  il  allait  épouser  la  fille  ;  le  Dauphin  s'élail  retiré  à  Poitiers, 
et  n'était  plus  obéi  que  dans  quelques  provinces  au  midi  de  la 
Loire,  lorsque  son  cousin,  Louis  d'Aujou,  le  quitta,  emmenant 
avec  lui  tous  les  chevaliers  et  les  soldats  attachés  à  son  sort, 
et  rassemblant  tout  l'argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la 
misère  universelle,  pour  aller  tenter  la  fortune  dans  nn  pays 

p.  «33.  -  Cnmica  tli  Bologna,  p.  CH.  —  MaUkmide  Griffbnibui,  lfm\oriale 
btoorii.,  p.  ïî7. 

(I)  UodriiiiCTibeHii,  de  Vila  S/brtiœ,  T.  XIX,  p.  ÎOO. 

(î)  Ibùl.,  p.  703.  -  Hla  Hrachii  Perniini,  LT,  p.STI. 
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où  son  père  et  son  aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers  (i). 

Louis  avait  armé,  en  partie  en  Provence  et  en  partie  à  Gènes, 
une  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseau»  de  transport  :  avec 
cette  flotte  il  parut  devant  Naples  le  15  août,  et  il  s'empara  bien- 
tôt de  Caslel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit  mailre  d'Averse , 
qui  devint  le  quartier  général  dn  parti  d'Anjou  (s).  Le  pape, 
qui  était  l'âme  de  cette  entreprise,  et  qui ,  par  ses  sollicitations, 
avait  déterminé  Sforza  et  Louis  à  ta  commencer,  affectait  cepen- 
dant encore  de  demeurer  neutre  :  il  s'offrait  comme  arbitre  ou 
comme  conciliateur;  et  il  engagea  Louis  et  Jeanne  a  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Florence  pour  faire  valoir  leurs  titres  auprès 
de  lui. 

Le  député  de  Jeanne  était  Antonio  Caraffa,  auquel  son  esprit 
délié  et  dissimulé  avait  fait  donner  le  surnom  de  Malizia.  Cal 
homme  vil  bientôt  quelles  étaient  les  vraies  dispositions  du 
pontife  et  ce  qu'il  devait  attendre  de  lui;  mais,  danssacow 
et  presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux,  alliés  à 
sa  souveraine,  et  susciter  à  Martin  V  et  à  Louis  un  adversaire 
dangereux. 

Don  Garcias  Cavaniglia,  gentilhomme  de  Valence,  était  am- 
bassadeur d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Sicile 
et  de  Sardaigoe,  auprès  du  pape.  11  cherchait  à  ahlcnirde  la  cour 
de  Rome  la  cession  de  l'île  de  Corse,  que  son  maître,  pendant  le 
même  temps ,  s'efforçait  de  conquérir  sur  les  Génois.  Malizia 
offrit  à  l'Aragonais  une  couronne  plus  digne  de  son  ambition.  Il 
lit  sentir  à  cet  ambassadeur,  que  Jeanne,  dernier  rejeton  de  la 
première  maison  d'Anjou,  était  maîtresse  de  disposer  de  son 
royaume  en  faveur  de  celui  qu'elle  adopterait  pour  (ils;  qu'elle 
était  prête  à  accorder  cette  brillante  récompense  a  celui  qui  l'as- 
sisterait dans  l'embarras  où  elle  se  trouvait,  et  que  la  politique  et 
l'intérêt  de  ses  peuples  lui  conseillaient  de  rechercher  de  préfé- 
rence l'amitié  de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  son  alliance  avec 
Alphonse,  les  Deux-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  les  Vêpres  siciliennes,  relourne- 

(1)  Xrmer,  Contentionet  lUinm  et  aela  pubhta ,  T.  XI,  |>.  8»<.  -  Histoire 
Je  France,  par  Villarel.  In-*,  T. VII,  p.  38». 
(S)  LtedrilUaibellii,,!,-  fHa  Sfartim,  [1.705. 
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raient  sous  un  même  souverain ,  descendu  par  les  femmes  des 
héros  souabes  et  normands,  qui,  les  premiers  avaient  régné  dans 
l'Àpulie.  Cavaniglia  embrassa  vivement  le  projet  de  Malizia  :  il 
fournit  à  cet  envoyé  de  ta  reine  les  moyens  de  se  rendre  secrète- 
ment auprès  d'Alphonse,  qui  était  alors  occupé  au  siège  du  châ- 
teau fort  de  Bonifazio  eu  Corse.  Le  roi  d'Aragon ,  déjà  rebuté  par 
la  résistance  des  Corses,  renonça  volontiers  a  une  guerre  sans 
gloire,  pour  une  entreprise  qui  s'annonçait  sous  des  auspices  si 
favorables.  Il  fil  partir  immédiatement  pour  Haples  dii-liuit  galères 
et  (rois  de  ses  meilleurs  généraux,  et  il  promit  qu'il  ne  larderait 
pas  lui-même  à  les  suivre  (i). 

Mous  n'avons  pas  eu,  depuis  longtemps,  occasion  de  parler 
du  royaume  de  Sicile,  qui,  perdant  son  opulence  et  ses  forces 
sous  une  suite  de  rois  faibles,  mineurs  ou  insensés,  n'avait  plus 
aucune  influence  sur  le  reste  de  l'Italie.  Frédérïe  II,  le  sixième 
des  rois  de  race  aragonaise,  depuis  les  Vêpres  siciliennes,  était 
mort  en  15G8,  ne  laissant  pour  toute  héritière  qu'une  fille  nom- 
mée Marie.  Celle-ci  porta  la  couronne  à  Martin ,  fils  du  rot  d'A- 
ragon; cl  ce  dernier,  élaut  mort  sans  enfants,  en  1409,  son  père, 
qui  s'appelait  Martin  comme  lui ,  réunit  les  deux  royaumes. 
Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410,  à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur 
et  du  roi  Jean  de  Castillc.  Alphonse  était  iils  de  ce  Ferdinand , 
et  il  régnait  depuis  141(i  (a).  Par  un  sort  singulier,  ce  prince 
ambitieux  et  destiné  à  tant  de  gloire,  était  étranger  à  tous  les 
royaumes  qu'il  gouvernait.  En  Aragon,  on  le  voyait  avec  jalousie 
entouré  de  Castillans,  que  son  père  avait  conduits  avec  lui;  et  le 
désir  de  les  soustraire  aus  yeux  du  peuple  et  des  cortes,  ne  fut 
pas  un  des  moindres  motifs  qui  lui  tirent  entreprendre  son  expé- 
dition de  Corse,  et  ensuite  celle  de  Raples  (ï). 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Saples  cette  lutte  san- 
glante cl  acharnée  entre  les  Français  cl  les  Espagnols,  qui,  vai- 
nement assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  intervalles,  embraser 

(1)  Ceodriiii  Cribellii  fila  Sfiniia .  p.  705.  —  Annalt*  lioninûontrii 
\H»ialcnsit,  T.  XXI,  p.  ISS.  -  Gi'oHnone.  Maria  cieitc,  L.  XXV, c.  3, 
p.  AU. 

(S)  7'oiwta  geneatoglca;,  ex  Hieronymù  Hlancn.  Iliitnaia  illuilral.,  T.  III, 
[ÏJ  Ltodrtiii  CriMIii,  ,1e  fila  Sftrlfa,  p.  701. 
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l'Italie  entière  vers  la  On  du  quinzième  siècle,  et  prém^îlcr  la 
ruinede  ses  Étals  indépendants.  La  rivalité  entre  les  deux  maisons 
d'Aragon  et  d'Anjou  devait  introduire  plus  tard ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  des  Dois  de  soldats  étrangers  :  mais,  au  commence- 
ment, les  deux  prétendants  a  la  couronne  soutinrent  leurs  droits 
avec  des  armes  italiennes,  et  ils  profitèrent  de  la  jalousie  entre 
les  deux  grands  capitaines,  Braccio  de  Monlonc  el  Sforza,  pour 
seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d'Alphonse  parurent ,  le  6  septembre,  devant 
Naples  :  à  leur  approclie,  la  flotte  de  Louis  d'Anjou  se  retira, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sforza,  qui  assiégeait  Naples 
avec  le  duc  d'Anjou ,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le  débar- 
quemcntdes  Aragonais  ;  il  fut  contraint  a  la  retraite;  el  Raimond 
l'erillos,  commandant  de  l'armée  d'Alphonse,  fut  reçu  par 
Jeanne  II  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  chiitcau  Neuf  et  le 
château  de  l'OEuf  lui  furent  consignés,  afin  qu'il  les  gardât  en 
dépôt  pour  son  mailrc  i  et  le  roi  d'Aragon  fut  proclamé  fils  adop- 
lifdela  reine  de  Naples  ,  et  héritier  présomptif  du  royaume  (i). 

Jeanne  et  Alphonse  députèrent  en  commun,  auprès  <le  liraccio 
de  Montonc,  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  eapiiiiiin;  ;'i 
leur  service  ;  ils  le  trouvèrent  de  retour  i  Pérouse,  occupé  d'or- 
ner cette  ville  par  des  édifices  somptueux ,  tandis  que  ses  soldais 
étaient  dislribués  eu  quartiers  d'hiver  dans  les  campagnes  voisi- 
nes. [I4S1]  Braccio,  qui  venait  d'épouser  la  sœur  du  seigneur  de 
Camérino,  ne  put  point  se  mettre  en  campagne  avant  le  prin- 
temps suivant  :  mais  il  employa  l'argent  que  lui  fit  passer  Al- 
phonse à  rassembler  de  nouveaux  soldais;  el,  au  mois  de  mars, 
il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de  Naples  (ï). 

La  Calabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou;  mais  les  combats  qui  se  li- 
vraient dans  les  provinces  étaient  de  peu  d'importance;  les  sei- 
gneurs feudataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis;  les  gens  de  guerre  vi- 

(I)  Laulriili  Critetlii,  défila  Sfartke,  p.  703.- Ginnmm,  Ittoria  civile, 
L.  XXV,  e.  3,  ]>.  430.  -  Giornali  .^apoMani,  T.  XXI.  p.  11)6).  -  Mariarm, 
Uittoriu de buEtpam,  L.  XX.  c.  il. 

W  fila  Brachiifeniiinia  J.  Cmipano,  p.  57E. 
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vaient  a  discrétion  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  et  un  Irès- 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes.  C'était 
aux  portes  de  Naples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre;  c'est  là 
que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et  Louis 
d'Anjou.  Il  Tut  reçu  à  Naples  avec  des  honneurs  infinis,  parle 
roi  Alphonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  coté  :  il  fut  créé 
prince  de  Capoue,  comte  de  Koggia  el  grand  connétable  du 
royaume,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté,  dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  (t). 

Cependant  le  rapprochement  de  deux  rais  ennemis  cl  de  deux 
grands  généraux,  dans  un  aussi  étroit  espace,  ne  fut  point  suivi 
par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait.  Louis  III,  fa- 
tigué de  son  inaction,  se  rendit  à  Rome,  auprèa  de  Martin  V, 
qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitale  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente. Braccio  cherchait  à  séduire  les  généraux  de  Sforza;  il  dé- 
tacha d'aliord  de  lui  Jacques  Caldora,  gentilhomme  napolitain 
qui  avait  paru  fort  acharné  contre  la  reine.  Il  entreprit  ensuite 
de  gagner  Tartagiia,  qui  avait  autrefois  servi  sous  lui,  el  qui  l'a- 
vait quitté  pour  s'attacher  à  Sforza.  Mais  ce  dernier ,  concevant 
de  la  défiance  contre  Tartagiia,  le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture, 
et  punir  de  mort,  aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de 
ses  soldats  qui  chérissaient  ce  capitaine  {î). 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues  par 
lesquelles  les  deux  chefs  se  débauchaient  réciproquement  des 
soldats ,  lu  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  menées  secrètes  de 
(liirarnoli ,  le  grand  sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec  déli.inii'  \r 
pouvoir  croissant  du  roi  Alphonse  :  il  craignait  que  ce  prince  ne 
le  traitai  un  jour  comme  Jacques  de  la  Marche  avait  traité  d'au- 
tres amants  de  la  reine.  11  communiqua  uue  partie  de  sa  jalousie 
à  Jeanne,  et  il  engagea  cette  princesse  à  eulrer  en  négociations 
avec  Louis  d'Anjou  :  déjà  on  parlait  de  révoquer  l'adoption  d'Al- 
phonse, et  de  lui  substituer  le  prince  français  (3).  Ces  intrigues 
n'avaient  pu  être  entièrement  dérobées  à  l'Aragonais  :  dans  uue 
défiance  universelle,  celui-ci  ne  songeait  qu'à  s'assurer  des  for- 

(1)  ftlaBraclUiPcruiiniaJ.  Campano,  h.  V,  p.5»S.  -  fltaSforliw  Viee- 
nmt.,  p.  707. 
H)  IbAl., p.  700. 

(-■)  Aanaie,  Uamnconlri.,  r.  XXI,  p.  194.  -  GiornQh  XapeIMml,  f.  10U3. 


DU  MOYEN  AGK.  36S 

icrusses  eontre  la  reine  elle-même;  Braccio,  qu'a  étendre  les 
frontières  de  sa  principauté  de  Capoue  ;  Sforza  ,  qu'à  faire  vivre 
ses  troupes  aux  dépens  des  Napolitains  :  l'anarchie  aurait  pu  du- 
rer longtemps  encore ,  si  le  pape  Martin  V  ne  s'était  pas  lassé  de 
fournir  des  subsides  à  Louis  d'Anjou.  L'armée  de  Sforza  était 
presque  absolument  détruite;  il  fallait  des  dépenses  considéra- 
bles pour  en  mettre  uue  nouvelle  sur  pied.  Alphonse  menaçait  de 
renouveler  le  schisme,  en  reconnaissant  dans  tous  ses  royaumes 
Benoit  XIII,  qui  vivait  toujours  à  Paniscola ,  et  qui  prétendait 
toujours  être  pontife.  Louis,  à  la  persuasion  du  pape,  remit  à 
l'Église  les  deuï  villes  d'Averse  et  de  Casiellamarc,  qui  lui 
étaient  seules  demeurées  fidèles;  Peu  après,  le  pape  les  rendit  à 
la  reine;  et  celle-ci  reprit  à  son  service  Sforza ,  dont  elle  voulait 
se  faire  un  appui  contre  son  fils  adoptif,  cl  qui ,  en  s'attachanl  à 
elle ,  continua  de  protéger  secrètement  les  intérêts  de  la  maison 
d'Anjou  (i). 

La  Lombard  ic ,  pendant  ces  quatre  années,  n'avait  pas  éprouvé 
moins  de  révolutions  que  le  royaume  de  Naples.  Philippe-Marie 
Visconli,  duc  de  Milan ,  avait  pris  à  tache,  pendant  cet  espace  de 
temps ,  de  recouvrer  les  provinces  qui  avaient  obéi  à  son  père ,  et 
qui  s'étaient  révoltées  pendant  que  lui-même  et  son  frère  étaient 
mineurs.  11  prévoyait  bien  peu  qu'il  travaillait  alors  pour  le  fils  de 
ce  Sforza,  qui  avait  eu  tant  de  part  aui  révolutions  de  Napics.el 
qui ,  dans  le  même  temps,  obligé  de  changer  de  parti,  perdait 
presque  absolument  et  son  crédit  et  son  armée. 

Le  duc  Philippe-Marie  avait  conservé,  dans  un  caractère  plus 
faible,  quelques  traits  de  Jean  Galéaz ,  son  père.  C'était  la  même 
ambition  efféminée  qui  lui  faisait  désirer  toujours  de  nouvelles 
conquêtes,  tandis  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  s'approcher  de  sa 
propre  armée ,  ni  de  regarder  en  face  des  soldats.  C'était  la  même 
politique  perfide,  la  même  conduite  tortueuse,  par  laquelle  il 
trompait  sans  cesse  ses  euuemis  et  ses  amis  ;  le  même  art  de  ca- 
cher sous  chacune  de  ses  actions  une  seconde  lin,  contraire  à 
celle  qu'il  paraissait  se  proposer  ;  c'était  enfin  le  même  mélange 
de  générosité  inattendue  dans  un  caractère  bas  et  cruel.  Mais  une 

(1|  fHa  Drathii  1-eruiM,  L.  VI,  f .  006.  -  Lealrîiii  '.ribellii  fila  Sjm- 
fi'o,  p.7lS.  —  -Jiinato  Haiiimanhit,  T.  XXI,  p.  130. 
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moindre  force  de  volonté,  moins  d'art  dans  la  conduite  de  ses 
projets  on  dans  le  choi*  (le  ses  moyens,  moins  de  connaissance 
de  l'administra tion,  moin3  do  talent  pour  étonner  le  peuple, 
ou  se  Taire  aimer  de  lui,  distinguaient  Philippe-Marie  de  son 
père  (i). 

Le  premier  usage  que  fit  le  duc  de  Milan  des  forces  qu'il  com- 
mençait a  recouvrer,  fut  de  se  délivrer  de  sa  bienfaitrice,  avec  au- 
tant de  cruauté  que  d'ingratitude.  [MIS]  Réatrii  Tenda,  veuve 
de  Facino  Cane,  avait  apporté  au  duc,  en  l'épousant  en  secondes 
noces ,  la  souveraineté  de  Tortone,  Novare ,  Verceil  et  Alexandrie, 
et  le  commandement  d'nne  armée  nombreuse  et  disciplinée,  qui 
avait  seule  rétabli  les  affaires  des  Visconti.  Si  la  douceur,  la  gé- 
nérosité, la  patience,  la  noblesse  du  caractère,  peuvent  tenir  lieu 
à  une  femme  île  jeunesse  et  de  beauté,  Réalrix  méritait  d'être  ai- 
mée; mais  elle  était  de  vingt  ans  plus  âgée  que  son  mari;  et 
Pliilippe-Marie ,  fatigué  du  souvenir  des  bienfaits  de  sa  femme, 
lasse  do  ses  vertus  et  irrité  de  la  patience  même  qu'elle  opposait 
à  ses  dérèglements,  l'accusa  d'avoir  violé  la  foi  conjugale,  avec, 
un  des  plus  jeunes  courtisans,  auquel  il  arracha ,  par  la  torture, 
un  aveu  mensonger.  La  crainte  d'un  supplice  atroce,  on  l'espérance 
d'ucliriersa  ^r'icc  par  une  calomnie,  déterminèrent  ce  jeune  homme 
à  répéter  ses  aveux  au  pied  de  l'écliafaud ,  où  il  fut  conduit  avec 
la  duchesse,  cri  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  <  Sommes-nous 

>  donc  dans  un  lieu ,  reprit  alors  lîéalm  avec  fierté ,  où  les 

>  craintes  humaines  doivent  l'emporter  sur  la  crainte  du  Dieu  vi- 
•  vaut,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert  comme 
»  vous,  Michel  Orombelli ,  les  tourments  par  lesquels  on  vous  a 
.  arraché  cette  confession  honteuse;  mais  ces  atroces  douleurs 
»  n'ont  point  engagé  ma  langue  a  me  calomnier.  Un  juste  orgueil 
»  aurait  préservé  ma  chasteté,  si  ma  vertu  n'avait  pu  le  faire: 

■  néanmoins,  quelque  distance  que  je  visse  entre  nous,  joue  vous 
»  croyais  pas  si  bas  que  de  vous  déshonorer  au  moment  unique 

■  où  l'occasion  se  présentait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire. 

>  Le  monde  cependant  m'abandonne;  le  seul  témoin  de  mon  in- 

>  nocence  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  loi,  o  mon  Dieu,  que 

(I)  Pcln Camlidi  liciembrii '  I  ilti  PhiHwi '  Maria  i  kecemitii,  c.  iStl  mil., 

t.  xx,  p.  m. 
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>  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  tache,  et 

>  c'est  à  la  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  lu  as  préservé 
»  mes  pensées,  comme  ma  conduite,  tic  toute  impureté.  Aujour- 

>  d'hui  tu  me  punis  peut-être  d'avoir  violé,  par  de  accoudes  noces, 
»  le  respeclqueje  devais  aux  cendres  de  mon  premier  époux.  J'ac- 

•  cepte  avec  soumission  l'épreuve  que  la  main  m'envoie  :  je  re- 
»  commandeà  ta  miséricorde  celui  dont  tu  voulus  que  la  grandeur 

*  fût  mon  ouvrage;  et  j'attends  de  la  bonté  que,  comme  tu  con- 
»  servas  l'innoceuee  de  ma  vie ,  tu  conserves  aussi ,  aux  yeoï  des 

>  hommes,  ma  mémoire  pure  et  sans  tache.  >  Béatrii  et  Michel 
Orombelli  perdirent  ensuite  leur  tète  sur  l'échafautl  (i). 

Jcao  Galéai,  sans  être  militaire  lui-même,  avait  eu  un  bon- 
heur ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  généraux. 
Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  Il  sut  dtslin^ui'i 
François  Carmagnola,  et  lui  accorder  une  conlianec  égale  a  ses 
rares  talents.  François  Carmagnola  avait  été  remarqué  par  le  iluc 
au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment  critique,  où  Philippe  était 
perdu  s'il  ne  recueillait  pas  l'héritage  de  son  frère,  il  s'était  mis 
li  la  lélc  île  l'armée.  Il  vit  un  simple  soldat  qui  poursuivait  lli'i  lor 
VjM'.tiiti  jusqu'au  milieu  des  rangs  ennemis ,  et  qui  l'aurait  indu- 
bitablement fait  prisonnier  si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu 
daus  sa  course.  Philippe  donna  un  commandement  à  ce  soldai: 
bientôt  il  obtint  de  nouvelles  preuves  de  sa  hardiesse,  et  d'une 
habileté  qui  surpassait  encore  sa  bravoure.  Il  le  mit  alors,  à  la  tétc 
de  toutes  ses  armées,  et  les  succès  les  plus  éclatants  justifièrent 
un  choix  aussi  heureux  (a). 

Carmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  entre 
l'Adda,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  plus  forts  châteaux  de  cette 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Castcllo  d'Adda,  lui  ouvrirent  leurs 
portes  en  1410.  Dans  la  même  année,  le  duc  lit  arrêter  à  Milan , 
contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Viguate ,  tyran  de  Lodi,  qu'il  y 
avait  appelé  pour  une  conférence.  Le  fils  de  ce  seigneur  fut  arrêté 
à  Lodi  même,  par  les  troupes  de  Visconli ,  qui  escaladèrent  cette 
ville  le  19  août  141l>;  et  Jean  de  Yignale  périt  à  Milan ,  avec  son 
lils,  sur  uuéchafaud  (3). 

(I)  Jadnie  Billii  Uisloiia,  !..  III,  ]>.  SI. 
<î)  /tri/.,  p.  au. 
13)  tbid.,  p.  il. 


Digitizod  by  Google 


3J8  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Philippe  Arcejli ,  gentilhomme  de  Plaisance ,  avait  livré  sa  pa- 
irie au  duc  de  Milan,  au  commencement  de  l'année  1415.  Mais 
ayant  eu  ensuite  lieu  de  se  plaindre  des  Visconti,  il  avait  Tait  ré- 
volter du  nouveau  ses  concitoyens;  et  il  avait  pris,  le  25  octobre 
de  la  même  année ,  le  titre  de  seigneur  de  Plaisance.  Arcelli  était 
un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  guerriers  de  son  temps.  Il 
réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  qui  s'étaient  partagé 
l'héritage  de  Jean  (ialéai;  il  leur  fit  comprendre  que  leur  cause 
était  commune ,  et  que  le  duc  de  Milan  voulait  les  dépouiller  tous 
également.  Pandolfe  Malatesli ,  seigneur  de  Brcscia  ;  Gabrino 
Fondolo,  de  Crémone;  Loiliére  Tlusca,  de  Come;  les  Coléoni, 
de  Bcrgamc  ;  les  Beccaria ,  de  Pavie  ;  et  Thomas  de  Campo  Fré- 
goso,  doge  de  Gènes,  s'engagèrent  mutuellement  à  se  défendre. 
Visconti  envoya  Carmagnola ,  en  1417 ,  dans  la  basse  Lombardie; 
la  guerre  entre  ce  général  cl  Philippe  Arcelli  fut  acbarnée;  les 
principales  villes  de  cette  province  furent  prises  et  reprises  plus 
d'une  fois  :  mais  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits ,  et  les 
événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et  d'nne  date  in- 
certaine. Carmagnola  s'empara  de  Plaisance,  mais  non  de  sa  ci- 
tadelle: reconnaissant  alorsqu'il  ne  pourrait  pas  défendre  celle 
ville  contre  Pandolfe  Malatesli,  qui  s'approchait  pour  la  reprendre, 
il  obligea  tous  les  hahiianls  à  en  sortir  avec  leurs  effets  précieux , 
qu'il  fit  charger  sur  le  Pô.  Arcelli  et  Pandolfe  Malatesli ,  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  ces  rues  désertes ,  furent  étonnés  de  leur  désola- 
tion; leurs  soldats,  qui  se  répandirent  dans  les  maisons  pour 
piller,  n'y  trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferre- 
ments: ils  en  ressor tirent  avec  une  espèce  d'effroi.  Pendant  une 
année  entière  celte  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulement  s'y  étaient  caches  dans  trois  quartiers  éloignés.  Cepen- 
dant l'herbe  croissait  dans  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  ; 
et  de  hautes  cigués  s'élevaient  aux  portes  des  maisons,  comme  pour 
eu  défendre  l'entrée  iij. 

Enfin  Philippe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  perfidie 
ou  par  la  valeur  de  sou  général.  Philippe  Arcelli  fut  chassé  de 
tons  les  châteaux  qu'il  occupait  autour  de  Plaisance,  et  obligé  de 

(I)  Mmatet  PlaanitHiJHtonlidc  Ripatla,  T.  XX,  p.  SU.- Andréa  Uiilii 
Uhlaria  Mtrtitilan.,  T.  XIX,  |i,  1ï. 
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se  réfugier ù  Venise.  Il  obtint  alors  Je  la  république  le  comman- 
dement d'une  armée  qu'elle  envoyait  contre  le  patriarche  d'Aqui- 
lée;  et  il  eut  plus  de  succès  en  soutenant  une  cause  étrangère 
qu'en  défendant  la  sienne  propre.  Castellino  Becearia  avait  été 
arrêté  a  l'avie;  il  fut  massacré  dans  sa  prison  par  les  ordres  du 
due  de  Milan.  Son  frère,  Laucelol,  sVI;i  il  réfugié  dans  les  châteaux 
qu'il  possédait  entre  Torlone  et  Alexandrie  :  il  fui  assiégé  dans 
celui  de  Serravalle;  et  après  y  avoir  été  fait  prisonnier,  il  fut  pendu 
sur  la  place  publique  de  Pavie(i).  Loitiére  Rusca,  lyran  deCosme, 
désespérant  de  défendre  celte  ville,  la  remit  volontairement  entre 
les  mains  du  duc,  gardant  pour  lui  celle  de  Lugano ,  avec  le  tilrc 
de  comte  (î).  Enfin  Carmagnola  pénétra  dans  la  rivière  de  Gènes, 
pour  forcer  également  Thomas  de  Campo  Krégoso  a  la  soumission. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté  lorsqu'ils 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français,  en  1411 ,  et  le  marquis 
de  Monlferrat,  en  1413.  Mais  quoique  Gènes  n'eût  point  de 
maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Vainement  les  meilleurs 
citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  de  la  stabilité  a  leur  constitu- 
tion ,  et  de  soumettre  l'élection  de  leur  doge  aui  formalités  qu'on 
observait  à  Venise  (s).  La  haine  entre  les  maisous  puissantes  élait 
si  violente,  et  chaque  chef  de  parti  avait  sous  ses  ordres  tant  de 
clients  et  de  vassaux,  que  la  ville  était  transformée  en  arène,  où 
des  ennemis  combattaient  sans  relâche.  Il  ne  s'agissait  plus,  entre 
les  factions,  de  l'intérêt  des  Guelfes  ou  des  Gibelins,  de  la  no- 
blesse ou  du  peuple,  de  la  liberté  ou  de  l'esclavage;  il  s'agissait 
de  se  détruire,  parce  qu'on  se  haïssait.  Au  moment  même  où  les 
soins  des  magistrats  et  du  clergé  venaient  de  reconcilier  les  partis 
et  de  faire  jurer  la  paix,  un  regard  orgueilleux,  un  mot  piquant, 
ou  un  gesle  souvent  ma)  interprété,  suffisaient  pour  faire  tirer  de 
nouveau  1'épce,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  navigation 
était  abandonnée ,  le  commerce  dépérissait ,  les  campagnes  étaient 
dévastées,  les  chatcaui  incendiés;  et  chaque  jour  quelqu'un  des 
palais  les  plus  somptueux  de  la  ville  était  rasé  jusqu'en  ses 
fondements. 

(1|  Wn./iwp  Billii,  Hiêloria  Mtéiùlanen.,  L.  Itl,  p.  <8. 

(S)  nia  Phit.  Maria  Viceum.  a  Dectmbrio,  T.  XX,  c.  1î,  p.  989. 

çi)  Ubcrti  Folicla  hillor.  Gaiiwnni,  L.  X,  p.  MO. 
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Pendant  ces  guerres  civiles,  Georges  A  dorno  ,  Bernanos  G oano, 
cl  Thomas  de  Campo  Frégoso,  furent  successivement  Élevés  à  la 
dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieux  fait  que  personne  pour 
rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu  l'amitié  et  l'estime 
de  Georges  Adorno ,  son  ancien  rival ,  auquel  il  devait  son  élec- 
tion ;  il  avait  donné  à  ses  concitoyens  autant  de  preuves  de  sa 
modération  et  de  son  désintéressement  que  de  sa  bravoure  :  il 
avait  acquitte ,  de  ses  propres  deniers ,  les  dettes  du  trésor  public , 
qui  montaient  à  soixante  mille  florins  (i),  et  il  était  secondé, 
dans  son  administration ,  par  la  valeur  éprouvée  el  les  talents 
divers  de  cinq  frères,  dans  la  fleur  de  l'âge,  qui  lui  étaient  tous 
également  dévoués.  Mais  il  n'était  pas  donné  à  un  homme  de 
comprimer  longtemps  des  Laines  entretenues  par  tant  de  mor- 
telle? injures.  Les  Guarci,  les  Montalli  et  les  Adorai  quittèrent 
la  ville  en  1417  ,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En 
1418,  les  marquis  de  Montfcrrat  et  de  Carréto  embrassèrent  l'al- 
liance de  Philippe-Marie,  et  les  passages  des  montagnes  furent 
ouverts  a  François  Carmagnola,  par  des  émigrés  ou  des  traîtres; 
trois  mille  chevaux  el  huit  mille  fantassins  ravagèrent,  pendant 
l'été,  les  vallées  de  Polsévéra  el  de  Bisannio;  la  forteresse  de 
Gavi,  qu'on  croyait  inexpugnable,  fut  livrée  aux  ennemis,  elles 
Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  le  revers  septen- 
trional des  montagnes  (s). 

Tandis  que  cette  republique  lu  liait  avec  tant  de  désavantage 
contre  le  duo  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà  vu  suc- 
comber d'autres  adversaires  do  ce  prince ,  auraient  dû  seconder 
un  peuple  libre  ,  qui  ne  pouvait  être  asservi  sans  que  l'équilibre 
de  l'Italie  fût  renversé,  et  sans  que  l'ambitieux  Visconti  étendît 
ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix  entre  la  république 
florentine  el  le  dnc  de  Milan  n'avait  terminé  la  guerre  allumée 
par  Jean  Galéai  :  mats  la  seigneurie ,  voyant  assez  d'autres  enne- 
mis conjurés  contre  le  duc  ,  avait  cessé  depuis  longtemps  de  le 
combattre  [1419].  Dans  le  lemps  où  les  Génois  demandaient  avec 
instance  des  secours  pour  se  défendre  ,  le  duc  sollicitait  les  Flo- 

(!)  Uberti Folicta  Genvens.  Util.,  L.  X,  p.  ÏÏ4S.  -  Jahunnin  Stella  Antut- 
(S)  Vbrrli Fel.,\.  X,  p,  M7.—  Alton.  Stella  Ann.  fcni.ni.,  p.  1377. 
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rentins  de  terminer  par  une  bonne  paix  leurs  anciens  différends. 
La  seigneurie  llotlail  indécise  entre  ses  trainles  pour  l'avenir  cl 
une  espérance  prochaine.  Elle  désirait  forcer  les  Génois  a  lui 
vendre  le  cuateau  do  Livourne,  qui  commandait  les  Louches  de 
l'Arno  et  le  porl  pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de 
Pise.  Livourne  avait  été  livrée  à  Boucicault  par  Gauricl-Marie 
Visconli,  seigneur  de  Pise;  et  lorsque  le  maréchal  français  avait 
été  chassé  de  Gènes ,  le  port  et  son  château  étaient  demeurés  aux 
Génois.  La  seigneurie  florentine,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  acquisition,  se  réjouissait  des  embarras  qu'éprouvaient 
les  Génois,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livourne  n'était  pas  le 
prix  de  son  assistance. 

Nicolas  d'Uzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils  de 
Florence  à  ce  que  la  république  traitai  avec  le  duc  de  Milan  :  il 
leur  paraissait  que  faire  la  paix  avec  lui ,  c'était  sanclïuniuT  si-s 
usurpations ,  et  laisser  connaître  aux  Génois  cl  au  seigneur  de 
Brescia  qu'on  les  abandonnait  à  leur  sort.  Mais  le  peuple  repro- 
chait à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  parti  guelfe  son  ambition  inquiète; 
il  ne  voyait  daus  sa  politique  que  le  désir  de  s'agrandir  par  la 
guerre,  el  il  témoignait  tant  de  mécontentement,  qu'il  força  la 
seigneurie  a  siguer,  au  mois  de  janvier  1419,  un  traité  avec 
t'Iii lippe-Mario.  Les  Florentins  s'engagèrent  à  ne  prendre  aucune 
part  à  toutes  les  révolutions  de  la  Lombardie  au  delà  des  rives  de 
la  Magra  et  du  Panaro;  le  duc  promit  de  ne  point  se  mêler  de 
tout  ce  qui  se  passerait  au  levant  de  ces  deux  rivières ,  dont  l'une 
sépare  la  Lunigiano  dp  l'État  de  Gènes,  l'autre  le  Bolonais  du 
Modénais 

Mais  les  Florentins,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
pourraient  se  défendre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pas 
prévu  que  bientôt  ils  seraient  attaqués  par  un  nouvel  adversaire. 
Alphonse  d'Aragon ,  avant  que  Malizia  vint  l'inviter,  au  nom  delà 
reine  Jeanne,  à  se  reudre  à  Naplcs,  avait  déjà  fait  voile  des  eûtes 
de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds  et  vingt-trois  ^ali'-res. 
Impatient  de  se  soustraire  aux  remontrances  de  ses  cortès  e;  à  la 

(1)  Pùggto  BraccMiiti,  Mil.  Florent.,  L.  V,  p.  310-  -  Commeitl.  di  Ncri 
iliGino  Capponi,  T.  K¥ll[,p.  11K7.  -  Scip.  Ammirato,  Hlar.  Fior.,  L.  XVEI1, 
p.  088. 
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jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  chercher  au  loin  des  conquêtes.  Il 
attaqua ,  sans  aucune  provocation,  la  Corse,  qui  dépendait  des 
Génois;  Calvi  lui  fut  livré  par  trahison;  beaucoup  de  gentilshommes 
de  Corse,  séduits  par  ses  intrigues ,  arborèrent  ses  étendards  :  le 
seul  château  de  Bonifazio ,  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  l'ilc, 
sur  un  promontoire  de  difficile  accès,  demeura  fidèle  aux  Génois. 
Alphonse  l'attaqua;  et  s'obstinant  à  ce  siège,  il  le  poursuivit  pen- 
dant neuf  mois.  [1420]  Enfin  Jean  Frégose,  frère  du  doge, 
pénétrant  au  travers  de  la  flotte  catalane,  réussit  à  ravitailler 
Bonifazio.  Le  roi  d'Aragon  perdit  alors  l'espérance  de  s'en  rendre 
maître  :  il  quitta  la  Corse  pour  aller  a  Naplcs ,  où  il  était  attendu , 
et  il  ne  remporta  de  sou  expédition  que  la  honte  d'avoir  violé  un 
traité  de  paix  (i). 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Aragonais 
avait  occasionnées  déterminèrent  enfin  les  Génois  à  vendre  Li- 
vourne  aux  Florentins.  Le  marché  fut  conclu  le  50  juin  1421,  pour 
le  prix  de  cent  mille  florins  (a).  Mais  les  Génois  désiraient  bien 
plus  se  venger  des  Aragonais  que  conserver  leur  propre  liberté: 
Carmagnola  avait  continué  chaque  année  k ravager  leur  territoire; 
tous  leurs  alliés  sur  le  continent  avaient  été  soumis  par  les  armes 
du  duc ,  ou  détachés  d'eux.  Thomas  de  Campo  Frégoso  sentit  lui- 
mflmo  la  nécessité  de  terminer  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie, 
lorsqu'il  vit  Philippe-Marie  s'allier  aux  Catalans,  et  attaquer 
Gènes  par  mer  aussi  bien  que  par  terre.  Les  conditions  sous 
lesquelles  l;i  répuliliqne  s'eLiii  .soumise  au  roi  de  France,  vingt 
ans  auparavant,  furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et 
la  liberté  intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de 
Milan;  lccomte  Carmagnola,  comme  lieutenant  de  Visconli,  fut 
substitué  au  rioge:  Frégose  abdiqua  sa  dignité;  mais,  en  compen- 
sation, on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  Comme  cette  ville 
est  située  au  delà  du  cours  de  la  Magra ,  le  duc  de  Milan ,  lors- 
qu'il en  disposait  ainsi ,  violait  déjà  le  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  les  Florentins  (s). 

{I|  Utmil  Follette  Geuumt.  Hiilor.,  L.  X,  p.  54D.  —  Joh.  Stella  Annal. 
Genttetu.,\:  1280.  -  Pétri  Çrmei  île  i-obusiorsirin,  T.  XXIV.  p.  «4. 
15)  ScipioneJmmlralo,  T.  XVIII,  p.  9W. 

Iî)  ObtTtt  Foliota  Venu™.  /Mr.,  L.  X,  p.  SM.  -  Joh.  Sttlla  Annale,  Gt- 
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Les  Guelfes  de  Lombardie  et  les  petits  princes  de  celle  contrée 
a'étaient  aussi  flattés  de  trouver  un  refuge  dans  la  protection  des 
Vénitiens ,  plus  intéressés  encore  que  les  Florentins  à  réprimer  le 
«lue  de  Milan  ilans  ses  projets  de  conquêtes.  Mais  le  sénat  de 
Venise,  au  lieu  d'envisager  le  danger  prochain  dont  il  était  me- 
nacé, se  laissait  distraire  par  son  ambition.  Il  voyait  Sigismond 
engagé  dans  une  double  guerre,  en  Bohême,  contre  les  Hussiles, 
et  sur  les  frontières  de  Hongrie ,  contre  les  Tares.  [,e  patriarche 
d'Aqnilée,  Louis  II,  duc  de  Teschen,  alliédc  l'Empereur,  ne  pou- 
vait point  en  attendre  de  secours:  les  Vénitiens,  à  l'expiration 
de  la  trêve  de  cinq  ans  ,  qu'ils  avaient  conclue  avec  Sigismond , 
attaquèrent  le  patriarche  en  1418.  Cividalc  ,  Sacilc  et  Porto 
Gruaro  se  rendirent  à  eux  dans  le  cours  de  cette  année;  dans  la 
suivante,  Philippe  Arcelli,  mis  a  la  tête  des  troupes  vénitiennes, 
fit  la  conquête  de  Fellre  et  de  Bellune.  Enfin  Udinc ,  capitale  dn 
patriarcat ,  se  rendit,  le  7  juin  1420,  a  la  république:  toute  la  pro- 
vince se  soumit  dans  la  même  campagne,  ainsi  que  la  partie  de 
l'Istrie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches;  cl  le  comte  de 
G ori 7. i a  lit  hommage  aux  doges  pour  les  fiefs  qu'il  tenait  de  l'Église. 
Ainsi  le  Friuli  tout  entier  fut  ajouté  pour  toujours  au*  possessions 
de  la  république  (t). 

Ces  succès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète  aux 
armes  des  Vénitiens;  ils  poursuivirent  la  guerre  en  Istrie,  en 
Dalmalic  et  en  Albanie,  contre  les  divers  feudataires  du  roi  de 
Hongrie;  et  ils  firent  sur  eui  des  conquêtes  chèrement  disputées. 
De  temps  en  temps ,  il  est  vrai ,  ils  concevaient  quelque  inquié- 
tude sur  les  acquisitions  que  Philippe-Marie  faisait  chaque  jour 
dans  leur  voisinage;  mais  ils  se  laissaient  ensuite  apaiser  par  ses 
protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâchement  les  amis 
et  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  république. 

Après  que  Philippe  Arcelli  se  fut  éloigné  de  l'État  de  Plaisance, 
Ho!andPalavicini,  qui  voyait  approcher  les  armées  du  dnc,  leur 
remit  volontairement  San-Donuino,  dont  il  était  seigneur.  Les 
Hossi  et  lesPelligriui,  gentilshommes  du  Parmesan,  se  soumirent 


{1}  Maria  eitile  Veuci.,  L.  Vf,  p.  489,  P.ll.Vnl.l.  -  Marin  Sa*t,Io,r,te 
•le'  DucM  tlt  Vents.,  p.  031. 
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anssi  d'eux-mêmes  (i).  Nicolas  ,  marquis  d'Esie,  craignant  de 
perdre  il  la  fois  les  deux  villes  de  Parme  et  de  Reggio,  qui  avaient 
appartenu  à  Jean  Galéaz ,  céda  volontairement  la  première ,  pour 
se  faire  confirmer  la  souveraineté  delà  seconde  par  Phi  lippe-Marie. 
Ce  traité  fut  conclu  entre  les  deux  souverains,  le  S  avril  1421  (ï). 

Pendant  ce  temps,  François  Carmagnola  attaquait  Pandolfe 
Malalesti ,  seigneur  de  Brescia  et  de  Berganic.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux  du  Bcrgamasquc  :  il  pénétra 
bientôt  après  dans  Bergarac  même,  par  le  côté  de  la  montagne 
que  l'on  croyait  n'élrc  exposé  à  aucune  attaque;  les  vallées 
de  Saint-Martin  se  rendirent  volontairement  à  Philippe-Marie  Vis- 
conti ,  et  plusieurs  châteaux  de  la  plaine  de  Brescia  suivirent  leur 
exemple  (s). 

Ces  conquêtes  furent  quelque  temps  suspendues  par  une  trêve 
négociée  au  nom  de  Martin  V,  entre  Philippe-Marie  et  Pandolfe 
Malateslî  ;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  proiil  cette  suspension 
d'hostilités,  pour  attaquer  Gabriuo  Fondolo,  tyran  de  Crémone. 
Les  châteaux  de  Pizzigheltone  et  de  Soncino  se  rendirent  aux 
Milanais,  dés  les  premières  attaques  (i).  Gab  ri  no  offrit  aux  Vénitiens 
■le  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  restait  de  son  territoire, 
moyennant  un  dédommagement  équitable.  Pandolfe  Malalesti  leur 
offrit  Brescia  sous  les  mêmes  conditions  :  ces  deux  propositions 
furent  également  rejetées  (s)  ;  et  le  soigneur  de  Crémone  fut  ré- 
duit à  traiter  avec  le  duc.  Il  lui  remit  sa  principauté,  se  réservant 
seulement  le  château  de  Casliglionc,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors. 

A  celle  époque  même  où  l'ambition  du  duc  de  Milan  devait 
causer  aux  Vénitiens  les  plus  vives  alarmes ,  ils  conclurent  avec 
lui.nn  traité  de  paix  pour  dix  ans ,  afin  de  suivre ,  sans  empêche- 
ments, leurs  conquêtes  en  Dalmatic.  Ils  abandonnèrent  a  ses  atta- 
ques Pandolfe  Malalesti,  leur  ancien  allié,  et  celui  même  qui 


(1)  Andrew  Tiillii  /Hit..  L.  lit,  p.  (8. 

[9)  Gio.  Bail.  Plgna,  Stor.  de'  Princ.  d'Eue,  L.  VI,  p.  541.  —  Uod. 
Cribcilii  de  l'ilaSfOrtiw  *ïceconi.,p.707.  —  Annale  s  Ettenset  Fratrie  Jolian- 
nia,  T.  XX,  p.  AM>.  —  Plalinis  flisler.  Manluana,  l„  V.p.  SOI. 

(ô|  Andréa  Bimtlliilor.,  L,  III,  p.  50.  —  Marin  Sanuto,  Pila  de'  Duchi  dl 
rené:.,  \>.  SSR. 

11)  Andréa-  Billii  lliii.  Mediolan.,  I.  lit,  p.  Kï. 

(.1]  Redtnini.de  Quero.  <  hnm.  Tant!».,  f  84U. 
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avait  longtemps  commandé  leurs  armées;  et  ils  garantirent  seule- 
ment les  Étals  de  François  de  Gonzaguc ,  seigneur  de  Hantoue  et 
de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  menacé  aussi.  Ces  deux  places 
formaient  une  barrière  importante  pour  les  provinces  vénitiennes 
de  terre  ferme;  et  le  sénat  n'aurait  pu ,  sans  une  eitréme  impru- 
dence, les  laisser  envahir  par  Visconti  (i). 

Il  ne  restait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui ,  celui  de  son  frère , 
Charles  Malatcsli,  seigneur  de  Itimini,  qui  lui  envoya  en  effet 
une  armée  considérable,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Fermo.  Mais 
ce  général  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  Carmagnola:  son  armée 
fut  mise  en  déroute,  et  Paudolfese  vit  obligé  de  demander  la  paix, 
de  remettre,  le  16  mars  1421,  Brescia  et  tout  son  territoire  au  duc 
de  Milan ,  et  de  se  retirer  à  Rimini ,  auprès  de  son  frère.  Jusqu'a- 
lors Visconti  avait  traité  avec  une  extrême  dureté  les  princes  et 
les  capitaines  que  le  sort  des  armes  livrait  entre  ses  mains;  cl 
Louis  de  Fermo,  conduit  prisonnier  a  Milan,  n'y  arrivait  pas 
sans  une  vive  inquiétude.  Mais  Pliilippc-Maric  prétendait  quelque- 
fois aussi  a  la  grandeur  d'âme;  il  voulait  qu'on  pût  dire  de  lui, 
qu'il  relevait  avec  facilité  un  prince  de  la  même  main  dont  il  l'avait 
renversé.  Il  combla  son  prisonnier  de  présents,  et  le  remit  en 
liberté  sans  rançon.  La  fortune  lui  donna  occasion  de  pratiquer 
trois  lois ,  dans  le  cours  de  son  règne ,  et  sur  des  captifs  toujours 
pins  importants ,  ce  même  acte  de  générosité  (2). 

Bientôt  après,  Georges  Benzolc,  seigneur  de  Crème,  fut  réduit 
aussi  à  la  nécessité  de  rendre  cette  ville  à  Philippe-Marie,  et  il 
compléta  ainsi  la  soumission  de  la  Lomhardic  {3).  De  tous  les 
tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  États  de  Jean  Galéas  Viseonti ,  et 
qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  avaient  occasionné  la  misère  et 
la  ruine  de  ce  beau  pays ,  il  n'en  restait  plus  un  seul.  Ils  n'avaient 
pu  opposer  aux  artifices  et  aux  armes  du  duc  de  Milan  ni  la  con- 
science d'une  bonne  cause,  ni  l'amour  de  leurs  sujets,  ni  la 
constance  de  leurs  alliés;  et  ils  étaient  tombés  successivement 
presque  sans  combats.  Mais  les  victoires  de  Pli ilippe-Ma rie ,  en 


(I)  And.  Bi!tiiaitor.,L.m,  p.  BS. 

(S)  Ibid.,  p.  54.  -  Piatinœ  lliilttria  MatUuana,  Ub.  V,T,  XX,  p.  SOI.  - 
Cftron.  ifAgobbio  <li  G.  Bemia,  T.  XXI,  p.  MO. 
(S)  Rriluêiat  de  liwro,  Citron.  Tartfs.,  p.  MO. 
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le  rapprochant  de  deux  peuples  libres,  lui  firent  connaître  un 
autre  genre  de  résistance.  Nous  verrons  dans  les  chapitres  suivants 
quelle  longue  loue  s'engagea  entre  lui  i't  les  Florentins ,  quelle 
persévérante  dans  les  projets,  quelle  constance  dans  le  revers, 
qnr'.'.c  niodcralwrj  dans  1rs  victoires,  celle  vertueuse  république 
sui  opposer  a  l'ambition  du  duc  de  'Milan,  Auparavant  il  eut  aussi 
à  éprouver  ci:  que  pouvait  faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoorc 
impétueuse  des  Suisses, 

[  1422  !  Apres  la  soumission  de  Côme.  la  famille  tlusca  .  qui 
avait  gouverné  celle  ville,  s'était  retirée  au  pied  des  Alpes.  Be.l- 
linzona  lui  avait  appartenu  longtemps;  mais  la  souveraineté  de 
cette  ville  était  alors  disputée  entre  plusieurs  prétendanis:  les 
Suisses  du  canton  d'Ury  y  en l retenaient  garnison ,  pour  défendre 
l'onlréc  de  la  vallée  Lévantine,  et  des  passages  du  Sainl-Golhard. 
Antonio  llusca,  et  Jean,  baron  de  Saie,  y  avaient  aussi  des  droits, 
qu'ils  vendirent  a  Philippe-Marie.  La  garnison  suisse  fui  surprise 
dans  le  mois  de  mars  1422,  par  Ange  de  La  Pergola,  eondottière 
que  le  duc  avait  pris  à  son  service;  elle  fut  obligée  de  se  retirer,  cl 
tes  Milanais  occupèrent  Rellïnzona.  En  même  temps  ils  s'empa- 
rèrent de  Donio  Dossola ,  autre  petite  ville  située  à  l'ouverture  du 
[i,issnj;e  du  Simplon;  ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  du 
Sainl-Golhard ,  et  ils  occupèrent  toule  la  vallée  Lévantinc  (i). 

Dans  une  autre  circonstance,  cette  violation  des  traités  et  des 
droits  de  bon  voisinage,  aurait  soulevé  la  Suisse  entière.  Mais 
plusieurs  semences  de  discorde  étaient  demeurées  entre  les  con- 
fédérés, depuis  la  guerre  excitée  contre  l'Autriche  par  le  concile 
de  Constance.  Plusieurs  cantons  refusèrent  longtemps  de  s'armer 
pour  une  querelle  qu'ils  prétendaient  leur  élre  étrangère;  et  lors- 
qu'enfin  ils  mirent  leurs  troupes  on  mouvement  et  passèrent  le 
Sainl-Golhard ,  une  jalousie  secrète  les  tint  éloignés  les  uns 
des  antres,  et  engagea  l'a rri ère-garde ,  composée  de  soldats  du 
canton  de  Schniti ,  à  demeurera  une  journée  de  distancedu  corps 
de  bataille. 

Cependant  l'armée-  suisse ,  forle  de  quatre  cents  arbalétriers  et 
de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes,  descendit  la  vallée 

(t)  And.  Bilii!  //«(or.  Meiliol.,  L.  III ,  p.  5fl.  —  GcschiclM  rfur  &ftnww., 
fi.  111,  c.S,  T.  III,  p.  tus. 
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Levantine,  sans  se  soucier  de  connaître  le  nombre  de  soldats 
que  François  Carmagnola  cl  Ange  de  La  Pergola  lui  opposeraient 
dans  Bellinzona.  Ces  deux  généraux  avaient  six  mille  chevaux  de 
la  plus  redoutable  gendarmerie,  et  dix-huit  mille  fantassins  (i). 
Ils  joignaient  à  celle  immense  supériorité  de  nombre  l'avantage 
d'avoir  occupé  les  premiers  les  passages  importants  des  vallées 
voisines,  d'avoir  surpris  les  magasins  de  leurs  ennemis,  et  d'avoir 
mis  garnison  dans  Bellinzona,  place  forte  où  leurs  munitions 
étaient  en  sûreté. 

Tandis  que  les  soldats  de  Schwilz  s'arrêtaient  à  Poleggio  pour 
attendre  ceux  de  Glaritz,  que  ceux  de  Zurich,  AppcmcHct  Saint- 
Gai)  étaient  encore  sur  le  mont  Saint-Gothard;  les  quatre  ban- 
nières de  Luccrne,  Uudemald ,  Ury  ctZug,  sous  lesquelles  on  ne 
comptait  pas  plus  detrois  mille liallcbardiers,  offrirent  la  bataille 
le  30  juin  1422,  dans  le  champ  d'Arbédo;  près  de  Bellinzona , 
a  la  meilleure  cavalerie  de  deux  des  plus  làmeux  condottieri  de 
l'Italie. 

Les  gendarmes  dePergola,  en  découvrant  les  Suisses,  fondirent 
sur  eux  à  bride  abattue,  ne  doutant  pas  de  les  renverser,  et  de  les 
mettre  eu  pièces  :  mais  les  Suisses  les  attendirent  de  pied  ferme , 
opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuosité  de  la  cavale- 
rie. On  les  vil  souvent  couper  d'un  coup  d'épée  les  jambes  îles  che- 
vaux, qui  fondaient  sur  eux,  ou  les  saisir  par  le  pied  ,  et  les  en- 
traîner par  terre  avec  l'homme  qui  les  moulait  (s).  Quatre  cents 
chevaux  étaient  déjà  tués;  el  la  gendarmerie  italienne  n'avait  pas 
encore  gagné  un  pouce  de  terrain.  Alors  Pergola  cl  Carmagnola 
donnèrent  à  leurs  cavaliers  l'ordre  de  mettre  pied  à  terre,  opposant 
ainsi  une  infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des 
Suisses.  Le  combat  se  renouvela  avec  acharnement;  et  un  grand 
nombre  des  plus  braves  soldats  péril  d'une  et  d'aulrc  part.  Le 
schultheiss  de  Luccrne  songea  même  à  se  rendre;  el  il  eu  donna 
le  signal ,  eu  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais  Carmagnola  , 
échauffé  par  le  combat,  et  par  la  perle  qu'il  avait  éprouvée,  ne 
voulut  point  accorder  de  quartier.  Il  renouvela  l'attaque,  cl  elle 
fut  soutenue  avec  le  même  courage  qu'auparavanl.  Tout  à  coup 

II)  Joli.  MttUer,  Ofscliidite      .sWipreis.,  Bucb.  lit,  c.  ]l,|),aul. 
<ij  .in,/™  miili  Itiitor.,  1. 111,  p.  DS. 
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six  cents  Suisses,  qui  s'étaient  avancés  dans  la  vallée  de  Missox 
pour  fourrager,  vinrent  fondre  sur  l'arrière-garde  italienne,  avec 
des  cris  effrayants.  Carmagnola  ne  douta  pas  que  la  seconde  ar- 
mée des  Suisses,  restée  à  Poleggio,  n'eût  rétabli  tes  ponts  qu'il 
avait  fait  rompre,  et  ne  fut  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se 
relira  vers  Bcllinzona,  ci  donna  aux  Suisses  le  moyen  do  rentrer 
dans  leurs  montagnes  (i). 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize  hommes, 
cl  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considérable;  surtout 
leurs  soldats  étaient  frappes  de  terreur  :  ils  avaient  appris  à  con- 
naître avec  quels  hommes  ils  venaient  de  combattre;  des  hommes 
qui  juraient ,  avant  de  marcher  à  la  guerre,  de  ne  jamais  reculer 
du  champ  de  bataille,  de  ne  jamais  se  rendre,  et  de  ne  jamais 
abuser  de  leur  victoire,  en  deshonorant  les  femmes  ou  les  filles 
des  vaincus  (i).  Cependant  la  vallée  Levantine  fut  conquise  par 
Carmagnola  :  les  dissensions  des  Suisses  leur  firent  perdre  plu- 
sieurs années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  éprouvé;  el  Philippe-Marie  Visconti,  plus  puissant 
qu'aucun  prince  qui  eût  encore  régné  sur  l'Italie ,  depuis  la  chute 
du  royaume  des  Lombards,  se  vil  obéi  depuis  le  sommet  du 
Saint-Gothard  jusqu'à  la  mer  Ligurienne,  etdepub  les  frontières 
du  Piémont  jusqu'à  celles  des  Élalsde  l'Église. 


(t|  Joh.  Mutler,  CeichielUe  <tcr  Schweit.,  Bue!..  III,  c.  ll,|i.<M0. 
(})  Andrew  BiUiiHistor.  Mtdiot.,  L.  III,  p.  5a. 
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CHAPITRE  XV. 


LA  KM  Mi  JEAHNE  II,  IHHJTKK  CUVTltlS  AI.P1IOB8K  D'AKACCIN  ,  AWIPTE 
LOUIS  D'AtUOU.  —  NOHT  DE  Sl.ltJA  ET  BE  BBACCIl)  ;  (illEBBE  DÉSAH- 
TEKtSE  DU  FUIRKSTMS  AVEC  LK  DUC  DE  111LA1  ;  ULUKCI  DES 
VÉniTlESB;  HilSE  DE  1IH1-.SCI A.  —  1433  A   1  illlj. 


Les  deux  généraux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  gloire  des 
armes  italiennes,  Itraccio  de  Moutone  et  Sforza  de  Colignola ,  se 
trouvaient  réunis  au  service  de  la  cour  de  Naplcs.  Tous  deu\  élùn's 
du  grand  Àlbéric  de  liarbiano,  le  restaurateur  de  l'art  de  la.  guerre 
en  Italie,  ils avaicut  été  liés  dans  leur  jeunesse  d'une  amitié  siti- 
'  cére;  l'ambition  les  avait  divisés:  l'émulation  entre  les  deux  com- 
pagnies d'aventuriers  qu'ils  avaieut  créées,  leur  avait  presque 
toujours  fait  embrasser  des  partis  contraires  ;  et,  dausdes  querel- 
les qui  leur  étaient  presque  toutes  étrangères ,  ils  n'avaient  pas, 
depuis  vingt  ans,  cessé  de  se  combattre,  tantôt  au  nom  de  se  rois  de 
Naplcs  et  des  républiques  de  Toscane,  tantôt  en  celui  des  seigneurs 
de  Lombardie  cl  du  l'Église.  Les  soldats  qu'ils  avaient  formés  en 
avaient  pris  une  babitudede  rivalité  ,  qui  se  maintint  longtemps 
encore  après  la  mort  de  ces  deux  généraux. 

[1422]  Cependant,  lorsque  la  supériorité  des  talents  dcJkaecio 
de  Monlone,  ou  la  supériorité  de  riebesses  de  la  cour  qui  l'avait 
pris  ii  sa  solde,  lui  eurent  donné  un  avantage  incontestable  sur 
son  rival,  l'ancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  chefs  illustres 
parut  se  renouveler.  A  l'époque  où  le  pape  Martin  V  rendit  à  la 
reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti  d'Anjou 
possédait  encore  dans  le  royaume ,  tandis  que  Louis  III  se  relirait 
à  Rome,  pour  y  vivre  dans  l'obscurité,  Sforza  se  présenta  au 
camp  de  Braccio,  avec  quinze  compagnons  désarmés,  cl  lui  de- 
manda de  l'assister  de  ses  conseils  et  de  son  crédit  pour  rétablir 
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son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les  deux  généraux,  mettant 
de  côté  toute  défiance  et  toute  rancune,  s'expliquèrent  mutuelle- 
ment ce  qui  avait  pu  paraître  équivoque  ou  inconséquent  dans 
leur  conduite  ou  leurs  plans  de  campagne  :  ils  se  révélèrent  jus- 
qu'aux iulelli^L'iitei  qu'ils  avaient  obtenues  dans  le  camp  l'un  de 
l'autre,  et  jusqu'aux  conjurations  auxquellcsils  avaient  donné  les 
mains.  Ils  parlèrent  ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  pro- 
jets à  venir  ;  et  Braccio,  qui  voulait  retourner  eu  Toscane  pour 
étendre  les  limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Sforza 
a  se  réconcilier  avec'  la  reine  Jeanne ,  et  se  chargea  lui-même  de 
faire  sa  paix  (i). 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conné- 
table, et  elle  promit  à  Braccio  de  lai  faire  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Cependant,  lorsque  Sforza  ,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de 
commandement,  dut  lui  jurer  obéissance,  comme  ses  ministres 
ne  s'accordaient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria  :  «  De- 
»  mandez  à  Sforza  lui-même  ;  il  a  tant  prélé  de  serments  et  à  moi 
■  et  à  mes  ennemis,  que  personne,  mieux  que  lui,  ne  sait  comment 
•  on  s'engage ,  et  comment  on  se  délie  ensuite  (i).  » 

La  reine,  malgré  ce  reproche,  désirait  l'amitié  de  Sforza;  et 
elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui,  pour  se  l'attacher  d'une 
manière  plus  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir  quelque 
jalousie  contre  Alphonse,  son  fils  adoptif.quï  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle,  et  de  garnir  de 
ses  propres  soldats  les  forteressesdu  royaume.  Le  grand  sénéchal, 
Ser  Giani  Caraccioli,  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  conduitedu  roi 
d'Aragon  :  il  craignait  pour  lui-même , comme  on  l'a  dit,  le  trai- 
tement que  Jacques  de  la  Marche  avait  fait  subir  à  PandollcHo 
AIoppo,  le  premier  amant  de  la  reine;  et  il  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  le  fils  de  Jeanne  fut  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alphonse, 
en  effet,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  ue  pouvait  se  plier  aux  ordres 
du  grand  sénéchal  avec  autant  de  souplesse  que  le  reste  des  cour- 
tisans. Il  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'une  vieille  reiue,  prétendre 
gouverner  ses  États  et  ses  armées  par  un  litre  aussi  honteux  ; 

(Il  filaBnuM/a  J.  Campant,  L.  VJ,  p.  501.  -  Uwlrmi  Cribellii  fila 

sioHla.t.ia. 
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il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance ,el  il  s'était  assuré  de 
l'attachement  et  du  dévo tiem en t  entier  du  Braccio  de  Monlonc. 
Quoique  Caraccioli  eût  d'anciens  ressentiments  contre  Sforza,  il 
sentit  qu'aucun  homme  ne  pouvait,  comme  lui,  garantir  la  sû- 
reté de  la  reine,  et  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  souverains. 
Une  alliance  secrète  fut  conclue  entre  ouï;  le  général  promit  de 
défendre  Jeanne  contre  tous  ses  ennemis,  sans  eu  excepter  son 
lils  adoptif;  après  quoi ,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  pu- 
blique à  ce  premier  engagement,  Sforza  prêta  serment,  d'olléir 
aux  ordres  soil  de  la  reiue  et  du  roi  réunis,  soit  de  celui  desdeux 
qui  aurait  le  premier  recours  à  sonassislance  (i). 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou  n'était 
plus,  aux  yeux  de  la  reine ,  un  mo  tir  de  se  délier  de  ce  général: 
au  contraire ,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer  Sforza  pour 
négocier  avec  ce  prince;  car  elle  se  repentait  déjà  de  n'avoir  pas 
accepté  les  propositions  du  pape,  et  de  n'avoir  pas  adopté  Louis 
plutôt  qu'Alphonse,  pour  réunir  ainsi  les  titres  des  deux  maisons 
de  Duraz  et  d'Aujou  ,  et  mettre  lin  a  toutes  les  guerres  civiles  de 
ffapics  (î). 

ikaccio  île  Montone,  ayant  reconduit  ses  troupes  en  Toscane, 
entreprit  te  siège  de  Citlàdi  Castcllo,  ville  qui  se  gouvernait  alors 
en  liberté ,  sous  la  protection  du  pape  :  malgré  la  résistance 
obstinée  des  habitants,  il  les  força  enlin  à  se  soumettre  à  lui.  Il 
ramena  ensuite  ses  soldats  ù  l'érouse;  et  il  les  occupa  pendant 
l'hiver  à  creuser  un  canal,  qui  réglait  l'écoulement  des  eaux  du 
lac  de  Thrasimène  {5).  Au  printemps  de  l'année  1423,  il  passa 
dans  les  Abruzzes,  pour  prendre  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince ,  que  la  reine  Jcannelui  avait  confié;  mais  Aquila,  capi- 
tale des  Abruzzes,  ferma  ses  portes  au  général  qui  venait  y  com- 
mander, et  résolut  de  se  défendre  contre  lut  (i). 

Martin  V  voyait  avec  effroi  ce  capitaine  étendre  sa  domination 

(1)  jBhan.Simonelw Rer.  gestar.  Franciici  Sferti*,  T.  XXJ.L.  1,  |>.  tl7.~ 
Annaies  Eettinconlrii  Minialantit,  p.  1ï7. 

(2)  Imdtitli CrttHWidtVita  S/brtia, p.7ia.—Giornoltlfapolêt*»t,  1 .  XXII, 
[..  1080.  —  Giannone,  Maria  cirtledel  Re-jno,  L.  XXV,  c.  4,  a,  &S.-J.  Ma- 
r/oiiii,  Bhtioriaée  lai  Etpanat,  L.  XX,  c.  13,  i>.  703. 

(3|  J.  Campant,  Vila  Brackil.  L.  VI.  |..  liOU. 
[ij  /Aû/.,p.01ï. 
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tout  autour  de  Rome,  et  bloquer,  en  quelque  sorte ,  la  cour  pon- 
tilicale  dans  la  capitale  de  ses  Élals.  Déjà  Bracciode  Monlone 
possédait ,  an  nord  de  Rome,  presque  toute  l'Ombrie,  ci  une 
partie  de  la  Marche;  et  au  midi,  la  principauté  de  Capoue,  avec 
tes  (iefs  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  reine  Jeanne.  Il  ne  lui 
manquait  plus,  pour  ceindre  Rome  de  toutes  parts,  que  la  con- 
quête des  Abruzïcs;  et  il  l'entreprenait  avec  trois  mille  deux  cents 
chevaux  et  mille  fantassins  de  troupes  aguerries.  Martin  encou- 
ragea, par  des  promesses  de  secours  et  des  exhortations  pressantes, 
les  habitants  d'Aquiia  a  se  défendre.  Il  sollicita  la  reine  deretirer 
à  llraccio  le  commandement,  et  de  promettre  sa  protection  aux 
assiégés;  el,  comme  elle  était  déjà  ébranlée,  un  événement  inat- 
tendu la  força  tout  à  coup  à  se  décider  (i). 

Jeanne  et  Alphonse,  dans  leur  défiance  mutuelle,  avaient  fait 
chois  de  deux  des  forteresses  de  Naples,  pour  y  habiter.  La  reine 
occupait  le  château  deCapuano;  et  son  fils  adoplif,  le  château 
Neuf.  Tous  deux  y  étaient  entourés  de  gardes  el  d'un  appareil 
militaire.  Les  ministres  de  l'un  des  souverains  ne  se  rendaient 
jamais  sans  crainte  chez  l'autre;  et  un  conseil  d'étal  devenait 
presque  une  expédition  dangereuse.  Caraecioli  avait  refusé  de  se 
rendre  au  château  Neuf,  sans  un  sauf-conduit  signé  de  la  main 
d'Alphonse,  et  muni  deson  sceau  (a).  Malgré  ce  sauf-conduit,  Al- 
phonse, qui  détestait  ce  favori ,  le  fil  arrêter  le  22  mai  1435, 
comme  il  entrait  au  conseil  :  il  avait,  à  ce  qu'on  assure,  le  des- 
sein d'arrêter  aussi  la  reine ,  pour  l'envoyer  prisonnière  en  Cata- 
logne, et  il  se  présenta  immédiatement  à  la  porte  de  son  châ- 
teau. Mais  les  gardes  de  Jeanne,  eu  le  voyant  arriver  avec  une 
suite  un  peu  plus  nombreuse  que  de  coutume,  abaissèrent  aussi- 
tôt la  herse  de  la  porte,  et  refusèrent  de  le  laisser  entrer  :  il 
insista,  il  menaça,  et  la  garde  lira  sur  lui  pour  l'écarter  (a). 
Bientôt  la  clameur  publique  annonça  au  palais  que  Caraecioli 


11)  fila  Bracliii  a  J.  Campano.  L.  VI,  |>.  OIS. 
Iï|  GiornaK  \opotnlani,  T. XXI,  p.  1087. 

(SI  LeulrisH  Cribcllii  de  fila  Sforlia,  f-  710.  -  Joh.  Sïmonctm  .fc  Gesi. 
Front.  Sfarttn,  L.  1,  p.  17H.  -  GfonwK  Napolttani,  p.  1087.— Frammcniv 
.t'IUurttt  Sn  uta  in  tingua  •icOiana,  T.  XXIV.  p.  1M3.  _  Giaamme,  Ulorm 
riritedet  Itegno,  L.  XXV.  e.  <,p.  Utt. 
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était  arrêté;  el  Jeanne,  déjà  assiégée  dans  le  château  de  Ca- 
puano,  envoya  en  diligence,  auprès  de  Sforsa,  pour  l'appeler  a  son 
secours.  Sforza,  dont  les  troupes  étaient  cantonnées  dans  la  Caro- 
panïc  se  mit  en  marche,  le  2S  mai ,  pour  délivrer  sa  souveraine. 

Sforza,  qui,  par  une  suite  de  revers,  avait  été  réduit,  ainsi  que 
son  armée,  à  un  grand  dénuement,  était  suivi  seulement  d'un 
millier  de  cavaliers  mal  vêtus  et  nul  montes.  Sous  le  cli:<tr;m  i\c 
Capuano,  il  rencontra,  dans  un  lieu  dit  les  Formelles,  la  troupe 
aragonaise,  brillante  do  tout  l'éclat  de  la  richesse.  *  Mes  eu- 
>  fanls,  dit-il  à  ses  soldais  ,  en  se  retournant  vers  eux,  voilà  les 
»  habits  et  les  chevaux  que  je  vous  ai  réservés.  »  A  l'instant,  la  ba- 
taille commença;  elle  fut  soutenue,  pendant  sis  heures,  avec  une 
grande  iutrépidilé  de  part  et  d'autre.  Enfin  Sforza,  avant  abattu  un 
mur  qui  lui  fermait  le  passage,  réussit  à  tourner  ses  adversaires, 
avec  nue  partie  de  son  infanterie.  Lcnr  déroute  alors  fut  complète; 
presque  tous  les  capitaines  aragonais  furent  faits  prisonniers  ;  le 
quartier  qu'ils  avaient  habité  fut  livré  au  pillage,  el  les  soldats 
de  Sforza  furent  enrichis  par  les  dépouilles  de  la  cour.  Alphonse 
s'enferma  dans  le  château  Neuf,  se  préparant  à  y  soutenir  uu  siège. 
Mais,  pour  accomplir  la  révolution  qu'il  avait  voulu  opérer  à 
Naples,  il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotlo  en  Ca- 
talogue. Celte  flotte  ,  forte  de  vingt-deux  galères,  avec  huit  gros 
vaisseaux  et  des  troupes  de  débarquement ,  arriva  devant  Naples 
le  11  juin  1423,  quinze  jours  après  la  bataille  des  Formelles. 
Sforza  essaya  vainement  d'empêcher  le  débarquement  des  soldats 
qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  repoussé  hors  de  Naples,  et  obligé 
de  conduire  la  reine  à  Averse,  dont  le  château  s'était  rendu 
a  lui  (i). 

La  reine,  séparée  de  Caraccioli ,  s'abandonnait  au  désespoir  : 
elle  aurait  sacrifié  ses  meilleures  provinces,  sa  couronne  elle-même, 
pour  racheter  la  liberté  de  son  amant.  Malgré  la  longue  inimitié 
entre  Sforza  et  le  sénéchal,  le  premier  consentit,  pour  racheter 
Caraccioli ,  à  donner  eu  échange,  à  Alphonse ,  les  vingt  prison- 

(1)  I^risiiCribelUi,lcyùaSfortite,p.7W.-Joh.iimoneta>,L.  I,p.  180.- 
/finu/F)  BoHineotilrii  Miniatent.,  p.  1SU-  -  Gianali  Napolctani,  p.  1088.  — 
Frammenlo  Siciliano,  T.  XXiV.  p.  1MH.  -  J.  Mariana,  HMaria  dotai  El 
panai,  L.  XX.  c.  15.  p.  70S. 
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niors  les  plus  distingués  parmi  ceux  qu'il  avait  faits  à  la  bataille 
des  Formelles.  Le  sénéchal  et  le  connétable,  réunis  alors  auprès 
du  la  reine,  la  déterminèrent  à  s'appuyer  du  parti  d'Anjou  pour 
sa  défense.  Louis  III,  qui  vivait  toujours  à  Rome  dans  la  pauvreté, 
fut  invité  à  se  rendre  dans  Averse,  auprès  de  Jeanne.  Celle-ci 
écrivit  à  toutes  lescours  de  l'Europe,  pour  leur  déclarer  qu'Al- 
phonse s'élant  rendu  indigne,  par  son  ingratitude,  de  la  faveur 
qu'elle  lui  avait  accordée,  elle  révoquait  son  adoption;  et  elle  sub- 
stituait en  sa  place  Louis III,  duc  d'Anjon,  qu'elle  déclarait  duc 
de  Calabre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  elle  permit  même 
au  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  partait,  pour  qu'il  ne 
fut  point  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était  d'un 
caractère  doux ,  et  probablement  faible ,  n'éleva  jamais  ses  pré- 
tentions au  delà  de  ce  que  la  reine  voulait  bien  lui  accorder;  il  ne 
resta  pas  longtemps  à  sa  cour;  mais  il  passa  dans  les  Calabres, 
où  il 'se  Ci  chérir  des  sujets  soumis  a  son  gouvernement  {1). 

Alphonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il vit  les  anciens  partis  de  Duraz  et  d'Anjou  se  réunir  contre 
lui,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forces  les  mesures  que  la 
reine  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Braccio  de  Monlonc  de 
marcher  à  son  secours  ;  mais  Braccio ,  qui ,  dans  le  même  temps, 
était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  prendre,  scion  son  enga- 
gement ,  leur  défense  contre  le  due  de  Milan ,  ne  pouvait  consen- 
tir a  lever  le  siège  d'Aquila.  Celte  ville  l'avait  irrité  par  sa  résis- 
tance :  il  croyait  sou  honneur  attaché  a  en  triompher ,  et  il  avait 
pratiqué,  dans  cotte  guerre,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'a- 
vait toujours  vu  s'abstenir  (i).  D'autre  part,  les  habitants  d'A- 
quila opposaient  a  ses  attaques  une  obstination  que  la  cruauté 
de  leur  euucmi  redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances 
de  protection  les  plus  positives  de  la  pan  de  la  reine  Jeanne  et 
de  Martin  V.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la 
vie  la  plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux 
qu'aucun  peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  delà  guerre. 
Alphonse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Braccio  a  le- 

|1)  GiomaU  Mopoletanl,     10B9.  -  Giobiiom,  /noria  civile,  L.  XXV,  c  4, 
|>.  4M.  —  Itaj-nald.  Annal,  cccfcj. ad ann.,  5  13. T.  XVIll.p.  57. 
j!î]  VU*  Biachiï  t'erusini ,  L.  VI,  p.  OIS. 
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ver  ce  siège,  ne  jugea  pas  qu'il  fût  par  toi-même  assez  fort  pour 
tenir  tête  à  la  reine  et  à  Slbrza.  D'ailleurs  les  affaires  de  son 
royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  procurer  la  li- 
berté à  son  frère  Henri ,  prisonnier  du  roi  de  Castillo.  il  repartit 
donc  avec  sa  flotte  pour  les  rivages  de  Catalogne;  et  il  laissa  don 
Pédro  d'Aragon  ,  son  frère,  a  Naples,  avee  quelques  eondolliéri 
italiens  (i).  Dans  sa  traversée,  il  surprit  Marseille  qu'il  pilla  pen- 
dant trois  jours,  pour  se  venger  de  Louis  d'Anjou,  de  qui  celte 
ville  dépendait. 

Apres  le  départ  d'Alphonse ,  la  reine  Jeanne  ne  se  voyant  pins 
menacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les  habi- 
tants d'Aqnila ,  qui ,  pendant  onze  mois  de  siège ,  avaient  épuisé 
leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient  avec  instance 
quelque  secours.  Elle  donna  ordre  à  Sforza  de  marcher  a  leur 
assistance.  Celui-ci  se  mit  en  roule  au  milieu  de  l'hiver,  avec 
son  fils  Francesco;  et,  le  4.  janvier  1434,  il  arriva  au  bord  du 
fleuve  Pescara.  Des  soldats  de  Braccio  occupaient  la  ville  do 
même  nom  ;  et  ils  avaient  garni  les  bordsdu  fleuve  de  palissades, 
derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés.  Mais  Sforza, 
suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et  la  mer,  à  l'em- 
bouchure même  de  la  rivière,  persuadé  qu'il  trouverait  un  gué 
dans  les  eaui  de  la  mer.  Il  y  entra  tout  armé,  le  casque  en  tête 
et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents  gendarmes  le  suivirent ,  et 
parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord ,  d'où  ils  délogèrent  les  enne- 
mis. Pendant  ce  temps,  le  vent  du  midi,  qui  s'était  levé,  chas- 
sait les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit  du  fleuve  ;  elles  le  gonflèrent 
tout  à  coup  et  rendirent  le  gué  plus  dangereux.  Le  reste  de  la 
gendarmerie,  qui  n'avait  point  encore  tenté  le  passage,  s'arrêta, 
et  refusa  d'obéir  à  Sforza  ,  qui,  de  l'autre  bord,  lui  faisait  signe 
d'avancer.  Ce  général,  impatienté,  poussa  do  nouveau  son  che- 
val dans  les  flots,  pour  aller  chercher  lui-même  ses  soldats. 
Comme  il  était  au  milieu  du  fleuve,  il  vit  un  de  ses  pages  em- 
porté par  le  torrent  et  sur  le  point  de  se  noyer  ;  il  se  baissa  vers 
lui  pour  le  tirer  des  eaux  :  dans  ce  moment,  les  pieds  de  der- 

(1)  LeadritiiCrtbeUiiderilttSfrirtiœ,?.  7Ï*.  -  .««a/.  Boninctmtrii,  p.  I». 
— /.  Simovetar,  LA,  p.  XiX.-VlxrlusFoUeta,  Genuem.  Hitler.,  L,  X.p  BSB. 
—  1.  Htariana,  Btrtorla  tic  tai  Etpaïuu,  T.  XX,  c.  14,  p.  7B0. 


386  HISTOIRE  DES  RÉPCRI,lru7E3  ITALIENNES 

rière  manquèrent  a  son  cheval  ;  Slbrza  sorlit  de  la  selle  et  dis- 
parut sons  les  (lots,  tandis  que  son  cheval  s'échappait  a  la  nage. 
Deux  fois  on  vit  ce  guerrier  couvert  d'armures  trop  pesantes,  pour 
pouvoir  nager,  soulever  hors  des  eaux  ses  mains  couvertes  de 
gantelets  de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  (lot 
t'en  traîna  sans  qu'on  pût  lui  donner  d'assistance ,  et  jamais  son 
cadavre  ne  fut  retrouvé.  Ainsi  mourut,  dans  la  cinquante-qua- 
trième année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus  entreprenants 
et  les  plus  intrépides,  un  des  plus  grands  généraux  et  des  plus 
grands  politiques  que  l'Italie  eût  encore  prodoits  (i). 

L'armée  que  Sforza  avait  créée  et  qu'il  tenait  réunie  par  l'as- 
cendant de  son  génie ,  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses 
compagnons  de  fortune ,  pouvait  être  dissoute  a  l'instant  même 
par  sa  mort.  Il  n'existait  aucun  lien  de  devoir  ou  d'honneur  entre 
les  hommes  qui  avaient  servi  sous  ses  étendards  :  tous  étaient 
absolument  indifférents  à  la  querelle  en  Ire  Alphonse  et  Jeanne; 
dans  la  guerre,  ils  ne  recherchaient  que  la  solde  et  le  pillage. 
Aussi  pouvait-on  craindre  qu'ils  n'offrissent  immédiatement 
leurs  services  il  Braccio,  dont  ils  se  trouvaient  tout  proches;  et 
déjà,  peu  de  mois  auparavant,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  con- 
juré contre  François,  fdsde  Sforza,  qu'ils  avaient  accompagné 
en  Calabre  (i).  L'armée  de  Sforza  n'élail  pas  seulement  la  panie 
la  plus  importante  de  son  héritage,  c'était  encore  la  garantie  de 
tout  le  reste.  La  reine  lui  avait  accordé  plusieurs  fiefs  considé- 
rables, moins  comme  récompense  de  ses  services  passés,  que 
comme  prix  de  ceux  qu'elle  attendait  de  lui  1  l'avenir.  Elle  au- 
rait indubitablement  retiré  à  son  fils  ses  bienfaits,  si  elle  n'avait 
pu  attendre  de  lui  aucun  retour.  Jamais  le  fils  de  Sforza  ne  donna 
une  plus  grande  preuve  de  sa  force  d'âme  et  de  sa  présence  d'es- 
prit ,  que  dans  ce  moment  critique ,  où  malgré  le  trouble  et  la 
douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  père,  il  snt  réunir  ses 
soldats,  les  retenir  sous  les  mêmes  drapeaux,  leur  faire  jurer  de 
ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  promettre  obéissance,  quoi- 


|1)  Leodrisii  CriMlii  <!<:  l'ila  Sfortiw,v.lt&.  -  J.Simtmetm  R.  G.  Franc. 
Sprtta.h.  I,  p.  18».  -  Annalet  Boninamirii  .Wiitfaf.,  p.  1S1.-lMun«aK  H'n- 
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qu'il  fût  te  plus  jeune  parmi  les  chefs  qui  avaient  servi  sous  son 
père;  enfin,  leur  ôter,  par  une  aelivilé  continuelle ,  le  loisir  de 
réllécliir  et  la  tentation  de  se  rendre  indépendants.  I!  parcourut 
à  leur  tête  tous  les  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  son  père,  et 
qui  formaient  son  héritage;  il  s'assura  l'obéissance  de  ses  vas- 
saux ;  il  se  rendit  ensuite  à  Averse,  où  la  reine ,  reconnaissante 
do  ce  qu'il  lui  avait  conservé  une  armée ,  lui  confirma  le  com- 
mandement de  ses  troupes ,  et  lui  ordonna ,  aussi  bien  qu'a  ses 
frères,  de  prendre  le  nom  de  Sforza,  que  son  père  avait  rendu 
fameux,  mais  qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui  qu'un  surnom 
personnel  (i). 

Avant  le  retour  de  François  Sforza  dans  Averse,  une  flotte 
génoiso  de  quatorze  grands  vaisseaux  et  vingt-deux  galères  était 
arrivée  dans  les  parages  de  Naples ,  sous  les  ordres  de  Guido  To- 
rcllo ,  général  au  service  du  duc  de  Milan.  rhilippe-Slarie  Visconti 
venait  de  conclure  une  alliance  avec  la  reioe  Jeanne  et  le  pape , 
contre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  lui  avait  été  facile  de  décider  les 
Génois ,  ses  nouveaux  sujets ,  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
combattre,  de  concert  avec  lui,  les  Catalans,  leurs  rivaux  éter- 
nels. Les  Génois ,  cependant ,  avaient  compté  servir  sous  les 
ordres  de  François  Carmagnola,  gouverneur  de  leur  ville,  en  qui 
ils  avaient  une  entière  confiance  ;  et  ils  n'avaient  eu  guère  moins 
de  dépit  que  ce  général  lui-même,  lorsqu'un  nouveau  favori  du 
duc  était  venu  supplanter  cet  illustre  guerrier,  et  commander  une 
flotte  que  le  nom  de  Carmagnola  avait  créée  en  quelque  sorte  (a). 
Guido  Torello ,  cependant,  remporta  plusieurs  avantages  dans  soit 
expédition.  11  prit  successivement  Gaëïe,  Procida.  Castell  à  Mare, 
Sorrenlo  et  Massa  ;  et  il  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant  Naples. 
François  Sforza,  dans  le  même  temps,  attaqua  la  ville  du  côté  de 
terre.  L'infant  don  Pédro  d'Aragon  n'avait  qu'un  petit  uombre 
d'Espagnols  sous  ses  ordres;  ses  condotliéri  italiens  le  servaient 
sans  affection  :  Bérardino  de  la  Carda  des  L'baldini  le  quitta  pour 
retourner  auprès  de  Braeciodc  Monlonc,  son  général;  et  Jacques 

mtMdrùU  CriMIiidc  Vita  SfMiap.  Jî8.  -  Joh.  Siiae*ctmdt  G.Fr. 
Sfortur.  !..  I.  p.  ISS. 

|î]  LK.tri.ii  CrOttlH  <lc  nia  Sfortite,  p.  7S0.  -  Johnnni*  Stella  Annal. 
Gmtiejtï.;  p.  1ÎSS.  -  Uberivs  Fotirta,  Genncm.  Iliilar.,  I.  X.  p  5117.  - 
GionuUi  Napatetani,  p.  1000. 
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de  Caldora,  après  être  entré  en  traité  avec  ses  ennemis,  ouvrit 
enfin  les  portes  de  Naplcs  a  Franccsco  Sforia.  L'armée  de  la  reine, 
en  recouvrant  sa  capitale  ,  n'exerça  cependant  aaenne  violence 
contre  les  habitants  :  don  Pédro  s'enferma  dans  le  chatcaa  Neuf 
avec  les  Aragonais  ;  et  Caraccioli  ne  permit  point  qu'on  les  assié- 
geai, pour  retenir  Louis  d'Anjou  dans  la  soumission,  par  la  crainte 
de  son  rival  (t). 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Honlone  était  toujours  occupé 
au  siège  d'Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  l'armée  de  Sforia 
marchait  contre  lui ,  qu'un  détachement  avait  déjà  passé  le  flenve 
de  Pescara ,  et  battu  les  troupes  qu'il  avait  laissées  sur  ses  bords, 
il  avait  aussitôt  résolu  de  lever  le  siège  d'Aquila ,  el  déjà  il  s'était 
éloigné,  d'une  heure  de  chemin  de  celte  ville:  mais  trois  courriers. 
dt''|uVln's  a  la  suite  l'un  de  l'autre,  lui  annoncèrent  la  mort  de 
son  rival,  autrefois  son  compagnon  d'armes  et  son  ami.  Dés  qu'il 
apprit  cet  événement,  il  oublia  l'acharnement  avec  lequel  il  avait 
combattu  contre  lui,  le  danger  qu'il  venait  de  courir,  et  la  crainte 
même  qui  loi  faisait  abandonner  un  siège  poursuivi  pendant  onze 
moi;;  avec  tant  d'obstination.  Il  pleura  le  grand  homme  que  l'Italie 
venait  de  perdre,  el  il  crut  se  sentir  lui-même  menacé  d'une  mort 
prochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  retirer  de  la  lice ,  lorsque 
son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre.  Les  sentiments  des  béros 
du  quinzième  siècle  étaient  presque  toujours  sous  l'influence  des 
astrologues  et  des  devins,  et  ceux-ci  avaient  donné  plus  de  force 
encore  aux  pressentiments  de  Braccio.  On  assure  qu'ils  avaient 
prédit  d'avance  les  circonstances  de  la  mort  de  ces  deux  capitaines; 
qu'ils  avaient  recommandé  à  Sforza  de  se  délier  des  rivières,  et  de 
regarder  le  lundi  comme  un  jour  malheureux;  qu'un  songe,  la 
veille  dit  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  l'atten- 
dait; que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  ou  il 
entrait  dans  les  eaux ,  el  que  ses  officiers  l'avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  conduite  sur  tant  de  présages  funestes.  D'anlrc 
pari,  les  devins  avaient  annoncé  à  Braccio  qu'il  ne  survivrait  pas 


(1)  Ijtxtriêiui  eribtttiut,  lit  Vita  S/brtl(r,T-  7».  -J.  Simouela rite  Fivu- 
rltc!  S/Urtia,  L.  I,  p.  190.  -  Gicrnali  KapoMoni,  p.  1*91.  —  Fmmmento 
Sieilinm,  p.  IMS.  -  Gùinnone,  ritorià  r r'rr'ir,  L.  XXV ,  c.  5,  p.  «0. 
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Ii  son  rival,  et  l 'accomplisse™ en r  de  leurs  premières  prédictions 
donnait  plus  de  poids  encore  aux  secondes  (i). 

Quelque  impression  que  ces  présages  eussent  pu  Taire  sur 
l'esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivi  t  pas  avec  moins  d'ardeur  le  siège 
d'Aquila.  De  leur  cûié,  les  habitants  de  cette  ville,  privés  du  se- 
cours qu'ils  attendaient  de  Slbrza ,  ne  perdirent  point  courage  ;  ils 
rejetèrent  toutes  les  sommations  de  Braccio  :  ils  distribuèrent  les 
vivres  avec  plus  d'économie  qu'auparavant  ;  et  ils  firent  dire  a  la 
reine  qu'ils  se  sentaient  en  étal  de  se  dérendre  jusqu'au  premier 
de  juin ,  mais  qu'ils  la  suppliaient  de  ne  pas  tarder  davantage  à 
leur  envojer  des  secours  (s). 

Aussitôt  que  Jeanne  fut  rentrée  en  possession  de  sa  capitale  , 
elle  s'occupa  de  délivrer  une  ville  fidèle  qui  souffrait  depuis  long- 
temps pour  sa  cause,  et  d'éloignerde  ses  frontières  le  seul  ennemi 
qui  fût  encore  redoutable  pour  elle.  Martin  V  promettait  de  la 
seconder  de  toutes  ses  forces;  et  le  duc  de  Milan  lui  envoya  aussi 
des  renforts,  afin  d' empêcher  ainsi  Braccio  devenir  au  secours  des 
Florentins.  L'armée  combinée  de  ces  trois  souveraius  se  rassembla 
sous  les  ordres  de  Jacques  de  Caldora ,  le  plus  âgé  des  condotliért 
qui  servaient  dans  le  royaume  de  Kaples.  François  Sforza,  avec 
tous  ses  braves,  se  rangea  sous  ses  drapeau*. 

L'armée  de  Caldora  était  deui  ou  trois  fois  plus  forte  que  celle 
de  Braccio  ;  mais  celui-ci  avait  pour  lui  l'avantage  du  terrain  ;  car 
ses  ennemis ,  pour  arriver  dans  la  plaine  où  il  était  campé ,  devaient 
traverser  la  montagne  escarpée  de  Saint-Laurent;  et  la  cavalerie 
pesante  ne  pouvait,  sans  le  plus  grand  danger,  descendre  ses 
sentiers  tort ueui  en  face  dcl'cnnemi.  Mais  Braccio,  trop  impatient 
pour  souffrir  de  plus  longues  incertitudes,  voulait  faire  dépendre 
le  sort  de  la  guerre  d'une  seule  bataille.  11  opposait  au  nombrede 
ses  ennemis  sa  confiance  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
Caldora,  rebuté  par  les  difficultés  du  passage  de  la  montagne, 
traîner  la  guerre  en  longueur.  B  lui  envoya  donc  un  trompette 
pour  l'inviter  au  combat ,  et  lui  promettre  qu'il  l'attendrait  dans  la 


(I)  JoA.  Simone/aide  Mb,  G.Fr,  Sfbrtïœ,  L.  1.  p.  188.  -  Lealriiii  Cribtlltt 
île  Vila  Sforiiœ,  p.  7*4. 
(î)  fila  Bracliiiu  J.Campano,  L.  V),  p.  618. 
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plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne, dont  il  lui  garantissait  le  passage,  Caldora  prit  ce  défi 
pour  une  bravade;  et  ne  croyant  pas  pouvoir  compter  sur  la  pro- 
messe qui  l'accompagnait ,  il  ne  voulut  pas  l'accepter,  el  il  répondit 
à  son  tour  par  une  bravade.  Mais  liraccio,  qui  se  croyait  lié  par 
l'offre  seule  qu'il  avait  faile,  ne  négligeait  pas  cependant  de  tirer 
avantage  des  lieux  qu'il  occupait.  Il  arrêta  le  cours  de  la  petite 
rivière  qai  passe  près  d'Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  atten- 
dait ses  ennemis;  et  il  se  crut  assuré  que,  lorsque  leurs  chevaui 
descendraient  fatigués  de  la  montagne,  et  s'engageraient  ensuite 
dans  un  marais  inconnu ,  il  lui  serait  facile  de  profiter  de  leur 
désordre  (i). 

Caldora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 
autrement  qu'en  livrant  bataille  ou  de  s'ouvrir  ailleurs  un  passage 
pour  arriver  a  Aquila  ,  fut  réduit  à  prendre  la  roule  de  la  mon- 
tagne Saint-Laurent.  Les  cavaliers  tremblaient  cependant  en 
descendant  les  sentiers  élroils.e!  tortueux  où  ils  se  trouvaient  à  la 
merci  de  leurs  ennemis.  Ils  remarquaient  au-dessus  d'eu*  des 
fantassins  maîtres  des  dénies  dans  lesquels  ils  s'engageaient.  Mais 
Braccio  les  avait  placés  là  pour  couper  la  retraite  de  l'année  de 
l'Église ,  non  pour  empêcher  son  approche;  et  malgré  les  sollici- 
tations de  ses  officiers,  il  ne  voulut  pas  commencer  le  combat 
avant  que  Caldora  fût  arrivé  dans  la  plaine  avec  toute  sa 
gendarmerie. 

Braccio  avait  chargé  Nicolas  Piccinino ,  le  meilleur  de  ses  capi- 
taines, de  veiller,  avec  quatre  compagnies  do  soisante  gendarmes, 
a  la  porte  d'Aquila ,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  quitter  ce 
poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Il  avait  envoyé  toute  son  infanterie 
sur  les  hauteurs,  afin  qu'elle  attaquai  ses  ennemis  par  derrière, 
lorsqu'il  les  aurait  une  fois  mis  en  déroule.  Le  2  juin  1434,  il 
commença  le  combat,  à  la  téte  de  sa  gendarmerie ,  trois  fois  moins 
nombreuse  que  celle  de  Caldora.  Cependant  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  il  poussa  bientôt  l'ennemi  au  pied  de  ta  montagne,  el 
il  le  jeta  dans  un  grand  désordre.  Mtchélolto  Atlcndolo,  l'nn  des 
parents  de  Sforza  ,  fit  alors  avancer  de  l'infanterie,  avec  ordre  de 
profiter  de  la  mêlée  pour  se  glisser  sous  le  ventre  des  chevaux ,  et 


(I)  VU*  Brachii  a  J.  Campano,  L.  VI,  p.  OIT, 
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leur  percer  le  flanc  :  eu  effet  les  fantassins  de  Sforza  démontèrent 
en  peu  de  lemps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  Braccio , 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment,  Nicolas 
l'imniuo,  voulant  rallier  ses  compagnons  d'armes,  abandonnais 
garde  de  la  porte  qui  lui  avait  été  assignée,  malgré  l'ordre  précis 
qu'il  en  avait  reçu ,  tandis  que  Braccio  ne  put  faire  parvenir  ses 
signaux  à  son  infanterie  au  moment  où  il  avait  besoin  de  la  faire 
descendre  des  hauteurs  qu'elle  occupait.  La  bataille  fut  perdue 
parce  que  les  premiers  quittèrent  leur  poste,  et  que  les  seconds 
s'obstinèrent  à  rester  dans  le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aquila 
virent  que  leurs  portes  étaient  demeurées  libres ,  ils  sortirent  au 
nombre  de  six  mille,  et  viurenl  fondre  par  derrière  sur  l'armée 
de  Braccio.  Tandis  que  celui-ci  parcourait  les  rangs  pour  rendre 
le  courage  a  ses  soldats,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son  cheval.  Kes  guerriers,  en  apprenant  sa 
chute,  s'enfuirent  do  tous  cotés:  lui-même,  relevé  par  ses  enne- 
mis, fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général  ;  mais  jamais  il  ne 
voulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs  offres  ou  aux 
consolations  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  donner.  Plusieurs  de  ses 
soldats  étaient  prisonniers  avec  lui;  on  leur  permit  de  s'approcher 
de  leur  général  et  de  lui  parler  sans  témoins  :  jamais  ils  ne  pu- 
rent obtenir  de  son  àme  altière  qu'il  leur  donnât  ancun  signe 
d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il  prît  quelque  nourriture. 
Quoiqueles  médecins  eussent  déclaré  que  sa  blessure  n'était  point 
mortelle,  lorsqu'il  eut  passé  trois  jours  sans  boire  ou  manger, 
ou  articuler  un  seul  son,  il  mourut  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge ,  le  H  juin  1424.  Les  gémissements  et  les  san- 
glots de  ses  soldats  retentirent  dans  le  camp  des  vainqueurs;  et 
la  victoire ,  achetée  par  la  mort  d'un  si  grand  homme ,  plongea 
ses  ennemis  mêmes  dans  le  deuil.  Son  corps  fui  envoyé  a  Rome, 
où  le  pape  le  fil  enterrer  dans  un  lieu  profane,  comme  étant 
excommunié  (i). 


(()  fita  Brocha  Penuini  aJ.  Campane,  L.  VI,  p.  020.— 1.  Stmenctœ  de  R. 
C.  Franc.  Sfbrtia,  L.  I,  p.  IIH-SuO.  —  Leadritli  CrtbtUU  de  Vita  Sfortiœ. 
p,  799-7SÏ.  —  Annales  Doninconlrii  Minial.,  p.  ISS.  —  Giornali  Xapolel., 
p.  109Î.  —  Lettre  (if  Martin  V  au  fol  de  Camille.  Annal,  ecrfei.,  1«4,jln, 
T.  XVIII,  p.  60. 
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La  mort  de  Braccio  détruisit  en  un  instant  la  principauté  qu'il 
avait  formée.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape,  le  29  juillet, 
SOUS  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Raspanti  ne  seraient 
point  rappelés  dans  cette  ville ,  et  que  le  château  de  Monlone  , 
patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio,  serait  conservé  au  comte 
Oddo ,  son  Jils.  Les  antres  villes  de  l'État  de  l'Église  se  soumirent 
également  a  Martin  V,  et  l' excommunication  prononcée  contre 
elles  fut  révoquée  (i).  Capoue  et  les  divers  flefs  qui  avaient  été 
donnés  à  Braccio ,  dans  le  royaume  de  Kaples ,  retournèrent  a  la 
reine.  Le  comte  Oddo,  fils  de  Braccio,  recueillit,  avec  l'aide  de 
Nicolas  Piccinino,  une  partie  de  son  armée-,  et  les  Florentins, 
qui,  à  cette  époque,  avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent 
ces  deux  généraux  à  leur  solde,  avec  quatre  cents  lances,  ou 
douze  cents  gendarmes  (î). 

Le  due  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  do  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florenlins,  en  disposant  rte  Saraana ,  ville  shuéean 
delà  du  fleuve  Magra,  et  des  frontières  que  lui-même  arait  imposées 
volontairement  à  ses  négociations  et  a  ses  conquêtes;  il  avait  aussi 
envoyé  des  troupes  à  Bologne,  sur  la  demande  du  légat,  pour 
attaquer  Caslel  Bolognèsc ,  où  les  héritiers  de  la  maison  Benlbo- 
glio  s'étaient  retirés  (3).  De  tous  côtés  ses  armées  se  rapprochaient 
delà  Toscane,  où  il  cherchait  à  réveiller  le  parti  que  son  pèreavait 
autrefois  formé.  Après  la  mort  de  Georges  des  OrdélalB ,  seigneur 
de  Forli,  survenue  le  25  janvier  1122,  sa  veuve,  Lncrèce  des 
Alidosi,  fille  du  seigneur  d'Imola,  était  demeurée  chargée  de  la 
tutelle  de  son  fils  Théobald  des  Ordélaflï ,  âgé  seulement  de  nenf 
ans;  et  elle  gouvernait  ce  petit  État  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins. Mais  Catherine  des  OrdélalB ,  sa  belle-sœur,  s'était  mise 
à  la  tête  du  parti  gibelin  dans  Forli.  Encouragée  par  les  offres 
secrètes  du  duc  de  Milan,  elle  excita,  le  limai  142Ô,  le  peuple 
à  prendre  les  armes  ;  elle  fit  arrêter  sa  belle-sœur  Lucrèce ,  et 


(IJ  jlnnal.  eccle:  Raynaldi,  HÎJ.Ç  10.  p.M.-l'ifu  Martini  y  a  mldila- 
wieNfri  ad  PSthm.,  p.  SGO.  -  Mallhwi  de  Griffbnib.  Memoriule  hiitoric. 
p.  S30.  -  Ckerubino  Ghirardacci,  i'/on'o  di  flotajno,  L.  XXIX,  T.  Il,  p.  040. 

(f-  Commun taridi Ntri di  Giiu  Capponi,  p.  1103. 

(3)  Matt/H*i  de  Griffonib.  Mentor,  liitSer.  p.  ïiO.  -  Cnmica  di  Co/ojho, 
T.  XVIII.  p.  012.  -  Foggff  Brarriatini,  Hiu.Flor.,  L.  V,  p.  XM. 
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chasser  tous  les  habitants  d'Imola,  ut  tous  les  Florentins  que 
celle-ci  avait  appelés  à  F*orli;  a  leur  place  elle  introduisit  dans 
celle  ville  une  garnison  milanaise  (i).  C'était,  de  la  part  du  duc  de 
Milan ,  une  violation  eïpresse  du  traité  de  paiv  ;  car  il  avait  re- 
connu que  la  Romagne  entière  était  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, et  il  s'était  engagé  a  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions 
de  cette  province.  Les  Florentins  envoyèrent  Pandotfe  Malatesli 
a  Forli ,  pour  délivrer  la  forteresse  assiégée  par  les  Milanais;  ce 
prince  fat  battu,  le  (i  septembre  1425,  au  Ponte  à  Konco,  par 
legénéral  du  duede Milan,  et  la  guerre  fut  dèslors  allumée  en 
Romagne  (s). 

Philippe-Marie  ne  se  croyant  plus  obligé  a  garder  aucun  mé- 
nagement, Dt  entrer  en  Romagne  Ange  de  la  Pergola ,  avec  une 
armée  plus  considérable.  Ce  général,  à  sonçassage  près  d'Imola, 
surprit  celle  ville  le  1"  février  1424 ,  profitant  de  ce  que  le  grand 
froid  permettait  de  traverser  les  fossés  sur  la  glace  {s).  Louis  des 
Alidosi,  enlevé  danssa  capitale,  fut  envoyé  dans  les  prisons  de 
Milan  ;  Guido  Antonio  de  Manfrédi,  seigneur  de  Facnza,  se  dé- 
clara ,  peu  de  jours  après,  pour  le  duc  ;  et  le  pape ,  favorisant  le 
même  parti,  relira  de  Bologne  le  légat  de  Condolmiéri,  qu'il 
croyait  trop  ami  des  Florentins  {*). 

La  guerre  commençait,  pour  ces  derniers,  sous  les  auspices 
les  plus  défavorables;  Braccio,  sur  lequel  ils  avaienteompté  pour 
êtreleurdéfenseur,  et  qui  recevait  d'eux  une  pension  annuelle 
pour  prix  des  services  qu'il  devait  rendre  au  besoin,  après  avoir 
longtemps  éludé  leurs  sollicitations,  venait  d'être  tué  au  milieu  de 
son  armée  mise  en  déroute.  Dans  son  camp,  des  députés  floren- 
tins avaient  été  dépouillés  par  les  vainqueurs,  au  moment  où  ils 
lui  portaient  soixante-six  mille  florins  pour  la  solde  de  ses  trou- 


ai Chrome.  Forolioieiue  Ftalris  HieroHymi,  T.  XIX,  p.  800.  -  Annal» 
Forotivienta,  T.  XXII.  p.  SI2.  —  Chroaicoa  Tarritinum  Rùdaiii  tic  Quero, 
p.SS\.-FoggUBraccioUni  lli>t.,l.  V,  p,  333. 

(S)  Andréa  Biglia,  Hiitor.  Alediol-,  L.  IV,  p.  0',.  -  Couxmeitfari  di  Neridi 

(3)  Chronir.  Forolimentr  Fr.  Hanmyml.v.  SOI. -Mallhat de  Grifônuhm 
Memor.  historié.,  p.  2îff.  —  Cnmicadi  Bolagna,  p.  613. 

(J|  Poygii  Rracciotini  Hiitor,  L.  V  ,  p.  338.  -  l'roniea  di  Halixjna , 
p.  nu. 
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pes  {i}.  Pour  le  remplacer,  les  Dix  de  la  guerre  avaient  pris  à 
leur  service  Charles  Malalcsti ,  seigneur  du  Ri  mini,  et  ils  avaient 
Nsscirililé,  sous  ses  ordres,  une  armée  île  six  mille  chevaux  et 
trois  mille  fantassins,  dont  les  principaux  chefs  étaient  Pandolfc 
Malalcsti ,  Orso  Orsini ,  Lonis  de  Obiïzi  et  Nicolas  de  Tolcn- 
tino  (î).  Hais  Charles,  avant  voulu  porter  des  secours  au  comte 
Albéric  de  Barbiauo,  allié  de  la  république,  qui  était  assiégé  par 
Pergola ,  dans  sou  château  de  Zagouara,  livra  bataille,  le  27  juil- 
let, au  général  milanais,  après  avoir  fatigué  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  longue  marche,  dans  des  chemins  difficiles, 
et  pendant  une  pluie  violente.  Il  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète,  et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses  officiers. 
Lu  duc  de  Milan ,  qui  quelquefois  renonçait  tout  a  coup  à  sa  con- 
duite basse  cl  perfide  pour  agir  avec  une  générosité  chevaleresque, 
reçut  Charles  Malatesli  avec  les  plus  vifs  témoignages  d'affection 
el  de  respect,  lorsque  te  prince,  prisonnier,  fui  transféré  à  Mi- 
lan: il  oublia  son  inimitié,  pour  ne  voir  en  lui  qu'un  des  amis 
de  son  père  et  un  de  ses  tuteurs;  et,  après  lui  avoir  fait  partager 
les  fêtes  el  les  plaisirs  de  sa  capitale,  il  le  renvoya  sans  rançon 
cl  sans  condition  avec  tous  les  prisonniers.  Malalcsti,  dès  cet 
instant ,  abandonna  les  Florentins,  pour  s'attacher  uniquement  au 
duc  de  Milan  (s). 

Le  comte  Oddo,  filsdeBraccio  de  Monlone,  et  Nicolas  Picei- 
nino,  arrivèrent  ensuite  à  Florence,  avec  les  débris  de  l'armée 
défaite  devant  Aquila.  Piccinino,  après  avoir  réuni  les  soldats 
échappés  à  la  déroule  de  Zagonara ,  contint  dans  le  devoir  quel- 
ques châteaux  de  l'État  d'Arczzo,  qui  déjà  se  préparaient  à  la 
révolte;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  passer  en  Ro magne,  comme 
il  traversait  le  val  de  Lamone,  il  fui  surpris  dans  une  embus- 
cade, parles  paysans,  le  1"  février  1423  :  le  comte  Oddo  fut 
tué,  Nicolas  Piccinino  fut  fail  prisonnier,  et  celle  troisième 

(I)  Joh.  SImaulœ,  L.  t,  p.  107. 

(9)  Pvggit  Uracciùiini  IlUt,,  L.  V,  p.  320.  -  Anilncc  liiltii  tiittar.  Mcdio- 
Ibh.,  I.  IV,  p.  ET. 

(S)  Poggii  BraccieUai,  L.  V,  p.  53î.  -  Umunflitarï  di  Neri  di  Cino  Cap- 
pnni,  f.  1  lfiï.  —  Andréa  Eillii  Hiti.  Slediotan. ,  L.  IV,  p,  68.  —  Annula 
BouimamtHt  Miniat.,  p.  133.  -  Cnttica di Betogna,  p.  015.  -  Lkroaicon 

FonUvUmtt,  T.  xix,  p.  soi. 
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armée  florcutitie  fui  dissipée  comme  les  deux  autres  (i).  Il  est  vrai 
que  Picciuino ,  prisonnier,  fut  conduit  chez  Guido  Autouio  Man- 
frédi,  seigneur  de  Facnza,  qui  avait  quelque  sujet  de  plainte 
contre  le  due  de  Milan.  Admis  a  sa  conûdence,  il  lui  représenta 
combien  l'alliance  des  Florentins  lui  serait  plus  avantageuse  que 
celle  des  Visconti ,  et  il  sut  le  déterminer  à  changer  de  parti.  Le 
seigneur  de  Faenza  déclara  la  guerre  au  duc  de  Milan ,  le  2S) 
mars  1423,  et  il  rendit  la  liberté  au  général  son  prisonnier  (s). 

Les  Florentins ,  dans  le  même  temps ,  avaient  Tait  avancer  une 
autre  armée  dans  la  Ligurie,  tandis  que,  de  concert  avec  Alphonse 
d'Aragon,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt-quatre  galères  eala- 
lanes.qui  parut  devanlle  port  de  Gênes,  te  10  avril  1425.  L'ancien 
doge, Thomas  de  Campo  Frégoso,  était  moulé  sur  cette  flotte;  il 
espérait  éveiller  le  zèle  des  partisans  de  sa  famille,  des  Fieschi  et 
de  tout  leparti  guelfe.  Mais  vainement  il  appela  les  Génois  à  se- 
couer le  joug  de  Philippe  et  des  Gibelins  ;  la  haine  du  peuple  pour 
les  Catalans  était  plus  forte  que  sa  baine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte 
aragonaise fut  obligée  à  se  retirer:  et  l'armée  florentine,  où  se 
trouvait  un  frère  du  doge  ,  fut  battue  à  Rapallo  (s). 

Nicolas  Piccinino,  que  la  république  regardait  comme  son  ca- 
pitaine le  plus  plus  fidèle,  ayant  eu  quelque  différend  avec  les  Dix 
de  la  guerre,  quitta  le  service  des  Florentins,  pour  passer  à  celui 
du  duc  de  Milan,  qui  avait  déjà  pris  à  sa  solde  François  Sforza, 
avccdeuxraillechevaux  (*).  [1423]  Peu  de  temps  après,  Bérar- 
dino  de  la  Carda  des  fJbaldiqi ,  nouveau  général  de  la  république, 
fut  battu  à  Anghiari,  le!)  octobre,  par  Guido  Torello.  Enfin, 
le  17  du  même  mois ,  les  Florentins  éprouvèrent  uuenouvelledé- 
faite  à  la  Faggiuola;  c'était  la  sixième  depuis  que  la  guerre  avait 

(1)  Commentari  ili  fteri  ili  Giiw  Cappoiti,  p.  1IG3.  —  Macchiarelli,  iletlc 
luarle  fiortnt.,  L.  IV,  p.  28.  —  Mattkœi  de  Griffouibui  Memor.  luitor., 
p.  WD, 

(3)  Chitmic  Tannin.  Beduiii  *lf  liucrù,  p.  SSS.  —  Poygio  Bracciolini, 
Hâter,  fïw.,L.T,  p.  SSî. 

p|  Ibid.,  L.  V,  p.  330  —  Jok.  Simoneta,  L.  11,  p,  303.  —  Jak.  Stcilai 
ytnnalct  Geniwnj.,  p.  1303.  —  Ubertui  Foliota,  Cenueni.  Hitt.,  L.  X, 
p.  50B.  -  mcouii  ai  Cnranni  Morellii  Ueiiiie  End.,  T.  XIV,  p.  os. 

(A)  f'oggît  Bracciolini,  L.  ï,p.  33S.  —  And.  Bail,  L,  IV, p.  70.  —  StmoiMa, 
L.  Il,  p.  SOS.  -  Ann.  Boninconlrii,f.  134.  -  Capponi  Comment.,  p.  1 101.  - 
tmt.  Jrtiint Comment,  ilç  imiempoir.  p.  033. 
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commencé,  el  tant  de  revers  n'avaient  été  pour  eux  entremêlés 
d'aucun  sue ces  (t). 

A  celle  suite  do  désastres  les  Florentins  opposèrent  un  courage 
indomptable.  Us  rassemblèrent,  pour  la  septième  fois ,  leur  armée, 
el  se  mirent  en  défense.  Cependant  ils  sollicitèrent  de  s'unir  a 
eux  louies  les  puissances  intéressées  à  l'équilibre  de  l'Italie;  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Sigismond,  au  pape 
ut  aux  Vénitiens  :  le  premier,  trop  occupé  par  les  Turcs  et  les 
Hussiies  ,  le  second ,  trop  aveuglé  par  sa  colère ,  ne  leur  promirent 
aucun  secours  (a)  ;  mais  les  Vénitiens  parurent  ébranlés  :  aussi  la 
république  leur  envoja-l-elle  trois  ambassadeurs  successivement, 
pour  les  presser  de  se  déclarer.  Les  seigneurs  de  Mantoue ,  de 
Ferrarc  et  de  Havenne,  qui  commençaient  à  craindre  pour  eux- 
mêmes  l'ambition  de  Visconti  ,  secondèrent  les  Florentins  par 
leurs  sollicitations  (s). 

Un  traité  de  paix  liait  encore  pour  cinq  années  te  duc  de  Milan 
el  la  république  vénitienne;  mais  le  duc  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux observateur  d'engagements  semblables;  on  connaissait  sra 
prétentions  sur  les  villes  de  Vérone  el  Vicence,  el  même  de  Pa- 
doue  et  Trévisc ,  que  son  père  avait  possédées  avanl  la  seignenrie. 
Bientôt  un  homme  réfugié  à  Venise,  après  avoir  participé  à  tous 
les  conseils  du  duc,  apprit  à  la  république  qu'en  vain  elle  ajour- 
nerait la  guerre,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 

Cet  homme  était  le  comte  François  Carmagnola,  longtemps 
favori  du  duc  de  Milan ,  dont  il  avaii  créé  la  puissance.  En  retour, 
il  avait  été  adopté  par  lui ,  et  il  avait  reçu  de  lui  le  nom  de  Vis- 
conti :  mais ,  depuis  quelque  temps,  il  était  tombé  dans  la  di^rànr 
de  son  maître;  ses  immenses  richesses,  son  crédit  auprès  des 
soldats,  et  jusqu'au  souvenir  de  services  trop  importants  pour 
qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier,  excitaieut  la  jalousie  du  duc. 
Déjà  le  commandement  de  la  flotte  génoise  destinée  contre  Naplos, 
après  avoir  été  promisa  Carmagnola,  avait  été  donné  à  Guido  To- 


(1)  Riconlidi  Gioe.  Morelli,  p.  AS. 

(S)  Poagii  BraccioliBi,  L.  V.  p.  SSO.  -  Giop.  Bail.  Fiana,  Slnr,  de'  Princ. 
•l'Unie,  L.VJ.p.  MO. 
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rello  (i).  Bien  lot  après ,  Philippe  voulut  ùler  à  eu  général  le  com- 
mandement de  trois  cents  chevaux ,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville 
de  Gfines.  Caruiagnola  éerivil  au  iluc  pour  le  supplier  de  ne  point 
l'éloigner  (les  soldats,  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes; 
il  ne  reçut  point  de  réponse.  Il  partit  alors  pour  Ahbiale  Grasso , 
où  était  la  cour;  mais,  pour  la  première  fois,  Carmagiiola  se  vit 
refuser  l'entrée  des  appartements  Je  son  souverain ,  sous  prételle 
que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista ,  on  ne  lui  opposa  que  le 
silence  ;  il  éleva  la  voix  de  manière  a  être  entendu  de  l'hilippe; 
il  protesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses  envieux  ;  il  jura  enfin 
qu'il  se  ferait  regretter ,  et  que  celui  qui  loi  fermait  sa  porte  se 
repentirait  un  jour  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Aussitôt  il  partit 
avec  ses  cavaliers ,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il  ne  fut  parvenu  à  Ivrée, 
sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie.  Il  se  présenta  devant  Amédée, 
dont  il  était  né  vassal  ;  il  lui  révéla  quels  avaient  été  les  projets 
de  Viscouti  contre  lui  :  il  l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  cl  à  prévenir  l'attaque  de  sou  ennemi, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  l'éviter  (î).  Il  traversa  ensuite  la  Savoie 
et  la  Suisse,  pour  se  rendre  a  Venise  ,  où  il  arriva  le  23  février 
1425;  et  il  agit  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de 
cette  république  ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Pliilippe ,  de  son  coté ,  informé  du  mouvement  que  se  donnait  Car- 
magnola,  confisqua  tousses  liions,  qui  produisaient  alors  quarante 
mille  fiorins  de  revenu  (s). 

Des  l'arrivée  de  Carmagnola  à  Venise,  il  fut  pris  à  la  solde  île 
la  république ,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat  hésitait 
à  lui  accorder  uue  pleine  confiance  :  sa  brouillerie  avec  son  maître 
pouvait  être  simulée;  et  d'autres  ministres  du  dac s'étaient  réfugiés 
plus  d'une  fois  chez  ses  ennemis,  pour  connaître  leurs  secrets, 
et  les  trahir  ensuite.  La  seigneurie  hésitait  aussi  à  donner  une 


(1)  Joh.  Stella:  Annales  Genue»s.,i>.  1S89. 

(S)  And.  BiUii  Uistoe.  Mediet.,  L.  IV,  p.  73.  -  Jok.  SfmtmtM  Ile  fi.  G, 
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réponse  satisfaisante  aux  ambassadeurs  florentins;  elle  craignait 
de  rompre  avec  le  duc,  et  voulait  attendre  les  événements.  Mais 
chaque  mois  on  apprenait  de  nouveaux  désastres  éprouvés  par  les 
armes  de  la  république  florentine,  et  Lorenio  Itidolfi,  l'un  des 
Dix  de  la  guerre ,  qui  élail  venu  lui-même  en  ambassade  à  Venise , 
s'écria  danslc  conseil  avec  impatience:  <  Soigneurs!  vos  lenteurs  ont 
»  déjà  rendu  Philippe  Visconti  duc  de  Milan  et  maître  de  Gènes  ; 
»  en  nous  sacrifiant,  vous  allez  le  rendre  rot  d'Italie  ;  mais  à  no- 
»  Ire  tour,  s'il  faut  nous  soumettre  a  lui ,  nous  allons  le  faire 

•  empereur  {(}.  > 

Une  tentative  du  duc  de  Milan,  pour  faire  empoisonner  Car- 
magnola  a  Trévisc ,  leva  tous  les  doutes  des  Vénitiens  sur  la  haine 
mutuelle  du  prince  et  de  son  général  (î)  ;  elle  donna  ainsi  plus  de 
poids  aux  remontrances  du  dernier.  Le  sénat  fut  enfin  assemblé 
le  14  décembre  1423  ,  pour  prendre  une  détermination  finale;  les 
ambassadeursde  Florence,  ceux  de  Milan,  et  Carmagnola  ,  furent 
admis  à  parler  à  leur  tour  devant  cette  auguste  assemblée. 

Lorenzo  Ridolti ,  après  avoir  rappelé  la  haine  qui  subsista  tou- 
jours entre  les  tyrans  et  les  villes  libres,  haine  qui  peut  être 
déguisée,  mais  qui  n'est  jamais  éteinte  dans  le  fond  des  cœurs; 
après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  constante  de  la 
maison  Visconti ,  et  la  suite  de  ses  usurpations  ;  après  avoir  fait 
voir  enfin  que  le  duc  avait  violé  tous  ses  engagements  envers 
Florence,  appela  les  Vénitiens  à  songer  à  leur  propre  danger. 

•  Déjà,  dit-il ,  nous  nous  sommes  dépouillés  pour  cette  guerre; 
»  nous  avons  rempli  l'Italie  des  pierreries  et  des  joyaux  de  nos 

>  femmes  et  de  nos  filles;  nous  avons  vendu  tout  ce  que  nous 

■  avions  de  plus  précieux  pour  combattre.  Nos  dépenses  surpas- 

■  sent  deux  millions  de  florins  d'or.  Quand  nom  aurions  vendu 

•  Florence  lout  entière ,  nous  n'aurions  pu  en  tirer  un  prix  si 

•  élevé.  Mais,  après  nous,  vous  serez  les  premiers  qui  serez 

>  écrasés  Si  vous  chérissez  cette  liberté  dont  votre  ville  se  glo- 

(I)  Cioe.  Bail.  Pigna,  .«or.  <le-  l'iïnc.  d'Etle,  L.  VI.  p.  53i>.  -  Marin 
Xanulo,  file, le'  DuMdifenei,,  p.  0711.  —  l'oygio  tinaciotini,  MU.  «or., 
L.  V.  p.  SM. 

(S>  Anit.  Billii  Util  Meiliol ,  L  V,  p.  81.  -  Pogq.  Brmtiat.  UM.,  L.  V. 
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»  rific,  libres  encore,  joignez  vos  armes  à  celles  des  hommes 
»  libres.  Partagez  avec  bous  le  soin  du  salut  public  ,  tandis  qu'il 
«  nous  reste  le  courage  et  la  force  de  défendre  noire  dignité;  car 

>  nous  demandons  des  alliés  pour  partager  avec  eux  le  fardeau  de 

*  la  guerre,  non  pour  le  rejeter  sur  eux  :  quelque  pesant  qu'il 

>  soit,  nous  en  supporterons  encore  la  plus  grande  partie  (i).  » 
L'ambassadeur  milanais  justifia  son  maître  des  imputations  des 

Florentins  :  il  donna  des  motifs  plausibles  à  la  guerre  qu'il 
soutenait  alors  contre  eux;  et,  pour  prouver  la  modération  des 
Vtseonti,  il  rappela  la  longue  amitié  qui  les  avait  liés  aux  Vénitiens, 
quoique,  depuis  les  conquêtes  de  Jean  Galéaz  ,  les  deux  Étals 
fussent  devenus  limitrophes  (s).  Mais  François  Carmagnola  ,  qui 
Tut  introduit  à  son  tour,  lit  connaître  combien  le  duc  était  loin  de 
vouloir  observer  les  traités  qu'il  avait  jurés.  Il  révéla  ses  machi- 
nations el  ses  intrigues  secrètes  :  il  peignit  surtout  son  caractère  ; 
cette  ambition  inquiète,  qui  n'était  proportionnée  ni  aux  forces 
de  son  État,  ni  à  la  vigueur  de  sou  âme,  ni  aux  talents  de  son 
esprit.  Tandis  que  ses  trésors  étaient  épuisés,  el  que  la  baine  de 
ses  peuples  était  excitée  contre  lui ,  il  le  représenta  enfermé  dans 
ses  jardins,  prêtant  l'on'illc  aux  récits  île  ses  chasseurs,  ne  par- 
lant que  de  féles  el  de  plaisirs  avec  ses  favoris.  Mais  ses  généraux 
ne  pouvaient  parvenir  a  le  voir,  lors  même  qu'ils  livraient  pour 
lui  des  batailles;  et  ses  ministres,  contre  qui  personne  n'était 
admis  a  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impûts.  *  Il  retient 

>  dans  ses  prisons,  dit-il  enlin ,  el  ma  femme  et  mes  filles ,  et  il 

>  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  mais  partout  oit  je  me  sentirai 
n  libre,  je  croirai  avoir  trouvé  une  patrie.  Cette  cité,  qui  ouvre  un 

>  asile  aux  marchands  de  toutes  les  nations  el  de  toutes  les  reli- 
»  gions,  n'en  refusera  sans  doute  pas  un  à  (;;mii:i;;n<ila.  J'ai  aussi 

>  mon  métier  que  j'apporte  dans  vosmurs:  c'est  la  guerre.  Donnez- 

>  moi  des  armes;  don  nez -les- moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à 

•  cette  dure  nécessité ,  cl  vous  verrez  alors  si  je  saurai  et  vous  dc- 
»  fendre  el  me  venger  (3).  > 

Le  sénat  de  Venise  était  déjà  ébranlé  par  ces  discours  et  par 

(11  And.  BiUii.  Hitler.  Médiat ,  L.  V,  p.  7S. 
(S)  Ibid.,  I.  V,  11  78. 

(S)  Ibid.,  p.BS.  -  Pogg.  Biaeciol.,  L.  V,  p.  Sir. 


400  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


celui  de  Jean  François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Manloue ,  qui 
implorait  la  protection  de  la  république  contre  le  Milanais  (i). 
Le  doge  François  Foscari  acheva  d'entraîner  les  esprits.  <  Aidons 
»  les  Florentins,  s'ccria-t-il,  tandis  que  Dieu  les  aide,  et  qn'ils 
■  s'aident  aussi  eux-mêmes;  que  tout  le  monde  sache  que  nos 

>  amis  et  nos  vrais  alliés  sont  ceux  qui ,  comme  nous,  se  dévouent 

>  pour  la  liberté;  que  partout  où  celle-ci  élève  ses  drapeaux ,  le 
•  nom  vénitien  soit  aussi  répété  (î)  !  •  Le  traité  d'alliance  entre 
Florence  et  Venise  fut  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
a  mettre,  à  frais  communs,  seize  mille  chevaux  et  huit  mille  fan- 
tassins sous  les  armes.  Les  Florentins  promirent  d'équiper  une 
flotte  sur  la  mer  de  Gènes,  et  les  Vénitiens,  d'en  faire  remanier 
une  par  le  Po.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui,  par  leurs  armes, 
pourraient  être  faites  en  Lombardie,  devaient  demeurer  aux  Vé- 
nitiens (s).  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur  de  Manloue,  les 
Sicnnois,  le  duc  Améuéede  Savoie,  et  le  roi  Alphonse  d'Aragon, 
entrèrent  successivement  dans  cette  ligue;  et  la  guerre  fut  décla- 
rée au  duc  de  Milan  par  les  confédérés,  le  27  janvier  1-42G  (i). 

Carmagnola  rassembla  ses  troupes  dans  l'État  de  Manloue,  en 
même  temps  que  le  marquis  d'Esté  formait  une  armée  sur  le 
Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  au  complet  celle  que 
Nicolas  de  Tolentïno,  leur  géuéral,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  voulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  do  Brescia. 
11  avait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  cette  ville,  qu'il  avait 
autrefois  conquise  sur  Paudolfe  Malatesti,  et  dont  il  s'était  dès 
lors  déclaré  le  palron.  Tous  les  Guelfes,  qui  habitaient  dans  un 
quartier  séparé  el  entouré  de  murailles ,  étaient  mécontents  de  la 
maison  Viscouli  qui  les  opprimait;  quelques  soldats  avaient  aussi 
promis  d'ouvrir  aux  Vénitiens  la  citadelle  :  mais  on  croit  que  le 
duc  de  Milan,  aprèsavoir  découvert  leur  complot,  prit  ses  mesures 
pour  que  les  lieux  forls  restassent  entre  ses  mains,  et  ferma  les 

{[)  Plalinœ  Hist.  Mantaana,  I,.  V,  p.  R03.  -  G/0.  Bail.  Pigna,  Star,  •lu' 
Princ.  d'Eile,  L,  VI,  p.  350. 
12)  And.  BUlil  Ititt.,  L.  V,  p.  Bï. 

(3)  Pogt?.  Bracelot.,  L.  V,  p.  330.  -  Andréa  Xaugcrio,  Slor.  Conu- 
siana,  l'JHii. 

(i)  And.  BiUH  Mit.,  L.  V,  p.  »5.  -  Joli.  Smxanelw,  L.  Il,  p.  305,  —  Ittor. 
anen.  di  Fin-nue,  T.  XIX,  y.  WB.  -  Mai:  Sanuto,  l'Ut  tlt'  Duchf,  p.  08Î. 
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veux  sur  les  intrigues  des  Guelfes,  demi  il  était  averti ,  afin  d'en 
prendre  occasion,  lorsqu'elles  se  seraient  manifestées,  de  sévir 
contre  tout  ce  parti ,  et  de  confisquer  ses  biens  (i). 

La  ville  de  lirescia  était  alors  composée  de  plusieurs  quartiers 
défendus  par  des  fortifications  indépendantes.  Sur  la  montage 
qui  la  domine  était  une  forteresse  entourée  d'un  double  mur, 
soutenu  de  tours  rapprochées  lune  de  l'autre.  Une  seconde  en- 
ceiule  de  murs  formait,  au-dessous  de  la  première,  une  seconde 
forteresse  habitée  par  les  Gibelins;  au-dessous  et  sur  la  droite, 
s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on  nommait  la  citadelle  Neuve, 
attenante  a  la  porte  Pilaire;  à  gauche,  le  quatrième  quartier ,  qui 
s'étend  dans  la  plaine,  et  la  partie  la  plus  basse  de  Brescia,  se 
nommait  la  ville  Guelfe.  C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carma- 
gnola  fut  introduit  le  17  mars  1426.  Encore  la  porte  de  Garzelta, 
qui  est  à  l'citrémité  de  la  ville,  ne  lui  ful-clle  point  livrée;  mais 
elle  demeura  entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise  (ï). 

La  première  nouvelle  de  l'occupation  de  Itreseia  causa  beaucoup 
de  joie  il  Venise  et  a  Florence  :  mais,  lorsqu'on  apprit  dans  ces 
deux  villes  que  Carmagnola  n'était  maître  que  de  quelques  rues  et 
de  quelques  places,  tandis  que  tous  les  lieux  forts  de  la  ville 
étaient  demeurés  au  duc  de  Milan,  on  perdit  l'espérance  qu'il  pût 
s'y  maintenir,  d'autant  plus  que  Guido  Torcllo,  François  Sforza, 
Nicolas  Picciuiuo,  et  d'autres  capitaines  illustres  à  la  solde  de 
Philippe,  s'avançaient  pour  recouvrer  celte  ville  importante. 
Carmagnola  cependant  suppléa,  par  son  activité,  au  danger  de  sa 
situation;  il  sépara,  par  un  fossé  large  el  profond, lequarlicr  qu'il 
occupait,  de  la  forteresse  la  plus  prochaine  :  en  même  temps  il 
entreprit  le  siège  de  la  porte  de  Garzelta.  Lorsque  Nicolas  de 
Tolentino,  général  des  Florentins,  fut  arrivé  dans  son  camp,  il 
commença  aussi  le  siège  des  deux  citadelles;  et ,  pour  qu'elles  ne 
pussent  pas  recevoir  de  nouveaux  secours  de  dehors,  il  les  en- 
ferma par  un  fossé  de  plus  de  deux  milles  de  longueur,  et  de 
vingt  pieds  de  large,  sur  douze  de  profondeur.  Les  combats  se 


(!)  Ami.  Billii  H  M.,  L.  V,  p.  SS. 

13)  J.  iïwoncïie,  L.  II.  p.  SOS.  -  Pogg.  Jtraccial.  Util.,  L.  ¥,  p.  î«. 
—  Platina .  Mit,  Mant.,  !..  V ,  p.  M4.  -  lleilui.  ih  (Hiero,  Chron.  Tare., 
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renouvelaient  sans  un  moment  de  relâche  dans  ces  différents 
sièges;  et  l'artillerie,  dont  l'usage  commençait  a  devenir  plus 
gémirai  et  plus  meurtrier,  détruisait  des  fortifications  qui  n'avaient 
point  été  construites  pour  lui  résister.  La  porte  de  Gariella  se 
rendit  la  première,  et  peu  après,  la  citadelle  Neuve.  Ange  de  la 
Pergola ,  d'après  les  ordres  du  duc ,  ramena  de  Romagne  l'armée 
avec  laquelle  il  y  avait  Tait  la  guerre;  et  il  passa  IcPanaro,  par  la 
négligence  ou  la  connivence  du  marquis  d'Este,  qui  s'était  chargé 
d'en  défendre  les  bords.  Tous  les  condottiéri  du  duc  se  trouvèrent 
ainsi  réunis  près  de  Brescia;  et  ils  formèrent  une  armée  de  plus  de 
quinze  mille  gendarmes,  avec  nu  nombre  proportionné  d'infan- 
terie :  mais  la  jalousie  de  ces  chefs  et  leur  insubordination  les 
empêchèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Ils  n'attaquèrent,  les 
ligues  de  Carmagnola ,  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour  les  forcer  ; 
ils  furent  alors re poussés  avec  perle  :  les  Bressans,  assiégés  dans 
leurs  différentes  forteresses,  furent  obligés  successivement  de  se 
rendre.  Cinq  capitulations  séparées  livrèrent,  à  de  longs  inter- 
valles, tes  divers  quartiers  de  la  ville  aux  Vénitiens;  le  20  novem- 
bre 1420,  la  citadelle  Vieille  se  soumit  la  dernière,  et  compléta  la 
conquête  de  Brescia  (1). 

Lorsqu'Ange  de  La  Pergola  avait  évacué  la  Romagne,  d'après 
les  ordres  de  son  maître ,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux  villes 
d'imola  et  de  Forli,  qu'il  avait  occupées  deux  ans  auparavant. 
Le  duc  protesta  en  même  temps  qu'il  n'avait  entrepris  la  guerre 
que  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de  ses  États  par  des 
tyrans  {î).  Martin  V,  en  retour,  offrit  aussitôt  son  entremise 
pour  réconcilier  les  deux  républiques  avec  le  duc.  Il  envoya  le 
cardinal  de  Bologne  a  Ferrare,  pour  inviter  les  puissances  belli- 
gérantes à  un  congrès.  Leurs  députés  s'y  rendirent  en  effet  :  ceux 
du  duc  de  Milan  parurent  disposés  à  faire  tontes  les  concessions 
qu'on  pouvait  exiger  d'eux.  Les  villes  de  Romagne,  dont  la  pos- 

(1)  Pogg.  Rracc.  HUI.,  L.  V,  p.  341.  -  Redm.  de  Quero,  Chron.  Tare., 
p.  850.  —  Naugtrio,  Slor.  Penei.,  p.  108».  —  Marin  Sanulo,  p.  088.  — 
Andréa  Biglia,  l.  V,  p.  91 .  —  Joh.  Simonetcs,  L.  Il,  p.  Î08.  —  Comment,  di 
NiridtGtue  Coppoui,  p.  1164. 

(3)  Mallhmide  Gr/flbnilwi  Memor.  hiilor.,  p. Kl.  Ceilla  dernière  foi»  qui 
imus  rilerOTii  cet  hliiorleii;  il  mourut  peu  de  lempi  après,  le  1S  juillet  USA  — 
.mnal.  t'orotiv.,  T.  XXII,  p.  «H. 
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session  était  le  premier  molif  de  la  guerre,  avaient  été  rrsiiiuécs 
au  pape;  les  château* ,  conquis  par  Ange  de  La  Pergola,  avaient 
été  repris  par  les  Florentins  :  lo  duc  ne  demandait  point  à  Être 
remis  en  possession  de  Brescia,  non  plus  que  de  quelques  vil- 
lages pris  par  le  duc  de  Savoie  en  Piémont;  il  consentait,  au 
contraire,  a  céder  aux  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La 
paix  fut  donc  signée  le  50  décembre  142C.  Mais  le  duc  n'avait 
pas  plus  de  constance  pour  se  soumettre  aux  privations,  que  de 
courage  pour  supporter  les  revers  :  il  cul  a  peine  signé  ce  traité 
que  les  conditions  lui  en  devinrent  in  supportai)  les  ;  et  il  reprit  aus- 
sitôt les  armes  pour  tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient  voulu  les 
lui  imposer  (i). 

(1)  /jwm.  Arelint  Comment.,  p.  034.  —  Kaugtrm,  Stor.  yen.,  p.  1OT0.— 
Mar.  Sonuto,  nie  du'  Dvchi,  p.  000.  -  Ami.  Billii  llht.,  L.  V,  p.  0!.  - 
J.  Simonela,  L.  Il,  p.  ÏOD.  -  l'ogg.  llracciol.,  t.  V,  p.  344. 
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CHAPITRE  XVI. 


LUCÇUES,  CETTE  VILLE  RECOUVRE  Bi  LIBERTE.  —  TROISIEME  GUERRE 
AVER  LE  DUC  DE  MILUT.  -     MORT  DR  CARHiGUOI,*.  —  Ht}  A  11SS. 


Les  Milanais  s'étaient  accoutumés  à  la  domination  de  la  mai- 
son Visconii;  une  longue  suilede  princes,  dont  plusieurs  étaient 
doués  de  talents,  quelques-uns  même  de  vertus,  avait  attaché 
l'honneur  nalïona!  à  celui  de  celte  dynastie:  son  autorité  était 
considérée  comme  légitime;  et  l.i  charte,  qui  élevait  Jean  fialéaz 
a  la  dignité  ducale,  avait  dissipé  les  derniers  scrupules  de  ceui 
qui  condamnaient  encore  l'usurpation  originaire  d'Othon  Vis- 
conti.  Les  hommes  voudraient  toujours  respecter  ceux  à  qui  ils 
sont  forcés  d'obéir,  cl  leur  orgueil  personnel  souffre  lorsqu'ils 
rougissent  pour  leurs  maîtres.  Aussi ,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  méprisable  dans  le  caractère  de  Philippe-Marie,  était-il  soi- 
gneusement dissimulé.  On  évitait  de  juger  ee  prince  sur  ses 
nombreux  actes  de  perfidie,  sur  sa  cruauté  envers  sa  première 
femme,  son  ingratitude  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis 
que  ses  peuples  gémissaient  sous  le  poids  des  contributions,  et 
que  ses  Étals  étaient  dévastes  par  des  guerres  continuelles,  on 
cherchait  des  prétextes  pour  justifier  ces  guerres  mêmes,  dans 
lesquelles  il  était  entraîné  par  une  ambition  insatiable;  et  l'on 
attribuait  à  une  sage  politique  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se 
cachait  a  tous  les  jeux,  de  même  qu'on  appelait  philosophie  sa 
mollesse  efféminée  et  sa  recherche  des  plaisirs  (i). 


crivant  ta  vie,  a  rendu  compte  de  ki 
s.  des»  habit iidei.  lie  tu  ïêtemsiH.ile  la  nourriture,  avec  autant  de  détails 
l'homme  dont  I]  fa  liai  l  le  portrait  avait  m*rilo  d'élre  le  modèle  de  la  race 
inc.  l'oj-tt  mrtoiil  lei  Irenlc  dernifn  chapitre».  T.  XX,  p,  1000  et  iulv. 


1)11  MOYEN  AGE. 


[1426]  Cependant,  lorsqu'on  appril  à  Milan  sous  quelles 
conditions  le  due  avait  accepté  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédérés,  le  peuple  murmura  de  ce  que  son  souverain  se 
soumettait  à  tant  d'humiliations.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  lui 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers,  n'avait  point 
encore  combattu  ;  tandis  que  les  Florentins  avaient  été  vaincus , 
l'année  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que  leurs 
définies  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  légère 
humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent  que  leur 
honneur  et  celui  de  l'État  étaient  compromis  par  le  trailé  que 
le  duc  venait  de  conclure  ;  ils  attribuèrent  à  sa  pusillanimité  les 
concessions  qu'il  venait  de  faire ,  et  ils  saisirent  cette  circon- 
stance pour  demander  que  la  nation  eût  quelque  part  à  son  propre 
gouvernement. 

Une  dépulation  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de  rom- 
pre un  traité  contraire  à  son  honneur à  sa  sûreté  ;  de  ne  point 
évacuer  huit  châl eau ï  forts  de  l'Etat  de  Brcscia,  qu'il  s'était  engagé 
à  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servaient  de  barrière  a  ses 
États;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis  de  fortifier  une  tête 
de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Oglio;  de  ne  point  enfin  accorder 
à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu  lui  enlever.  Ils  ajontèrent 
que  si  le  due  voulait  se  confier  au  zèle  et  à  la  loyauté  de  ses 
sujets,  les  Milanais  le  feraient  bientôt  triompher  de  tous  ses  enne- 
mis. Lorsque  Philippe-Marie  voulut  savoir,  d  une  manière  plus 
précise,  ce  qu'il  pouvait  attendre  d'eux,  les  nobles  milanais  ré- 
pondirent qu'ils  s'engageaient  a  maintenir  dix  mille  chevaux  et 
aolant  de  fantassins  sous  les  armes,  pourvu  que  le  duc  leur 
cédât  l'administration  des  revenus  de  la  ville  de  M.ian ,  cl  retirât 
am  eooriisaiis  les  droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés,  Philippe, 
après  avoir  délibéré-  avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  refusa 
dedonner  au  peuple  l'occasion  de  se  mêler  des  affaires  d'Étal,  pour 
ne  pas  faire  renaître  chez  les  Milanais  des  habitudes  républi- 
caines que  ses  ancêtres  avaient  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  résolut 
cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  de  profiter  des  res- 
sources que  la  municipalité  de  Milan  lui  avait  indiquées  [1427], 
A  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques  compagnies  de 
gendarmes,  il  eut  soin  de  les  prendre  à  sa  solde;  et  au  commenec- 
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ment  du  printemps,  au  lieu  d'évacuer  les  châteaux  qu'il  avait 
promis  de  livrer,  il  poussa  tout  à  coup  ses  troupes  sur  l'État  de 
Mantoue(i). 

Carmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne,  pour  rétablir  sa 
sauté,  altérée  par  une  chute  de  cheval;  et  les  Milanais  remportè- 
rent, en  son  absence,  linéiques  avantages  sur  ses  lieutenants, 
line  flotte  que  le  duc  avait  fait  conslruirc  sur  le  Pô,  descendit 
ce  ileuve,  sans  rencontrer  de  résistance,  cl  s'empara  de  Casai 
Maggiorc;  tandis  que  Nicolas  Piccinino  entreprit  le  siège  de 
Brescello.  Mais  les  Vénitiens  armèrent  avec  diligence  une  flotte  de 
trente  galères,  qui  remonta  le  Pô,  sons  les  ordres  de  Francesco 
Bcmbo.  Elle  parvint  jusqu'à  peu  de  distance  de  Crémone,  où  elle 
rencontra,  le  SI  mai,  Pacino  Eustachio,  l'amiral  des  Milanais. 
Nicolas  Piccinino  et  Ange  de  La  Pergola  se  trouvaient  sur  la  rive 
méridionale  du  ileuve,  avec  sept  mille  chevaux  et  huit  mille  fan- 
tassins; ils  comptaient  èlre  à  portée  de  seconder  leur  marine, 
ou  tout  au  moins  d'intimider  leurs  ennemis;  en  sorte  qu'ils  pres- 
sèrent Pacino  Eustachio,  qui  se  déliait  de  ses  forces,  à  engager 
la  bataille,  en  se  laissant  porter  par  le  courant  du  fleuve,  contre 
les  Vénitiens,  qui  étaient  au-dessous  de  lui.  Quatre  galères  mi- 
lanaises, aidées  par  l'impétuosité  du  courant,  traversèrent,  en 
conihaitant,  toute  la  flotte  ennemie:  mais  les  autres  n'osèrent 
pas  les  suivre,  et  Francesco  lîembo,  profitant  de  leur  indécision, 
les  poussa  contre  la  rive  septentrionale,  pour  les  séparer  de 
l'armée  de  terre  ;  et ,  après  un  combat  acharné,  qui  ne  se  termina 
que  le  second  jour,  il  prit  ou  brûla  tout*  la  flotte  milanaise  (s). 

L'amiral  vénitien  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand  avantage 
d'une  victoire  aussi  signalée;  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  de 
débarquement,  pour  faire  quelque  conquête  sous  les  jeux  de  Pic- 
cinino, qui  le  suivait  de  près.  Il  brûla,  devant  Crémone,  trois re- 
donies,  que  le  duc  avait  fait  élever  sur  le  Pô,  ponr  commander  la 
navigation  du  fleuve,  et  il  s'avança  jusqu'au  Tésin ,  à  peu  de  dis- 


(l|  Ami.  Bill,  Ilittar.  Mei/lalan.,  L.  Y,  p.  83-04.-  Poggio  Bradai.,  ilut. 
FZw.,L.V,  p.  3«. 

K)  And.  Bill.  Hitler. ,  l.  VI,  p.  on.  -  Pogg.  Bracciol.  Ilitl.,  L.  V,  p.  MB. 
—  ttedvt.  de  Qucro,  Cftnm.  ï'nrp.,  p,  SCI.  —  Platina  Hisi.  Mamuana, 
t..  V,  p.  800.  -  Mur.  Soniito, /'(/(*'  Duc-lit  di  Ven.,  p.  095. 
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lance  de  l'a  vie  :  mais  lous  les  soldais  <|U*Î1  essaya  de  rndln' à 
lerre  furent  battus  ou  i  lis  perses ,  et  bientôt  il  retourna  vers 
Venise,  sans  essayer  île  tirer  plus  Je  parli  de  sa  (lotte  (i). 

Carmagnola ,  de  retour  à  son  armée,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  milleclievaus,  eutraen  négociation  avec  plusieurs 
châtelains  îles  forteresses  du  due,  qu'il  essayait  de  corrompre. 
Piceinino,  oui  en  fut  averti ,  le  fit  attirer  par  de  fausses  assuran- 
ces, devant  (loltolengo;  et  la,  il  le  surprît  le  jour  île  l'Ascension , 
et  lui  fit  quinze  ecnls  prisonniers  (î).  Ce  fut  une  leçon  pour  Car- 
maguola,  qui,  dès  lors,  ne  se  hasarda  plus  eu  présence  des  enne- 
mis sans  avoir  for lilic  son  camp  par  une  double  enceinte  de  chars 
sur  lesquels  il  plaçait  constamment  des  archers  en  vedette. 
Deux  mille  attelages  de  bœufs  suivaient  partoulson  armée,  cl  for- 
maient autour  d'elle  une  ligne  qu'il  n'était  pas  facile  de  franchir. 

Cependant  Carmagnola  s'avança  vers  Crémone,  avec  l'intention 
d'en  former  le  siège.  De  son  côté,  lu  duc  Philippe-Marie  crut, 
pour  la  première  fois,  depuis  qu'il  faisait  la  guerre,  devoir  encou- 
rager ses  troupes  par  sa  présence.  Il  vint  s'établir  à  Crémone, 
tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  en  avant  de  celle  ville. 
De  part  et  d'aulrc,  île  nouveaux  corps  et  de  nouveaux  capitaines 
venaient  chaque  jour  se  joindre  à  l'armée.  Les  Klals,  devenus  plus 
puissants  et  plus  riches,  employaient  de  plus  grandes  forces  pour 
se  combattre.  L'on  assure  qu'à  celle  époque  on  compta,  dans  le 
seul  territoire  de  Crémone,  jusqu'à  soixante-ct-dix  mille  com- 
battants entre  les  deux  partis  (3),  ce  qui  paraissait  prodigieux 
dans  un  temps  où  l'on  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre 
mille  gendarmes  répandre  la  terreur  d'uu  bout  à  l'autre  de  l'Italie. 
Déjà  l'augmentation  du  nombre  des  soldats  forçait  à  changer  le 
système  militaire,  et  à  étendre  les  plaus  de  campagne  sur  de  plus 
vastes  contrées;  tandis  qu'auparavant,  les  armées,  comme  sta- 
tionnâmes dans  an  même  lieu,  n'avançaient  ou  ne  reculaient  point, 

(I)  And.  mil.  BUt.,  L.  VI.  p.  07.  -  Joh.  Simonelie  Vila  Fr.  Sfortiœ,  L.  Il, 
p.  ÏIO.  -  Plalinw  Hitler.  Manluuaa,  L.  V,  p.  807. 

(î)  And.  Bill,  /liit.,  L.  VI ,  p.  08.  -  ?ogg.  Bracelet.,  L.  V.  p.  3t8.  -  Joh. 
Simonela,  L.  Il,  p.  210.  -  Gis.  Balt.  Plana,  Slor.  île'  Proie.  d'Eile,  L.  VI, 

i>.  sno. 

(îl  And.  Bill.  Util.  lUcdiel.,  L.Vl.p.  1QO.- Joh.  SimentùM  île  Gtttlt  Franc. 
Sfortia:,  L.  Il,  p.  311 .  —  riatina  JJitt.Matu.,L.\,f.Mti. 
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cl  restaient  une  année  à  défendre  le  passage  d'un  ruisseau ,  ou  la 
possession  d'un  village. 

Le  camp  de  Carmagnola  a  Casai  Secco  était  séparé  de  celui  des 
Milanais  par  un  large  fossé.  L'un  et  l'autre  parti  craignait  de  le 
passer,  et  voulait  attirera  soi  son  ennemi,  plutôt  que  d'aller  le 
chercher.  Cependant,  le  12  juillet,  les  généraux  milanais,  qui 
voulaient  saisir  l'occasion  de  se  distinguer,  tandis  que  leur  souve- 
rain était  h  portée  de  les  observer  et  de  leur  accorder  des  récom- 
penses, commencèrent  l'attaque,  et  pénétrèrent  même  dans  le  camp 
de  Carmagnola.  Mais  la  chaleur  extrême  de  la  saison  avait  réduit  le 
terrain  en  poudre  :  dès  que  la  cavalerie  commença  la  charge ,  elle 
se  trouva  enveloppée  par  de  si  épais  nuages  de  poussière,  qu'il 
devint  impossible  à  chaque  corps  de  se  reconnaître,  ou  de  suivre 
une  direction  commune.  Lorsqu'à  près  un  combat  acharné  de  part 
cl  d'autre,  on  sonna  la  retraite,  un  grand  nombre  de  cavaliers, 
croyant  rejoindre  leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans  ceux  des 
ennemis.  Carmagnola,  renversé  de  son  cheval,  combattit  long- 
temps à  pied:  Jean-FrançoisdeGonzaguefut  quelque  temps  seul, 
et  enveloppé  de  tontes  parts  d'ennemis;  François  Sforza,  enfin, 
pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu  du  camp  des  Vénitiens  ;  tous 
trois  auraient  été  pris,  si  quelqu'un  dos  combattants  avait  pu  voir 
a  vingt  pas  devant  lui  ;  mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans 
avantage  de  part  ni  d'autre(t). 

Cependant  Amédéc,  duc  de  Savoie,  Jean-Jacques,  marquis  de 
Monlfcrrat,  et  Roland  Palavicini,  étaient  entrés  en  même  temps 
dans  l'Étal  de  Milan,  par  sa  frontière  occidentale.  Le  duc  re- 
tourna dans  sa  capitale  pour  s'opposer  a  leurs  ravages  ;  et  il  envoya 
contre  eux  Ladislas  Guinigi ,  fils  du  seigneur  de  Lucques,  qui, 
après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  la  ligue  et  le  duc,  s'était 
enfin  attaché  au  dernier.  Ladislas  força  les  Piémontais  à  la  re- 
traite; mais  les  Florentins  ne  pardonnèrent  pasa  son  père  cet  acte 
d'hostilité  contre  leurs  alliés  (ï). 

(I)  Platina  HUI.  Mantuana,  L.V.p.  SOS.-U'oujeno,  Slor.Fenet.,  p.  1091. 
—Redm.Oe  Queio,  ÇhTtn.  Tarv.,  p.  Gio.  Bail.  Pigita,  Stor.ét  Princ. 
•rEête,  l.  VI,  p.  WL-Sctp.  Jmmiralo,  T.  II,  I.  XIX.  p.  1038.  —  Joh.  Stmo- 
nelm,  L.  II,  p.  sis, 

(3)  Atul.  Bill.  Hlttor. ,  l.  VI,  p.  100.  -  Joh,  Simtmitrr  île  Galit  Franc. 
S/brtfa,  l.  n,  p.  an. 
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Philippe,  en  «'éloignant  de  son  armée  de  Crémone,  la  laissa 
sous  le  commandement  de  quatre  généraux,  avec  une  autorité 
égale.  Nicolas  Piccinino  avait  réuni  presque  tons  les  soldats  de 
Braccio  de  Montone ,  et  rendu  l'existence  à  ses  bandes  longtemps 
fameuses.  François  Sforza  commandait  la  troupe  rivale,  qui  avait 
été  formée  par  son  père.  GuidoTorclto  avait  été  mis,  par  le  duc, 
a  la  tête  des  soldats  que  Carmognola  avait  rassemblés,  et  qu'il 
avait  longtemps  conduits  à  la  victoire.  Enfin,  Ange  de  la  Pergola, 
vieilli  dans  les  combats,  avait  formé  lui-même  sa  propre  armée. 
Ces  chefs,  égaux  en  rang,  en  réputation  et  en  habileté,  nourris- 
saient les  uns  contre  les  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats  :  landisque  Carmagnola,  dont  l'autorité 
n'était  disputée  par  personne  dans  son  armée,  avait  sur  ses  adver- 
saires un  avantage  prodigieux,  grâce  au  secrète!  à  la  rapidité  de 
ses  mouvements.  Il  prit,  presque  sous  leurs  yeux  ,  Bina  et  Casai 
Maggiore;  et  chacun  de  ses  snecès  excita  une  nouvelle  querelle 
dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  aussi  sous 
ses  ordres  des  hommes  fiers  et  indépendants,  qu'il  fallait  plier  a 
l'obéissance.  On  voyait  dans  son  armée  les  trois  princes  souve- 
rains de  Manloue,  de  Faenia  et  de  Caruérino,  les  deux  parents 
de  Sforza,  Michéletto  et  Lorenzo  Altcndolo,  les  commissaires  des 
Florentins  et  des  Vénitiens  ;  enfin  Paul-François  Orsini,  qui ,  plus 
que  tous  les  autres,  disputait  l'autorité  à  son  général  (t).  Hais 
Carmagnola  avait  tant  de  dignité,  de  décision  et  de  calme  dans  le 
danger ,  que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrogance  n'hé- 
sitaient jamais uninstant  à  lui  obéir. 

Philippe-Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux,  mais  il 
la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède:  il  ne  voulait  en  rendre 
aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'ombrage  ;  il  ne  vou- 
lait accorder  a  aucun  une  laveur  qui  pùl  mécontenter  les  autres,  et 
les  détacher  de  lui.  Lorsqu'il  se  vit  enfin  forcé  à  soumettre  à  une 
seule  volonté  celle  de  tant  de  chefs,  il  voulut  que  son  généralis- 
sime en  imposai  aux  autres  par  sa  naissance  et  son  rang,  plus 
que  par  une  réputation  militaire  dont  ils  seraient  envieux.  Il  fit 
venir  Charles  Malatesti,  fils  du  seigneur  de  Pésaro,  et  neveu  de 


(I)  Ami.  miL  Hiitor.,  L.  VI,  p.  loi . 
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l'autre  Charles  Malalesti,  seigneur  de  ttimini  (i)  ;  et  il  lut  confia  le 
commandement  suprême  de  son  armée. 

Carmagnola  prit  à  laclie  de  provoquer  ce  nouveau  général,  cl 
île  le  meilre  en  opposition  avec  ses  lieutenants,  qu'il  savait  plus 
expérimentés  que  lui.  II  lu  harcelait;  il  affectait  de  le  mépriser, 
et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  bataille  qu'autant  qu'il  était  as- 
suré de  l'avantage  du  terrain.  Il  vint  enfin ,  le  10  octobre ,  atta- 
quer le  village  de  Macalo,  non  loin  de  l'Oglio,  et  a  deux  ou  trois 
milles  de  l'armée  milanaise,  mais  dans  un  lieu  entouré  de  ma- 
rais. Les  chaleurs  de  l'été  les  avaient  desséchés  en  partie  ;  en 
sorte  que  la  croûte  plus  dure  qui  recouvrait  le  limon  pouvait  sup- 
porter des  fantassins,  tandis  quelle  s'enfonçait  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Carmagnola  avait  fait  reconnaître  soigneusement  ces 
marais  :  il  en  connaissait  chaque  sentier  praticable;  et,  derrière 
chaque  buisson,  sur  chaque  plateau  d'un  terrain  plus  ferme,  il 
avait  placé  des  embuscades,  taudis  qu'il  laissait,  en  apparence, 
sans  gardes ,  la  chaussée  tortueuse  qui  traversait  le  marais.  Les 
soldats  milanais  demandaient  à  grands  cris  le  combat,  et  se  con- 
sidéraient comme  insultés  par  la  prise  de  Macalo,  faite  sous  leurs 
jeux.  Malalesta  partageait  leur  ressentiment,  tandis  que,  dans 
son  conseil  de  guerre ,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
dangers  de  l'attaque  (a).  Mais  le  parti  le  plus  hasardeux  l'em- 
porta, lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre  que 
leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaines,  intré- 
pides ilans  le  danger,  ont  eu  le  courage  plus  noble  et  plus  ver- 
tueux de  braver  une  semblable  inculpation  ,  lorsque  l'intérêt  de 
leur  armée  et  de  leur  patrie  l'aurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière ,  te  1 1  octobre , 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup ,  lors- 
qu'elle n'était  déjà  plus  à  temps  de  reculer ,  clic  fut  assaillie  de 
droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches  ;  a  ce  signal ,  la  ca- 
mlerie  légère  cl  l'infanterie  de  Carmagnola  parurent  sur  les 
flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour  repous- 
ser l'ennemi  ils  s'embourbaient  dans  les  marais,  et  ne  pouvaient 

(l|  Johann.  Simonettr  de  rrb.Gtil.  Franc.  S/brUtt,  L.  II.  p.  ÎI3. 
(2|  Chacun  des  biographes  deSfona.  île  hi-diN'iio.  d.r.Miihih'fli,  eic,  auurequc 
•on  béroj  i-ojij>osa  ou  enrobai  i|ue  Lu  autres  chefs  sollicitaient. 
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plus  remuer.  Une  fois  que  la  colonne  fui  jetée  en  désordre  ,  les 
fantassins  deCarmagnola  s'aventurèrent  sur  la  chaussée;  cl,  per- 
çant le  venlre  des  chevaux  milanais,  ils  renversèrent  les  cava- 
liers ,  qui ,  accablés  sous  le  poids  de  leur  armure ,  ne  pouvaient 
plus  se  relever.  Guido  Torello  trouva  moyen  de  s'éeliappcr  avec 
son  fils ,  par  un  sentier  qu'il  découvrit  au  travers  du  marais  ;  Pic- 
cinino,  parcourant  toute  la  chaussée,  se  fit  jour  au  milieu  des 
ennemis;  Francesco  Sforza  retourna  en  arrière  :  mais  Charles 
Malalesti  fut  fait  prisonnier,  avec  huit  mille  gendarmes ,  sans 
qu'il  y  en  eut,  a  ce  qu'on  assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les 
bagages  et  d'immenses  richesses  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  (i).  ' 

Mais  11  n'existait  plus  aucune  auimosité  entre  les  soldais  des 
camps  ennemis  ;  et,  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante , 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressen liment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
plus  dans  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armes;  la  plupart 
avaient  servi  ensemble  dans  quelque  guerre  précédente,  et 
avaient  contracté,  avec  des  hommes  devenus  leurs  adversaires, 
des  liens  d'amilié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tous  ceux 
qui  furent  pris  à  Macalô  avaient  servi  sous  Carmagnola  ;  et, 
dans  le  cours  de  la  campagne,  ils  avaient  montré,  a  plus  d'une 
reprise,  que  leur  ancien  amour  pour  ce  général  n'était  pas 
étouffé.  Les  soldats  de  Carmagnola ,  pendant  la  nuit  qui  suivit,  la 
victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aux  soldats  ennemis 
qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  malin ,  les  commissaires  vénitiens  se 
rendirent  à  la  lenle  du  général,  lui  reprochant  de  laisser  échap- 
per tous  les  fruits  de  sa  victoire ,  par  cette  libéralité  imprudente. 
Alors  Carmagnola  donna  ordre  qu'on  amenât  devant  lui  tous  les 
prisonniers  qui  se  trouvaient  encore  dans  son  camp.  Ou  n'eu  put 
rassembler  que  quatre  cents,  i  Puisque  mes  soldais,  dil-il  à 
>  ceux-ci,  ont  rendn  la  liberté  à  vos  frères  d'armes,  je  ne  veux 
»  pas  leur  céder  en  générosité;  allez,  vous  éles  libres  aussi  (a).  • 

(I)  And.  BiitiiHi*t.,\..  VI. p.  m.i  - /•«ij!/ii>  llrmviolim,  MU.,  L.  VI, )i.  351. 

■Wonluqna,  L.  V,       809.  -  J.  Simniitliv,  I..  Il,  !..  ïll.  -  Jïrrfii».  .Ir  (Jiirm, 
Chnm.  Tare.,  i>.  883.  -  tlar.Xnuulo.  l  ite  •!<•'  Itvrhi  ili  l'eut*.,  p.  908. 
{»)  .4nrt.  Mltiïlliilor.,  L.  vi,  p.  loi.  -  Maa'jcrio.XIarial  euei. ,  p.  100Î. 
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Les  Vénitiens  nu  témoignèrent  aucun  ressentiment  de  ce  manque 
de  déférente  de  leur  général.  Le  conseil  des  Dis  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Carmagnola  :  il  avait  commencé  a  se  délier  de 
lui  ;  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur ,  comme  un  homme  qu'il 
voulait  sacrifier. 

La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argent.  Le 
duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux  et  de 
nouvelles  armes  aux  soldats  que  Carmagnola  avait  relâchés.  Mais 
deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille  cuirasses  ;  et , 
eu  peu  de  temps ,  une  nouvelle  armée  fut  sur  pied.  Carmagnola 
ue  voulut  point  pousser  ses  troupes  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
comme  il  en  fut  sollicité  par  les  commissaires  vénitiens.  Peut- 
être  ressentait-il  quelque  pitié  pour  sou  ancien  maitre ,  qu'il  avait 
Milli^umii'ii!  humilié;  peut-êlre  aussi  craignait-il  de  s'exposer 
dans  un  pays  ennemi ,  ou  de  nombreuses  milices  auraient  sup- 
pléé à  la  diminution  des  troupes  de  ligne  :  mais  il  attaqua  et 
soumit  successivement  Montéchiaro,  Orci  etPontoglio;  et  il  rem- 
porta, près  de  ce  dernier  château ,  un  avantage  sur  Kicolas  l'ii- 
ciuino,  qui  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  la  campagne  (i).  Dans 
le  même  temps,  Angelo  de  La  Pergola  mourut  inopinément  à 
Bergamc  d'un  regorgement  de  sang;  F-ricio,  le  secrétaire  du  duc, 
qui  avait  causé  la  disgrâce  de  Carmagnola,  mourut  aussi,  de 
même  que  trois  de  ses  capitaines  ;  et  Philippe,  se  trouvant  af- 
faibli par  ces  pertes  redoublées,  songea  de  nouveau  ii  faire  la 
paix.  Il  entra  d'abord  en  négociation  avccAmédéc,  duc  de  Sa- 
voie, qu'il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques  ;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Ycrceil ,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1127,  la  paix  sépuréi? 
qu'il  lit  avec  lui  (s). 

Pendant  l'hiver ,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal  Nico- 
las Albergati  à  l'crrare,  pour  renouer  les  négociations;  c'était  le 
mémo  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précédente  [1428].  A 
IVm'|)tion  des  Vénitiens,  chacun  désirait  la  paix.  Florence  était 
accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait  faits  pendant  cinq  années  de 

(1}  Aiul.  BiUU  HiHoT.,  L.  VI,  p.  105. 

(S)  PoQijio  Dracciaiini,  Mit.,  L.  VI,  p.  S5î.  -■  Jah  .îtmauetit,  l.  H, 
|>.  215. 
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suite,  sans  avoir  conquis  un  seul  village,  ou  recueilli  aucun 
fruit  de  tous  ses  sacrifices;  les  seigneurs  de  Ferrare  et  de  Man- 
toue,  Palavicini  et  le  Marquis  de  Montferral  étaient  ruinés  par 
la  guerre  :  le  duc  de  Milan  perdait  courage;  depuis  longtemps  il 
demandait  des  secours  a  l'empereur  Sigismond,  qui  le  repaissait 
de  vaines  promesses,  sans  jamais  les  exécuter.  Carmagnola  lui- 
même  avait  satisfait  sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  im- 
pétueux était  blessé  par  la  morgue  sombre  et  défiante  des  procu- 
rateurs de  Saint-Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler 
et  l'épier.  Il  désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fil  recouvrer  ses 
biens ,  et  remii  en  liberté  sa  femme  et  ses  filles.  Mats,  lui-même , 
il  avait  appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes  ; 
et  déjà  leur  ambition  était  plus  active  et  plus  avide  que  celle 
d'auenn  monarque.  A  cette  époque  même,  ils  étaient  engagés 
dans  des  hostilités  presque  continuelles  avec  les  Turcs;  leur  com- 
merce était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu'ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées  ;  et  quelquefois  leurs 
garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui  s'étaient  mis 
sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  i'épéc  par  les  Bar- 
bares (i).  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait  déjà  plusses 
places-fortes  du  Levant  que  comme  des  comptoirs  de  commerce, 
qui  contribuaient  h  la  richesse ,  non  à  la  grandeur  de  l'Etat.  11 
se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisitions  en  terre  ferme; 
il  négligeait  la  marine ,  autrefois  la  gloire  de  Venise ,  {tour  em- 
ployer tous  les  revenus  de  la  république  à  entretenir  des  soldats, 
et  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  la  conquête  de  toute  la 
Lombard  ie. 

Les  Florcutins,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés  ambi- 
tieux l'exigeraient.  Cependant  ils  sollicitaient  le  sénat  de  faire 
connaître  ses  prétentions;  tous  les  autres  confédérés  paraissaient 
sur  le  point  de  se  détacher  d'eux.  Alphonse  d'Aragon ,  aussi  bien 
qu'Amédée  de  Savoie,  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  le 
duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer  la  cession  de  l'Ile  de 
Corse;  et,  en  attendant  qu'il  pùty  faire  consentir  les  Génois,  il 

II)  C'wl  ainsi  que  le  13  mare  1430,  la  ville  de  Thraaloniijuc  fui  enlevée  aux 
Veuillent.  Mar,  Sonulo,  l'ile  <fe*  Duchi  di  feues.,  p.  tM8. 
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avait  remis  en  gage  à  l'Aragonais  Lérici  el  Porto  Vénéré  (i).  Les 
Vénitiens,  qui  avaient  d'abord  demandé  la  cession  de  Brcscia, 
Bergame  et  Crémone,  avec  tout  leur  territoire,  se  contentèrent 
des  deux  premières  villes,  avec  une  partie  du  district  de  la  troi- 
sième. L'Adila  leur  fut  accordée  pour  frontière  du  coté  de  Milan  ; 
le  duc  rendit  a  Carmagnola  sa  fortune  cl  sa  famille.  Nul  autre  des 
confédérés  no  retira  quelque  avantage  de  la  paix  ;  seulement  Phi- 
lippe-Marie s'engagea,  comme  il  avait  fait  précédemment,  à  ne 
prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Toscane  et  de  Romagne.  Il 
reconnut  pour  alliés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Ferrare,  de 
Manloue  et  de  Montferrat,  et  les  comtes  Palavicino  et  San-Pcllé- 
grino  dans  l'État  de  Parme.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins,  les  Siennois,  les  Frègosi,  les  Adorni  et  les  Fieschi 
de  Gènes,  lus  seigneursde  Romagne  cl  Paul  Guinigi  de  Lucques; 
ce  dernier,  qui  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  des  Florentins, 
fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés;  on  le  privait  ainsi 
de  la  protection  du  duc  de  Milan.  Ce  traité  de  paix  fut  signé 
le  18  avril  1438  (a). 

Quoique  l'Italie  eût  un  extrême  besoin  de  goûter  quelques  an- 
nées de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de  guerres, 
il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  recommençassent 
dan*  celte  contrée.  Le  signal  pour  une  guerre  nouvelle  fut  donné 
dans  les  États  de  l'Église,  comme  si  cette  province  regrettait  d'a- 
voir seule  été  épargnée  pendant  les  troubles  précédents.  Maisquoi- 
que  Martin  V  parût  avoir  fait  prospérer  les  pays  qu'il  avait  réunis 
sous  sa  domination ,  il  n'était  ni  aimé  ni  cslimé  de  ses  peuples. 
Les  impots,  qu'il  avait  multipliés,  non  point  en  proportion  doses 
besoins,  mais  de  son  avidilé  d'amasser,  excitaient  des  réclama- 
tions universelles  ;  sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait 
de  richesses  cl  d'honneurs ,  et  cnlrc  lesquels  il  partageait  ses  reve- 
nus, ses  forteresses  et  ses  soldats,  éveillait  la  jalousie  de  la  noblesse 
et  duclergé.  Enfin  les  villes  qui  avaient  ou  des  seigneurs  parti- 


(I|  Johann.  Stellw  Jnnakê  Genuvnam,  T.  XVII,  p.  ISOO.  -  Marin  Sanulo, 

|3|  And.  Billii,  L.  VI,  |>.  107.  -  Paga.  Itrtu-tiolini,  L.  ïl,  p.  353.  -  Matin 
.VnnulD,  file,  p.  1000.  -  Gio.  Hall.  Pigna,  L.  XI,  p.  E04.  -  Béilusius  d*  Oufro 
Hnll  S  celle  époque  ta  Chronique  de  TrSvijf  .T.  XIX.  p.  KG». 
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culiers  regrettaient  toutes  l'éclat  (le  leurs  petites  cours,  l'émula- 
tion qu'elles  excitaient,  les  récompenses  qu'elles  offraient  au  mé- 
rite, les  distinctions,  les  honneurs  qu'elles  accordaient,  les 
richesses  qu'elles  fixaient  dans  la  pairie.  Imola  paraissait  déserte 
depuis  qu'elle  avait  perdu  ses  Alidosi ,  Forli  ses  Ordélafli ,  Ascoli 
et  Fcrmo  leurs  Migliorotli. Bologne,  plus  puissante,  plus  riebe, 
et  accoutumée  à  nne  lilierté  plus  entière,  regrettait  la  constitution 
de  son  ancienne  république  (t).  I.c  pape  retenait  à  Rome,  en  quel- 
que sorte  comme  otage,  Antoine  Bentivoglio,  lils  de  ce  Jean,  qui, 
au  commencement  du  siècle,  s'était  emparé  de  la  seigneurie  de 
Bologne.  Il  crojail  avoirmoins  a  se  défier  de  la  faction  contraire, 
à  la  tétede  laquelle  on  voyait  la  famille  des  Canédoli  :  ce  fut  ce- 
pendant parmi  ceux-ci  que  se  forma  une  conjuration  pour  rendre  la 
liberté  à  leur  pairie. 

Un  profond  secret  fui  gardé  par  les  conjurés,  eutre  lesquels 
se  trouvaient  les  cliefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  (î). 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres,  un  mé- 
pris universel  pour  leur  administration  faible  et  languissante, 
formait  le  lien  entre  les  conjurés ,  et  leur  assurait  les  secours  du 
peuple,  fin  effet,  le  1"raoul  1428,  lorsqu'ils  se  présentèrent  ar- 
més sur  la  place  publique ,  on  entendit  de  toutes  parts  répéter  les 
cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté!  Les  portes  du  palais  public  fu- 
rent enfoncées,  il  fut  livré  au  pillage,  et  le  légat  fut  forcé  de 
s'enfuir.  Un  gonfalonier  et  des  anziani  furent  élus  pour  gouverner 
la  république  de  Bologne,  selon  ses  anciens  usages,  et  Louis  de 
San-Sévérino  fut  pris  a  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec 
une  compagnie  d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre 
de  Milan  (s). 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  défavo- 
rable pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tous  leurs  voisins, 
épuisés  par  de  longs  combats,  craignaient  sur  louiechosc  dese-n- 
gager  dans  une  guerre  nouvelle.  Les  Florentins,  alliés  hérédi- 


(1)  And.  Billii  Hittar.  Malin/an .,  L.  VII,  p.  111. 

(S)  Outre  IttCanfakiN,  on  y  com|ilail  les  ZaïDboecnri,  les  P*noIi,  Ici  laraponi, 
IciOriffoni,  tei  Gbitilieri,  les  Goindlni,  elc. 

PI  AhiL  Dillii  Hfà„  L.  VU,  p.  lia.  -  Croniea  iti  Bologna,  T.  XVIIt. 
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lairea  Je  Bologne,  et  protecteurs  de  toutes  les  villes  libres,  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement.  Les  seigneurs  du 
voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde  étrangère,  offrirent 
leurs  services  au  pape,  le  seul  souverain  qui  Tût  alors  en  élal  de 
les  payer.  Ladislas  Guinigi,  fils  du  seigneur  de  Lucques,  vint 
de  lui-même  attaquer  les  Bolonais,  avant  que  Martin  V  lui  eu  don- 
nât la  commission  (i).  Bientôt  Charles  Malstesti ,  seigneur  de  Iti- 
raini,  en  lit  autant.  Jacques  Caldora,  que  le  pape  choisit  pour 
son  général,  rassembla  ses  troupes  dans  l'État  de  Modène. 
Antoine  Bentivoglio,  par  jalousie  de  Canédoli,  se  rapprocha 
de  Bologne ,  et  lit  arborer  les  drapeaux  de  l'Église  dans  tous  les 
châteaux  où  il  avait  quelque  influence,  en  sorte  que  la  nouvelle 
république  fut  bientôt  bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout 
secours. 

[1429]  La  guerre  de  Bologne  fut  poursuivie  avec  ce  mélange  de 
mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclésiasti- 
ques. Les  soldats ,  comme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été  conduits 
par  des  prêtres ,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de  vigueur  ou  de 
courage  ;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distingué,  ni  rencontre  san- 
glante, ni  siège  remarquable:  mais  de  leur  côté  les  années  ne  se 
rebutaient  point;  elles  semblaient  savoir  que  le  temps  ne  coûtait 
rien  à  l'Église  ,  et  que  l'opiniâtreté  est  la  plus  sure  garantie  du  suc- 
cès pour  celui  qui  peut  attendre.  Après  une  année  de  combats  , 
une  convention  futeonclue,  le50aoùt  1459,  parlaquelle  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  fut  partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la 
seigneurie  (s). 

Hais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La  sei- 
gneurie, pour  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  élé  obligée  de  rc- 
courirà  des  impôts  oppressifs.  Elle  s'était  défendue  contre  les 
conspirations  des  partisans  de  l'Église,  par  une  vigilance  soup- 
çonneuse; etelle  avait  souvent  puni  leurs  entreprises  avec  une 
sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  versé  entre  les  deux  partis; 
et  les  traités  de  paii  n'étaient  pas  asseï  puissants  pour  étouffer 
tant  de  haines.  L'abbé  Zambeceari  lit  inhumainement  massacrer, 

(l)  enmkaéiBotog*a,t.  010. 

(i)  AHd.Biilii  IliU.,  L.  VII, p.  IIS.  -  Annales  llmtomeitn.,  Hicrvnymi  tto 
Bvriellit,  p.  870.  -  fronica  MlKtUa  'Il  Botoaita,  p.  631. 
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dans  la  galle  du  conseil,  cinq  amis  des  Benlivoglio,  qu'il  accusa  de 
vouloir  Taire  triompher  leur  faction  (i).  Bientôt  le  légat  fat  obligé 
de  sortir  de  la  ville,  et  les  hostilités  recommencèrent  au  milieu  de 
juillet  1450:  elles  se  continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui 
avait  caractérisé  la  précédente  guerre;  et  malgré  les  efforts  sou- 
tenus des  Bolonais  pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers 
qu'ils  invoquèrent,  elles  fu rcol  poursuivies  jusqu'au  22  avril  1431. 
A  celle  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  conclu  avec 
Eugène  IV,  qui,  le  3  mars,  avait  succédé  à  Martin  V  (s). 

Le  plus  paissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Matalesti,  sei- 
gneur de  Itimini ,  était  mort ,  le  14  septembre  1429 ,  dans  l'inter- 
valle entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique  souvent 
malheureux,  il  jouissait  ea Italie  d'une  considération  supérieure 
encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le  plus  vertueux 
parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il  prenait  pour  modèles 
les  grands  hommes  de  l'antiquité ,  dont  il  étudiait  l'histoire  avec 
une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet ,  on  retrouvait  souvent  dans  sa 
conduite  une  générosité  et  une  grandeur  romaines,  dès  longtemps 
inconnues  aux  autres  seigneurs  d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  à  sa 
maison.  Il  n'avait  point  d'enfants;  mais  Paodolfe  Malatesti ,  son 
frère ,  qui  était  mort  l'année  avant  lui ,  avait  laissé  trois  dis  légi- 
timés, entre  lesquels  fut  divisé  l'héritage  des  seigneurs  de  Itimini. 
Un  troisième  frère,  M alatcsla,  seigneur  de  Pésaro,  réclama  contre 
une  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  un  héritage  auquel  il 
prétendait  avoir  seul  des  droits.  Il  eut  recours  au  pape  ;  et  celui-ci 
saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler  la  succession  du  plus 
puissant  de  ses  vassaux,  ou  plutôt  de  le  dépouiller.  Martin  V  donna 
plusieurs  des  châteaux  qui  avaient  dépendu  des  Malatesti,  à  Guido 
de  Montéfcltro ,  son  parent  :  il  réunit  a  la  directe  du  saint-siége 
Borgo  San-Sépolcro ,  Berlinoro,  Osimo,  Cervia,  la  Pergola  et 
Sinigaglia;  et  il  ne  laissa  aux  trois  neveux  de  Charles  que  les 
trois  villes  de  Rimini ,  Fano  et  Césènc,  dont  il  fil  pour  eux  trois 
petites  souverainetés  feudataircs  de  l'Église  (a). 


(1)  Le  S  avril  1430.  Crontca  diBalogtm,  p.  BS4. 
|3|  Martin  V  «ait  mort  1*93  février  1431.  Cnnicadi  Balogna,  p.  03î. 
(3)  Mnd.  BtmaUl.  Mediol.,h.  VII,  |>.  110.  -  jHinalei  ForaUcient.  ano- 
«rml,  T.  XXII,  p.  SIS. 
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Pendant  que  ces  clioses  se  passaient  dans  les  Étals  Je  l'Église, 
la  Toscane  n'élait  pas  tranquille.  Les  Florentins  avaient  été  con- 
trainls,  par  l'épuisement  de  leurs  finances,  à  augmenter  leurs  im- 
positions pour  acquitter  les  dettes  énormes  contractées  pendant 
la  dernière  guerre.  Ils  établirent  alors  un  mode  nouveau  pour  les 
percevoir,  qu'ils  appelèrent  le  catasto  (i).  C'était  une  estimation 
de  toutes  les  propriétés  privées,  meubles  et  immeubles,  d'après 
laquelle  chacun  était  tenu  au  payement  de  demi  pour  cent  sur  son 
capital.  Lorsqnele  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  sei- 
gneurie voulut  l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république: 
mais  presque  toutes  refusèrent  avec  obstination  de  s'y  soumettre , 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de  con- 
sentir à  déclarer  leurs  biens.  La  ville  de  Volterra  surtout  récla- 
mait les  privilèges  qui  lui  avaient  élé  assurés  par  son  traité  de 
réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne  point  aug- 
menter les  tributs  qu'elle  payait  de  toute  antiquité.  Un  Vol  terrait, 
nomme  Giusto  d'Antonio ,  après  avoir  été  traîné  en  prison  a  Flo- 
rence, fut  relâché  sur  sa  promesse  de  donner  la  déclaration  de- 
mandée; mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Volterra,  il  appela  ses  conci- 
toyens aux  armes,  au  nom  de  la  liberté.  Le  peuple  en  fureur  se 
souleva  ;  cl  comme  il  n'y  avait  pointde  garnison  dans  la  ville,  il 
occupa  aussitôt  les  portes  et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême 
a  Florence  quand  on  fut  informé  de  celle  sédition,  car  la  cause 
pour  laquelle  Volterra  se  soulevait  était  commune  à  toutes  les 
villes  sujettes;  et  l'on  savait  que  dans  toutes,  le  mécontentement 
et  la  jalousie  étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  sou- 
mis a  une  république  portent  plus  d'envie  !t  la  liberté,  qu'ils 
voient  de  près  sans  en  jouir,  que  les  peuples  soumis  à  un  maître; 
il  est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,  quand  on  vit  entouré  de 
citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  milices  flo- 
rentines marchèrent  contre  Volterra,  éteignit  la  rébellion  avant 
qu'elle  put  s'étendre.  l'alla  Strozzi ,  envoyé  par  la  seigneurie  pour 
offrir  aux  Voltcrrans  leur  pardon,  et  les  éclairer  sur  le  danger 
qu'ils  couraient,  réussit  en  peu  de  jours  a  changer  leurs  dis- 
positions: Giusto  d'Antonio,  le  ehef  des  insurgés,  fut  tué 

III  Calant»,  itnnl  nom  ivoni  Fait  ratlwilrc,  vent  dire  moiicpan.  Jccatmtan, 
c'mI  amonceler  ce<|n'onicul  mesurer;  cl  jiarliciilifrcmenl  le  bol). 
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|iar  ses  associés,  el  la  ville  fut  ouverte,  sans  conditions ,  au* 
Florentins  (i). 

Nicolas  Forléhraccio ,  fils  d'une  sœur  de  Braccio  de  Montonc, 
el  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins  qu'il  servait 
depuis  longtemps,  avait  clé  envoyé  ronlre  Vollerra:  lorsque  celle 
ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  excitèrent  sous  main  Forlé- 
braccio h  entrer  sur  le  territoire  de  Lucques.  Us  désiraient  se 
venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de  cette  ville,  qui  avait  embrasse 
dans  la  dernière  guerre  le  parti  du  duc  de  Milan;  mais  avant  de 
l'altaqucr  ouvertement,  ils  voulaient  conn  ai  Ire  les  dispositions  de 
ses  sujets  a  son  égard ,  et  ses  moyens  de  défense.  Forlébraccio  en 
effet  commença ,  le  22  novembre,  à  ravager  le  territoire  de  Luc- 
qnes,  où  il  se  présenta  comme  condotlière  et  chef  d'aventuriers 
armés  pour  son  compte  (s). 

Paul  Guinigi  avait  régné  trente  ans  a  Lucques  avec  moins  d'é- 
clat que  Castruccio,  mais  aussi  d'une  manière  moins  ruineuse 
pour  sa  patrie;  il  avait  étudié  avec  fruit  la  science  de  l'adminis- 
tration ;  el  la  ville  de  Lucques  lui  a  du  plusieurs  lois  sages  et 
plusieurs  institutions  économiques,  qu'elle  a  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  Pendant  son  long  règne,  il  maintint  son  petit  Étal  dans 
une  paix  constante  ;  il  échappa  presque  à  l'histoire ,  qui  n'eut  rien 
à  rapporter  sur  Lucques,  dans  cet  espace  de  temps.  Cependant 
Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire  aimer.  Il  n'avait  aucune  des 
qualités  brillantes  qui  excitent  l'en  thon  si  asm  e  ,  el  qui  peuvent 
quelquefois  faire  oublier  au  peuple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  C'était 
un  caractère  effacé,  saus  générosité  ni  grandeur,  sans  génie  ni 
bravoure,  comme  aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions 
cruelles.  Ses  sujets ,  en  voyant  paraître  Nicolas  Forlébraccio  sur 
leur  territoire ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  général  ne  fût  envoyé  par 
les  Florentins;  el  ils  regardèrent  leur  maître  comme  perdu.  Tous 
les  châteaux  des  frontières,  et  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la 
Pcscia,  envoyèrent  demander  aux  vicaires  florentins  du  voisinage 

(1)  Macehiarclli.  lâter.  Fièrent.,  L.  IV,  ]>.  3S-S5.  —  And.  mm,  Mit. 
Mediotanens,  L.  Vît,  p.  11? Commcnlari  di  A'eri  di  Gino  Capponi,  p.  1105. 

«)  Cemmentari  di  Keri  di  Gino  Capponi,  p.  1 1GB.  —  Pétri  if  nu»  Senemii 
Hlttor.  Fragment.,  p.  S7.  —  Léonard.  Grelin.  Comment.,  p.  1)34,  Ce  dernier 
aKureqnrt'urLébraecIo  agissait  de  son  propre  mouvement,  cl  tant  ta  participation 
riii  gouiLTiiemrni  flurenun. 
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les  drapeau*  «3c  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur  leurs  tours. 
Dès  que  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mouvements  dans  le 
Lucquois,  elle  fît  réunir  les  trois  conseils;  el  la  guerre  contre  le 
seigneur  de  Lucqùes  y  fut  résolue ,  presque  d'un  commun  accord , 
le  U  décembre  1429  (î). 

On  vil  avec  étonnement,  dans  celte  occasion,  le  parti  qui  avait 
mis  le  plus  d'opposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqu'il  s'agissait 
de  sauver  la  liberté  de  la  république  et  celle  de  l'Italie,  voter  en 
faveur  de  celle-ci ,  quoique  l'ambition  et  la  soif  des  conquêtes  fus- 
sent ses  seuls  molifs.  Nicolas  d'Uzzano,  l'ancien  chef  du  parti 
guelfe,  fit  ce  qu'il  put  pour  l'empêcher  ;  mais  des  jeunes  gens 
avaient  acquis  plus  d'influence  que  lui  sur  les  conseils  de  la  ré- 
publique. Rinaldo  des  Albizzi  était  parvenu  à  un  âge  où  il  pou- 
vait diriger  te  parti  formé  autrefois  par  son  père ,  et  il  fut  se- 
condé dans  celle  occasion  par  Cosimo  et  Lorenzo,  fils  de 
Giovanni  de  Médici.  Le  dernier  était  mort  celte  même  année, 
après  avoir  élevé  sa  famille,  par  sa  modération,  sa  douceur 
et  sa  sagesse ,  a  une  plus  grande  puissance  qu'elle  eût  jamais 
obtenue  (i). 

Les  Florentins  prirent  à  leur  solde  Nicolas  Fortébraccio  et 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  en  même  temps  ils  envoyèrent 
dans  l'Étal  de  Lacques  ,  Bérardino  de  la  Carda,  avec  huit  cents 
chcvaui.  Ils  étaient  tellement  épuisés  par  la  dernière  guerre,  qu'ils 
ne  purent  jamais  porler  leur  armée  au  delà  de  deux  raille  cuiras- 
siers. Quant  à  l'infanterie,  ils  n'employèrent  que  leurs  propres 
milices  :  cependant  le  seigneur  de  Lucques,  abandonné  par  tout 
le  monde,  était  si  faible,  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  une  longue 
résistance.  Les  commissaires  de  la  république  florentine,  par  leur 
mauvaise  conduite,  vinrent  les  premiers  à  son  secours.  Asiorre 
Cianui,  qui  avait  été  chargé  de  soumettre  la  Garfagnane,  se  rendit 
dans  la  vallée  de  Sarravezza ,  proche  de  Piétra  Santa;  et,  quoique 
les  habitants,  affectionnés  au  parti  guelfe  cl  aux  Florentins, 
fussent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui,  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  république,  il  abandonna  leur  pays  au  pillage, 

(î]  Cammmtari  di  Keridi  Gino  Capponi,  p.  1167. 

(S)  Mnrrhitiri-tli.  titnr.  Fiorcnl.,  L.  IV,  p.  33  e!  30.  —  POffgio  Braccialini , 
Mit,  Florent.,  L.  fl.p.EM. 


DigitizGd  by  Google 


Un  MOYEN  AGE. 


et  leurs  personnes  aux  insalles  de  ses  soldats.  Une  indignation 
générale  fui  excitée  par  cette  déloyauté;  les  habilanlsdeSarravezza, 
réduits  à  la  mendicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes. 
En  vain  la  seigneurie  rappela  et  dégrada  Astorre  Gianoï;  en  vain 
elle  rendit  leurs  biens  aux  habitants  de  Sarravezza,  et  s'efforça 
de  compenser  les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés;  les  crimes 
dont  des  guerriers  féroces  souillent  les  armes  d'un  peuple,  de- 
meurent dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  des  taches  inef- 
façables; la  haine  qu'ils  inspirent  prépare  d'avance  leurs  revers, 
et  leurs  victoires  mômes  ajoutent  à  la  honte  de  la  nation  qui  les 
emploie  (i).  D'ailleurs,  d'autres  commissaires  florentins  ne  se 
montraient  guère  moins  avides.  Rinaldo  des  Albizzi  paraissait 
oublier  le  but  de  la  guerre  pour  ne  s'occuper  que  du  butin;  il 
suivait  le  camp ,  moins  pour  diriger  l'armée ,  que  pour  acheter  à 
bas  prix,  des  solda»,  les  effets  et  te  bétail  qu'ils  venaient  de  piller. 
I,es  campagnards ,  qui  avaient  pris  les  armes  par  affection  pour 
l'ancien  parti  guelfe ,  s'éloignaient  avec  dégoût  de  cette  armée  de 
pillards;  les  châteaux  retournaient  à  l'obéissance  dcLucques, 
qu'ils  avaient  rejetée;  les  soldats  florentins  eux-mêmes  concevaient 
du  mépris  pour  leurs  commissaires ,  d'après  leur  conduite,  et  ne 
voulaient  point  leur  obéir.  Les  Dis  de  la  guerre  avaient  ordonné 
d'entreprendre  le  siège  de  Lucqucs:  mais  l'armée  refusa  décamper 
pendant  les  pluies  de  l'hivec;  elle  prit  ses  quartiers  à  Cappannole, 
à  trois  milles  des  murs,  et  elle  donna  aux  assiégés  le  temps  de 
préparer  leur  défense  (s). 

[t£30]  Philippe  Bnmellesehi ,  l'un  des  plus  habiles  architectes 
qu'ait  produits  Florence ,  proposa  de  tirer  parti  des  pluies  mêmes 
qui  arrêtaient  les  opérations  militaires  pour  attaquer  la  ville.  Le 
Serchio ,  qui  traverse  la  plaine  OÙ  est  bâtie  Lucqucs ,  était  grossi 
par  ces  longues  pluies  :  Bruuellesehi  voulait  diriger  son  courant 
contre  les  murs ,  et  y  ouvrir  une  brèche  par  la  violence  des  eau*. 
Sfais  les  Lucquois,  après  lui  avoir  laissé  achever  en  grande  partie 
le  trava  il  très-long  cl  très-dispendieux  qu'il  avait  entrepris,  rompi- 
rent, pendant  la  nuit,  la  digue  qu'il  avait  élevée,  et  inondèrent 

(1)  MacchiaveM,  tttor.  Fiar.,  !..  IV.  p.  45. 

fS)  Commentari  Itrri  ili  <;<*<•  Capponi,  p.  110S.  -Me.  Macchiacelli,  k 
LIT,  p.  51. 
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tellement  I»  plaine,  que  les  Florentins  furent  obligés  de  s'éloigner 

de  I.iicques  {1). 

Dans  le  même  temps,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties, 
sons  la  conduite  de  Guinigi  et  de  ses  fils  :  deux  de  cens-ci  avaient 
porté  les  armes  en  Lombardie;  ils  savaient  distinguer  la  valeur  et 
h  récompenser  :  ils  remportèrent  sur  les  Florentins  de  fréquents 
avantages,  elils  ranimèrent  le  courage  de  leurs  sujets.  Les  premiers 
en  Italie,  ils  paraissaient  avoir  armé  les  soldats  de  fusils,  dont  l'in- 
vention rat  fort  postérieure  à  celledes  bombardes  et  de  la  grosse  artil- 
lerie (a).  1,'année  suivante, l'empereur  Sigismond  escita  encore  l'é- 
lonnement  des  Italiens ,  par  le  corps  de  cinq  cents  fusiliers  dont  it 
était  entouré ,  lorsqu'il  se  rendit  a  Rome  pour  y  être  couronné  (s). 

Paul  Guinigi  appelait  de  toutes  parts  des  troupes  a  sa  solde,  et  il 
invoquait  les  secours  de  Pbilippe-Marie ,  des  Vénitiens  etdes  Sien- 
nois.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  un  grand  intérêt  à 
lui;  ils  regardaient  l'attaque  de  Lucques  comme  un  acheminement 
à  la  complète  de  toute  la  Toscane,  que  les  Florentins  méditaient; 
et  ils  craignaient  d'être  bientôt  privés,  à  lenr  tour,  de  leur  liberté 
par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennois  bésitùrcnt  quelque  temps  a  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pélrucci ,  un  de  leurs  conci- 
toyens qui  suivait  le  métier  des  armes,  porta  lui  seul,  aui  Luc- 
quois.  les  secours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  république.  Au 
commencement  de  cette  guerre,  il  avait  été  envoyé  en  ambassade 
à  Florence,  et  il  y  avait  été  insulté  par  la  populace.  Le  désir  de  la 
vengeance  se  joignait  en  lui  il  la  volonté  de  maintenir  rérmilibre 
de  la  Toscane ,  et  d'empécber  l'oppression  d'un  peuple  allié  de  sa 
patrie  (*).  Il  rassembla  nu  corps  d'armeeassez  considérable,  et.  tra- 
versantlePisan  ,  il  le  conduisit  a  Lucques.  11  passa  ensuite  h  la  cour 
de  Pbilippe-Marie,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètement  la  ville 
nssiégée  ,  s'il  ne  voulait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte  {n}. 

m  Comment,  il!  Keii  ill  C.ino  Carponi,  p.  itfto.  —  ^hi/iwp  BtlHttKilOr., 
I,.  VIII.  p.  19S.  —  Pnanio  Ilraccivhni  ?//»(.,  !..  VI.  p.  Sil3. 
(S)  Miulme  itillii  Ilittor.,  I..V111  p.  137. 
(3)  l'etri  nanti,  llhtor.  Sencuri/,  p.  41. 
Ml  IUH.,  p  9S. 

|n>  Ortanilo  Matarotti,  Stor.  ili  Siena,  P,  lit,  L.  11.  p.  ÏO.  -  Maethiaretli, 
Iitor,  fïor.,L.IV,p.5î. 
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Le  duc  de  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours  a  Guinigi, 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait  rassemblé,  dans  la  Lomelline, 
la  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforza ,  qui ,  depuis  une 
année,  paraissait  n'être  plus  à  sa  solde.  Philippe  n'avait  point 
pardonné  à  Sforza  un  échec  que  ce  général  avait  éprouvé  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des  rebelles  génois;  et  il 
l'avait  cantonné  au  confluent  du  Tésin  et  du  Pô,  dans  une  espèce 
de  vaste  prison  où  il  veillait  sur  lui.  On  assure  même  qu'à  deux 
reprises  il  avait  été  sur  le  point  de  le  Taire  mourir  {().  Au  moment 
où  le  duc  se  réconcilia  réellement  avec,  lui ,  il  donna  plus  de  pu- 
blicité encore  à  leur  précédente  brouillcrie;  il  annonça  à  toutes 
les  puissances  d'Italie  que  Sforza  lui  avait  demandé  son  congé 
pour  passer  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qu'il  ne  répondait  plus 
de  ce  capitaine  qui  n'était  plus  a  lui.  Sforza ,  ayant  rassemblé  trois 
mille  chevaux  et  autant  de  fantassins,  entra  en  Toscane.au  mois  de 
juillet  1450,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  Il  força  le  camp 
florentin  qui  assiégeait  Lurques,  à  se  retirer;  il  prit  Biipsiiami;  il 
menaça  Pcscia,  et  il  porta  la  guerre  dans  le  pays  même  des 
agresseurs  (a). 

Cependant,  soit  que  Paul  Guinigi  commençât  à  trouver  que  la 
défense  de  Lueques  lui  coûtait  plus  que  ne  valait  la  possession 
même  de  cette  ville,  soit  que  les  Florentins  réussissent  par  un 
stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets  et  lui ,  Pandolfe 
Pétrucci ,  le  Siennois  qui  lui  avait  amené  des  secours,  Pierre 
Cennami,  et  Jean  de  Chivizzano,  magistrats  de  Lueques,  surpri- 
rent des  lettres  que  les  commissaires  florentins  adressaient  au 
seigneur;  ces  commissaires,  paraissant  suivre  une  négociation 
déjà  entamée  depuis  longtemps,  lui  promettaient  deux  cent  mille 
florins  à  payer  en  plusieurs  termes  et  la  possession  de  quelques 
châteaux  en  retour  pour  la  ville  de  Lueques,  que  Guinigi  était 
censé  avoir  prorais  de  livrer  (3).  Antonio  Pétrucci  n'avait  ni  affec- 
tion, ni  estime  pour  Guinigi  ;  en  lui  portant  des  secours,  il  avait 


(1)  M.  Simomtœ  de  rebut  Cetlis  Franc.  Sfotiiœ,  L.  Il,  [i.  SIS. 

(ï>  Ami.  Billii Mit.,  L.  Vltl,  p,  IJO.-Z'ajjio  Bineeialini.  Ilttt.,  L.  VI,  p.  SOI. 
-  J.  Simonette,  L.  II,  p.  917. 

(!)  And.  Billii  Mit.  Mediol,  L.  ¥111,  p.  1ï».  —  Poggh  Bracciolini ,  Hitl. 
Ftorenti«a,l.  VI,  p.  tU. 
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consulté  sa  haine  pour  Florence,  non  son  amitié  pour  celui  qn'ïl 
défeudail;  et,  s'il  avait  voulu  soustraire  Lueques  aux  Florentins, 
avant  d'avoir  porté  les  armes  contre  eux,  il  le  voulait  davantage 
encore,  une  fois  qu'il  les  avait  irrites  par  sa  résistance  :  après  avoir 
elierché  à  connaître  les  dispositions  de  Guinigi,  et  s'être  confirmé 
dans  ses  soupçons,  il  convint  avec  François  Sforza  des  moyens 
d'arrêter  le  seigneur  de  Lueques,  ainsi  (|ue  ses  enfants.  Ccnnami 
el  Cliivizzano  rassemblèrent  une  quarantaine  de  conjures.  Pé- 
Irucci,  qui  avait  il  toute  heure  l'entrée  des  appartements  du  prince, 
conduisit  au  milieu  de  la  nuit  ses  complices  jusqu'à  la  porte  de 
Guinigi,  qui  était  au  lit.  Celui-ci.  se  levant  avec  précipitation,  Icnr 
demanda  le  motif  de  celle  visite.  «  Il  y  a  déjà  trop  longtemps, 

>  lui  répondit  Ccnnami,  que  t'élaut  emparé  du  gouvernement, 
•  In  as  attiré  à  nos  portes  nos  ennemis,  qui  nous  font  périr  par 
»  le  fer  ou  la  faim.  Nous  sommes  résolus  désormais  à  nous  gou- 
»  ïcrner  nous-mêmes;  el  nous  venons  le  demander  les  clés  de 

>  noire  ville,  et  le  trésor  qui  lui  apparticot.  »  —  €  Le  trésor 

>  amassé  par  moo  économie,  répondit  Guinigi,  je  l'ai  dépensé 

■  lout  enlicr  pour  repousser  loin  de  vous  une  agression  injuste  : 

>  quant  aux  porles,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  ma 
»  personne  et  ma  famille;  souvenez-vous  seulement  que  j'ai  obtenu 

■  la  seigneurie ,  el  que  je  l'ai  conservée  trente  ans  sans  répandre 
.  de  sang;  faites  que  le  terme  de  mon  pouvoir  réponde  à  son 
b  commencement  et  à  sa  durée  (t).  >  Guinigi  fut  en  effet  arrêté 
par  les  ronjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qui  se  trouvaient  an- 
prés  do  lui.  L'ainé  de  ses  fils,  Ladislas,  était  au  camp,  auprès  de 
François  Sforza;  el  ce  général  le  fil  saisir  en  même  temps.  Tous 
ensemble  furent  envoyés  au  duc  do  Milan,  qui  les  fit  mettre  dans 
les  prisons  de  Pavie.  Guinigi ,  au  bout  de  deux  ans,  y  mourut  de 
mort  naturelle  (î).  Les  citoyens  de  Lueques  abandonnèrent  à  An- 
tonio Pétrucci ,  pour  sa  récompense,  le  pillage  des  appartements 
du  seigneur  ;  ses  armes  et  ses  chevaux  furent  donnés  à  François 
Sforza  ;  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  chez  lui  furent  portés  au  trésor 
public.  En  même  temps,  un  gonfalonier  el  des  Anziani  furent 


(I)  Maechiaixiii,  S/or.  Fiorentina,  L.  IV,  p.  M. 

(S)  J.  Stctla  Jnnala  Genuenê.,  T.  XVII,  p.  1SM.  -  Pétri  Ruai!  Hitt. 
Stntnti*,  T.  XX,  p.  SI.  -  Or.  MalaroM,  Stor.  ili  Sitma,  P.  Ht,  L.  H,  p.  M. 
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nommés  par  le  peuple ,  et  la  république  fut  de  nouveau  gouvernée 
selon  ses  anliques  lois  (i). 

Les  Florentins  n'avaient  commencé  la  guerre  que  par  ressenti- 
ment contre  Paul  Guinïgi;  leur  sûreté  exigeait,  disaient-ils,  qu'ils 
ne  souffrissent  point  un  tyran  ennemi  dans  leur  voisinage;  tout 
motif  de  continuer  les  hostilités  paraissait  donc  avoir  cessé  par 
l'arrestation  du  seigneur  de  Lucques.  Les  Luequois  envoyèrent  en 
effet  Immédiatement  à  fr'loreuee  pour  demander  la  paix  :  ils  repré- 
sentèrent que  le  seul  ennemi  dos  Florentins  était  déjà  suffisam- 
ment puni  de  sa  faute;  que  pour  eux,  redevenus  libres,  ils  étaient 
ce  qu'ils  avaient  toujours  élé,  les  amis  les  plus  fidèles  de  la 
république,  et  les  partisans  les  plus  inébranlables  de  la  cause 
guelfe.  Mais  la  seigneurie  n'écoutait  déjà  qu'une  ambition  rendue 
plus  ardente  par  l'exemple  des  conquêtes  des  Vénitiens  :  elle 
voulait  s'assurer  la  possession  de  Lucques,  et,  quoiqu'elle  offrit 
d'abord  la  pais,  si  on  lui  cédait  Montécarlo  et  Ptétra-Sauta,  elle 
rompit  bientôt  après  toute  négociation  {s). 

Les  commissaires  florentins  avaient  profilé  de  ces  première* 
ouvertures  de  paix,  pour  entamer,  aveu  le  comte  François  Sfurza, 
on  traité  d'une  autre  nature.  Ils  l'engagèrent,  pour  le  prix  de 
cinquante  mille  Dorins,  a  quitter  Lucques,  et  à  retourner  en 
Lomhardie.  Sforza  reçut  ce  payement  comme  l'arrérage  d'une 
dette  contractée  par  la  république  envers  son  père  ;  cl  il  refusa 
de  passer  au  service  des  Florentins,  comme  on  le  sollicitait  de  le 

Le  siège  de  Lucques  fut  repris  avec  une  nouvelle  vi-jurur  par 
les  Florentins,  après  le  départ  de  Sforza  ;  mais  le  duc  de  Milan  ne 
voulait  point  leur  permettre  de  faire  une  acquisition  aussi  impor- 
tante :  il  engagea,  sous  mains,  les  Génois  a  faire  valoir  un  traité 
partieulier  qu'ils  avaient  avec  Lucques;  à  demander  aux  Floren- 
tins de  lever  le  siège  de  cette  ville;  et,  sur  leur  refus,  à  envoyer 


(1)  Celtu  rtïoluliun  s'opéra  au  nuis  it  neplembra  Commenlari 
tliNordi  Giao  Cappùni,  p.  1170,  -  Ami.  ùittii  Uiitor.  Mediat.,1..  VIII, 
p>B-  131- 

(S|  Comment,  di  A'eridi  Gi'ho  Cappeni,  |>.  1170. 

(!)  Ibld.,-J.  Simonelwde  Vtia  Sp>rlim,  l.  11.  p.  aïs,— l-ejjlo  Bmcciolivi, 

L.  vi,  p.  sos. 
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vers  le  Serchio  Nicolas  Piccinino ,  que  le  duc  avait  mis  à  leur 
service  dans  ce  but  (<). 

Gnid'  Antonio  de  Montéfcltro,  comte  d'Urbino,  commandait 
l'armée  florentine,  forte  de  six  mille  chevaux  et  trois  mille  fan- 
tassins. Picc in iuo  avait  moins  de  monde  :  mais  ses  troupes  étaient 
fraîches  et  pourvues  de  tout;  tandis  que  les  Florentins  avaient 
beaucoup  souffert  de  la  mauvaise  saison  et  de  l'inondation  du 
Serchio.  Les  deux  camps,  sépares  par  la  rivière ,  s'observaient 
sans  pouvoir  se  combattre,  lorsqu'un  parti  de  cavalerie  florentine, 
ayant  découvert  un  gué,  en  profila  pour  attaquer  Piccinino  par 
les  derrières.  Celui-ci  repoussa  ces  maraudeurs  :  il  les  chassa,  les 
poursuivit  dans  le  fleuve;  et,  traversant  le  gué  qu'ils  lui  faisaient 
connaître,  il  tomba  sur  l'armée  florentine,  qu'il  mit  dans  une 
complète  déroute,  et  qu'il  lit  prisonnière  presque  en  entier.  Toute 
l'artillerie,  toutes  les  munitions,  et  près  de  quatre  mille  chevaux, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  (s). 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  engagés, 
avec  l'espérance  de  conquérir  Lucques,  pouvait  exposer  de  nou- 
veau leur  propre  indépendance;  et  si  Nicolas  Piccinino  ne  s'était 
pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les  ordres  de  son 
maitre.il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  Pisc,  qui  soupirait  après 
l'occasion  de  secouer  le  joug,  el  il  eût  pu  bouleverser  toute  la 
Toscane.  Les  Sicnnois,  toujours  plus  alarmés  sur  l'ambition  des 
Florentins,  venaient  de  contracter  une  alliance  avec  les  Génois, 
pour  la  défense  de  Lucques  ;  et  ils  avaient  élevé  au  rang  de  capi- 
taine du  peuple,  par  des  suffrages  unanimes,  ce  même  Antoine 
Pclrucci,  qui  avait  mis  tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux 
Lucquois  (s).  Un  seul  événement  parut  moins  défavorable  aux 
Florentins;  ce  fut  la  mort  du  pape  Martin  V,  survenue  dans  la 
nuit  du  19  au  20  février  1451.  Sa  partialité  pour  le  duc  de  Milan 

[I)  Paggh  Braccielini,  L.  VI.  p.  SCO.  —  And.  Diilii  Hitl. ,  L.  TOI,  p.  154. 
Pttri  Ruasii  Hiitor.  Seneruis,  T.  XX,  p.  SI. 

13)  Poggio  Braccielini,  L.  VI,  p.  M7.  -  And.  BilUi,  L.  VIII ,  |>.  Kl.  -  Mac. 
,  hiaretti ,  .î/or.  Fior.,  L.  IV,  p.  55.  -  Or!.  Malavalli,  Stotia  M  .Sïrno,  P.  III, 
1. 11,  p.  SI.  -  Comment. diNeridiGinoCappmi,p.\n\.  -  Fila  di  A'irmM 
Piccinino,  T.  XX,  p.  105». 

[">>  Lot"  janvier  Mît.  Andréa,  Bill.  Il  in.,  L.  VIII,  p.  MO.  -  l'elrl  fluiJiï 
Mit.  Scnens.,  T.  XX,  p.  53. 


Digitizod  b/ Google 


DU  MOYEN  ACE. 


et  sa  haine  contre  la  république  avaient  presque  renverse  la  ba- 
lance de  l'Italie.  Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Gabriel  Cou- 
dolmiéri ,  vénitien ,  qui  Tut  sacré  le  1 1  mars ,  el  qui  prit  le  nom 
d'Eugène  IV.  Ce  nouveau  pontife  ne  larda  pas  à  manifester  com- 
bien ses  affections  étaient  contraires  a  celles  de  son  prédécesseur. 
A  Rome,  il  s'efforça  de  rendre  du  crédit  aui  Orsini,  et  de  dé- 
pouiller les  Colonna,  que  Martin  V  avait  enrichis  démesurément  ; 
en  Italie,  il  parut  attaché  aux.  républiques  ,.el  il  fit  cause  commune 
avec  elles  contre  la  maison  Visconti 

Ce  n'est  pas  que  l'ambition  des  Vénitiens  ne  lntaussi  immo- 
dérée que  celle  du  duc  de  Milan.  Ce  dernier  ne  leur  avait  donné 
aucun  sujet  de  plainte  ;  il  avait  justifié  sa  conduite  en  Toscane , 
non  de  manière  à  se  disculper  de  toute  mauvaise  intention ,  mais 
assez  pour  faire  voir  qu'il  s'était  conformé  aui  traités  et  au  droit 
public  alors  en  usage.  Les  Florentins,  cependant,  faisaient  aux 
Vénitiens  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  les  engager  à 
reprendre  les  armes;  ils  promettaient  d'entretenir  deux  mille 
cuirassiers  en  Lombardie,  et  de  payer  chaque  mois  vingt  mille 
ducats  pour  les  frais  de  la  guerre,  indépendamment  des  efforts 
qu'ils  feraient  en  Toscane,  contre  l'ennemi. commun.  Les  Véni- 
tiens, dans  l'espérance  d'ajouter  Crémone  a  leurs  autres  con- 
quêtes, acceptèrent  ces  propositions.  Itoland  Palavicino  pro- 
mettait d'attaquer  Parme  et  Plaisance;  Jean-Jacques,  marquis 
de  Monlferral,  devait  faire  une  teuialive  sur  Asti  ou  Alexandrie; 
le  marquis  d'Esté  et  le  seigneur  de  Mantoue  étaient  a  la  solde  des 
Vénitiens;  enfin. les  rares  talents  de  Carmagnola  semblaient  don- 
ner une  garantie  des  plus  grands  succès  (ï).  D'autre  pari,  cepen- 
dant, le  duc  de  Milan,  avait  a  son  service  deux  généraux  non 
moins  redoutables,  Nicolas  PLccinino  el  le  comte  François 
Sforza.  Il  venait  même  de  resserrer  son  alliance  avec  le  dernier, 
auquel  il  avait  fiancé  Blanche,  sa  fille  naturelle,  qui  n'était 
encore  âgée  que  de  sept  ans  {ï).  Sous  ces  deux  généraux,  le  duc 


(!)  nia  Martini  C,  ai  Colla  Vatican,,  T.  DI,  P.  II,  p.  80».  -  dmlrea 

-  -m liât.,  L.vtn,  p.  m. 

1)  Andréa  BiUii,  ««/.,  L.  IX,  p.  !«.— Pttri Ruttll  Mit.  SUuniU,  T.  XX, 
\)And.  Biiiii  Mit.,  L.  ïl!l,]>.  Ml.  -Simonela,  L.  Il, p.  318. 
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avait  plus  de  dix  mille  gendarmes  des  meilleures  troupes  d'Italie. 

Quelque  brillantes  espérances  que  les  Vénitiens  eussent  con- 
çues, la  campagne  s'ouvrit  de  tontes  parts  d'une  manière  défa- 
vorable pour  eux.  Carmagnola  croyait  avoir  séduit  le  commandant 
de  Soncinojetil  s'avançait,  te  17  mai,  avec  peu  de  précautions, 
pour  prendre  possession  de  ce  château.  Mais  ce  commandant  avait 
averti  Philippe  du  traité  dans  lequel  on  voulait  l'engager;  Fran- 
çois Sforzu  et  Nicolas  de  Tolcatino  étaient  tous  deux  en  embuscade 
pour  attendre  l'ennemi.  Carmagnola  fut  surpris,  et  son  armée 
mise  eu  déroule  ;  seize  cents  de  ses  cavaliers  demeurèrent  pri- 
sonniers, et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'a  la  rapidité  de  son 
cheval  (i).  Louis  Colonna,  dans  le  même  temps,  remporta  un 
avantage  près  de  Crémone,  où  il  commandait  pour  le  duc,  et 
Christophe  Lavcllo  dévasta  le  Mont  ferra  t.  Nicolas  l'iccinino,  après 
avoir  soumis ,  dans  les  Alpes  de  Ligurie,  plus  de  soixante  châ- 
teaux qui  appartenaient  aux  Ficsques,  ou  à  d'autres  gentils- 
hommes du  parti  guelfe,  et  les  avoir  abandonnés  au  pillage  de 
ses  soldats,  entra  en  Toscane  par  les  territoires  de  Lacques  et 
de  Pisc. 

Gènes,  Sienne,  Lucques,  et  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de 
Piombino,  s'étaient  engagés  dans  la  ligue  contre  les  Florentins. 
Leur  animosilé  et  leur  jalousie  redoublaient  les  calamités  de  la 
guerre,  en  la  rendant  plus  nationale.  Les  Pisans,  qui  soupiraient 
toujours  après  le  moment  où  ils  pourraient  s'affranchir  du  joug 
délesté  des  Florentins,  témoignèrent  plus  ouvertement  leur  im- 
patience, lorsqu'ils  virent  approcher  l'iccinino,  et  ils  parurent 
sur  le  point  de  prendre  les  armes.  Le  gouverneur  llorenlin  ne 
vit  d'autre  expédient  pour  sauver  la  ville,  que  d'en  faire  sortir 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes .  depuis  l'âge  de 
quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante,  en  retenant,  comme  otages, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
lurent  forcés  de  s'expatrier  ainsi ,  allèrent  joindre  l'armée  de  l'ic- 
cinino, et  servirent  avec  les  Milanais  (â).  Cette  armée  passa  ensuite 

(1)  And.  Biltii,  L.  IX.  p.  HS.  —  Poggia  limtcielim,  L.  VI,  p.  S70.  — 
J  Ximonetœ,  L.  Il,  p.  SIS.  -  Marin  A'bnmM,  file  de'  Ouchi  ili  /'enci., 
V.  1013. 

(31  And.  Bftttt,  L.  IX,  p.  US.  -  Ftlri  Failli,  ail.  Setunë.,  p.  M.  - 
1  Stella  Annal.  Gttmtnt,,  \<  tS05 
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sur  le  territoire  de  Volterra ,  où  une  rébellion  n'élail  guère  moins 
ii  craindre  qu'à  Pise;  presque  tous  les  châteaux  du  Volterran  ou- 
vrirent leurs  portes  àPiccinino;  il  ravagea  le  vald'Elsa  dans  toute 
sa  longueur,  de  concert  avec  Nicolas  de  Tolentino  et  Albéric  de 
Zagonara,  général  des  Siennois.  Ih  menaça  Areuo,  et  lorsqu'il  fut 
ensuite  rappelé  en  Lombardie  par  le  duc,  Zagonara,  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement,  continua  de  soumettre  les  châ- 
teaux florentins  qui  servaient  à  couvrir  la  frontière  dn  coté  de 
Sienne  (i). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane ,  Carmagnola 
s'approchait  des  rives  du  Pô,  avec  une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  autant  de  fantassins.  Sur  ce  fleuve,  Nicolas  T révi- 
sant s'avançait  avec  one  flotte  vénitienne  de  trente-sept  grands 
vaisseaux  et  près  de  cent  autres  bâtiments  (a).  L'intention  du 
sénat  vénitien  était  de  diriger  toutes  ces  forces  contre  Crémone, 
dont  il  désirait  vivement  la  conquête;  et  déjà  sa  Hotte  avait  re- 
monté le  Pô  jusqu'à  trois  milles  au-dessous  de  cette  ville.  Le  duc 
,  de  Milan  avait,  de  son  coté,  fait  armer  une  flotte  au-dessus  de 
Crémone,  sous  les  ordres  de  Pacino  Eustachio:  ses  vaisseaux 
étaient  en  plus  grand  nombre ,  mais  moins  grands  que  ceux  des 
ennemis.  Jean  Grimaldi,  de  Gènes,  avait  été  appelé  sur  cette 
flotte  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  pour  opposer 
aux  Vénitiens  les  seuls  rivaux  qui  pussent  leur  disputer  l'empire 
des  mers. 

Le  22  mai,  Pacino  Eustachio  et  Grimaldi  avaient  essajé  de 
profiter  d'une  crue  d'eau,  pour  attaquer,  avec  l'aide  du  courant, 
la  flotte  vénitienne  qui  était  placée  au-dessous  d'eux.  Hais,  malgré 
cet  avantage,  cinq  des  plus  grands  vaisseaux  du  duc  de  Milan, 
s'étanl  trop  aventurés,  se  trouvèrent  au  milieu  des  Vénitiens,  et 
furent  contraints  à  se  rendre.  Pendant  ce  combat,  Piccinino  et 
François  Sforza,  avec  toutes  les  troupes  du  duc  do  Milan,  s'étaient 
approchés  de  Carmagnola,  et  l'avaient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du 
fleuve.  La  nuit  suivante ,  ils  lui  firent  communiquer,  par  de  faux 

0)  on,  MalatoUi,  Storia  .u  Stna,  i>-  m,  L.  Il,  f.  îï-ss.  -  Jmi.  Bina. 
L.  IX,  ii.  15».  -  Pogyio  llraceiolini,  l.  VI,  p.  371.  -  Pétri  Buaii  Mit. 
XtHeni.,  p.  W.-Connumt.  di  ttcriCapponi,  p.  1177. 
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espions,  les  dispositions  qu'ils  faisaient  pour  l'attaquer  le  lende- 
main, et  ils  réussirent  ainsi  a  commander  toute  son  attention. 
Cependant  ils  montaient  secrètement  avec  leurs  plus  braves  cui- 
rassiers sur  les  galères  de  Pacino  Eusiachio.  Dans  la  bataille  navale 
qu'ils  voulaient  renouveler  le  lendemain ,  les  galères,  serrées  dans 
le  lit  du  fleuve ,  ne  pouvaient  se  combattre  qu'à  l'abordage;  et, 
dans  un  tel  engagement,  le  courage,  la  force  de  corps,  et  l'armure 
impénétrable  des  cuirassiers  devaient  être  d'un  plus  grand  avan- 
tage que  les  manœuvres  les  plus  habiles  des  marins  vénitiens. 
T révisant  fit  vainement  demander  à  Carmagnola  de  lui  envoyer 
des  cuirassiers  :  celui-ci ,  qui  se  croyait  sûr  do  combattre  le  len- 
demain ,  ne  voulut  pas  affaiblir  son  armée. 

Enfin,  le  matin  du  25  mai,  Carmagnola  s'aperçut  que  les 
généraux  ennemis  l'avaient  joué ,  et  qu'ils  n'étaient  plus  en  pré- 
sence. Alors  il  se  rapprocha  de  la  rive  du  Pô  ;  mais  il  était  devenu 
impossible  de  foire  embarquer  ses  soldats;  il  occupait  la  rive 
gauche  du  fleuve  :  et  Pacino  Eusiachio  ,  en  engageant  la  bataille, 
avait  profilé  de  l'impétuosité  des  eaux ,  accrues  par  la  fonte  des 
neiges,  pour  pousser  Trévisani  contre  la  rive  droite.  C'est  la  que 
le  combat  entre  les  galères  se  maintenait  avec  un  incroyable 
acharnement.  Les  Milanais  s'attachaient  avec  des  grapins  aux 
vaisseaux  vénitiens,  et  aussitôt  les  cuirassiers  de  Sforza  et  de  Pic- 
cinino  s'élançaient  sur  le  tillac  de  leurs  ennemis  :  invulnérables 
sous  le  fer  dont  ils  étaient  couverts,  ils  n'avaient  à  combattre  que 
des  hommes  demi-armés ,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups. 
I*  carnage  était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Vénitiens  ne 
pouvaient  se  résoudre  a  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément: 
d'ailleurs  ils  voyaient  sur  l'autre  rivage  Carmagnola  qui  les  exhor- 
tait, et  qui  avait  son  armée  entière  toute  prête  à  venir  à  leur  aide, 
si  une  fois  ils  pouvaient  s'approcher.  Cependant  il  fallut  céder 
enûn  :  vingt-huit  galères  vénitiennes  furent  prises  avec  quarante- 
deux  vaisseaux  de  transport.  Doux  mille  cinq  cents  hommes  furent 
tués,  et  un  butin  immense  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  On 
assure  que  l'armement  vénitien,  qui  fut  ainsi  détruit  en  une  jour- 
née ,  avait  coulé  a  la  république  six  cent  mille  florins  (i). 

(I)  Aml.BOIiiat$l.,L,  IX,  p.  I5Î.  -  Joli.  Afmmuta,  L.  (I,  p.m-%i( 
hiacciotini,  L.  VI,  (,.573.  -  Ubtrlue Falicta,  Gantent.  Uûtor.,  L.X,p.M*. 
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Après  une  aussi  éclatante  victoire,  le  duc  de  Milan  ne  poussa 
point  ses  avantages  conue  les  Vénitiens  aussi  loin  qu'on  aurait  pu 
l'attendre.  Les  armées  principales  restèrent  pendant  plusieurs 
mois  comme  slationnaïres,  tandis  que  Nicolas  Piccinino  ravageait 
la  Montfcrrat,  et  que,  prenant  successivement  tous  les  châteaux 
de  celte  souveraineté,  il  contraignait  le  marquis  à  s'enfuir  en 
Suisse,  d'où  il  se  rendit  à  Venise.  Les  Vénitiens  lavèrent,  il  est 
vrai ,  en  partie,  l'affront  qao  leur  marine  avait  éprouvé  sur  le  Pô. 
Une  petite  flotte,  commandée  par  Pierre  Lorédano,  rencontra,  le 
27  août,  près  de  PortoÛuo,  dans  le  golfe  de  Rapallo,  François 
Spinola ,  avec  douze  galères  génoises  :  après  un  combat  acharné , 
il  prit  cet  amiral  et  huit  de  ses  vaisseaux  (i).  Mais  Carmagnola, 
pendant  ce  temps ,  demeurait  dans  une  inaction  d'autant  plus 
étrange ,  qu'on  avait  cru  qu'il  s'empresserait  de  réparer  une  dé- 
roule éprouvée  par  sa  faute.  Le  i'S  octobre,  un  détachement  du 
ses  soldats,  averti  qu'on  faisait  mauvaise  gardeà  Crémone,  surprit 
la  porte  de  Saint-Lucas,  et  s'y  maintint  pendant  deux  jours,  sans 
que  Carmagnola,  soupçonnant  une  embuscade  sur  la  roule,  s'a- 
vançùt  pour  tirer  parti  de  cet  heureux  événement. 

Le  grand  capitaine  qui  avait  été  l'artisan  de  la  puissance  de 
Philippe,  et  ensuite  de  tous  ses  revers,  n'avait  pn  cesser  de 
vaincre  sans  que  le  sénat  défiant  cl  cruel  de  Venise  le  soupçonnât 
de  trahison.  Dès  la  guerre  précédente,  on  lui  avait  reproché  d'avoir 
rendu  tous  les  prisonniers  après  la  bataille  deMacalo.  Dans  celle-ci, 
on  loi  attrihuait  le  désastre  de  la  flotte,  le  mauvais  succès  de 
l'entreprise  sur  Crémone,  et  la  ruine  du  marquis  de  Montfcrrat, 
pendant  qu'il  restait  dans  l'inaction.  Cependant  Carmagnola  ex- 
pliquait le  repos  foreéqu'il  avait  gardé  par  un  motif  sans  réplique; 
une  épizootic  avait  pendant  l'été  frappé  lotis  les  chevaux  en  Italie: 
la  moitié  de  sa  cavalerie  était  démontée;  et  les  ennemis,  qui 
éprouvaient  le  même  fléau,  avaient  été  arrêtés  comme  lui  par 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  chevaux. 

--  Saugerie,  Sloria  Venciiana,  p.  IMS.  -  Marin  Sanulo,  Vite  <W  Duthi, 

i>.  toie. 

(t)  Paggio  Bracciolini,  L.  VI,  p.  373.— J.  Slellw  Annalei  Genuttuct,  y.  1300 
-  UberliFoiitUeCe».  Ilisl.,  L.  X,  p.  6*3.-  Mann  tfutiuin,  Vite  Je1  Duchi, 
p.  1010.  -  And.  Billii  UUt.,  !..  IX,  p.  153.  C'eil  ]>ar  le  Kcil  ne  ecl  értnemtnl 
ijaccel  arjrcalilc  liisloriïn  Unit  ta  narration. 
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Mais  sans  daigner  proférer  ses  accusations,  sans  donner  lieu  à 
aucune  excuse,  le  sénat  voulait  se  venger  sur  tin  homme  du  caprice 
de  la  fortune.  Il  le  fil  avec  un  profond  secret.  Le  conseil  des  Dix , 
au  commencement  de  l'annéel432,  invita  Carmagnola  àse  rendre 
à  Venise,  pour  y  traiter  de  ta  paix,  à  laquelle  la  république  son- 
geait de  nouveau.  Jean-François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
toue,  l'accompagnait,  cl  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'État  allèrent 
au-devant  de  Carmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant 
cortège  jusqu'au  palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemblé,  le  général 
y  fut  introduit;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  et  on  lui 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d'estime.  Cependant  la  déli- 
bération à  laquelle  il  assistait,  et  snr  laquelle  on  paraissait 
désirer  son  avis,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et 
on  le  pressa  de  faire  retirer  sa  suite  qui  était  fatiguée  du  voyage. 
Des  qne  Carmagnola  se  trouva  seul  au  milieu  des  sénateurs, 
ceux-ci  firent  entrer  leurs  gardes;  ils  l'arrêtèrent ,  et  le  chargèrent 
de  fers.  Des  le  lendemain,  ce  général  fut  appliqué  a  une  dure 
question;  cl  la  torture  de  l'estrapade,  à  laquelle  on  le  soumit,  fut 
rendue  pour  lui  d'autant  plus  douloureuse,  qu'il  avait  une  blessure 
au  bras  reçue  au  service  de  cette  même  république  qui  le  livrait 
aux  mains  des  bourreanx  (i).  On  assure  qu'au  milieu  de  ces  tour- 
ments il  confessa  la  trahison  dont  on  l'accusait;  mais  aucune 
preuve  ne  fut  produite  aux  yeux  du  public  on  de  l'Italie,  à  laquelle 
ce  grand  homme  appartenait;  aucune  de  aes  dépositions  ne  fut 
publiée  ;  ce  n'est  point  calomnier  des  juges  que  de  les  croire  faus- 
saires et  prévaricateurs ,  lorsqu'ils  s'entourent  d'un  infâme  mystère. 
Le  5  mai  1452,  vingt  jours  après  son  arrestation  ,  Carmagnola 
fut  conduit  sur  la  place  de  Saint-Marc ,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  pour  l'empêcher  de  prendre  Venise  a  témoin  de  son  inno- 
cence, et  de  dévoiler  toute  l'ingratitude  de  ses  oppresseurs;  la ,  il  eut 
la  tête  tranchée  entre  les  deux  colonnes  qui  sont  devant  le 
palais  (»). 

Il)  Mari»  Suinte,  Vite  de'  Duchi,  v,  lOJM. 

(ï)  Payai»  Braccioiini,  Hiêl.  Flonou,,  L.  VI,  p.  378.  —  Plalina,  Mjt. 
Hantuanu.  L.  V,  p.  810.  -  Cron.  di  Bologna,  p.  fl«.  -  Haugtrta,  Sloiia 
I  met.,  p.  10117.--  Marin  SaHuto,  \>.  IMS. 
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CHAPITRE  XTH. 


ÉTAT  DE   l.'lTAI.IK    A  L'ÉPOQUE    BU  VOrACB  ET  DU  COUlUJSHEBEHT  DE 

l'empeheuh  sir.nnoTin  a  ro«e;  Eur.ÉiE  iv  e«  cl-ekhe  avec  les 

COMTOHA,  AVEC  l.F.S  HUSSITES  .  AVEC  LE  Cl  IN  Cl  LE  BE  BALE  ,  ET  AVEC 
SES  SUJETS,  —  H  ÉVOLUTION  S  1IE  TLOHEBCE ;  EÏIL  ET  RAPPEL  DE  CIMUE 
BE  HBD1CI8.  -  MSI  A  1433. 


L'aspect  de  l'Italie  arail  bien  change  depuis  la  révolution  qui 
avait  commencé  au  temps  desOthon  de  Saxe.  A  la  fin  du  dixième 
siècle,  on  avait  vu  des  villes  acquérir  le  droit  et  le  pouvoir  de  se 
gouverner  elles-mêmes;  elles  avaient  secoué  le  joug  de  monarques 
étrangers  et  inatlenlifs,  réprimé  l'orgueil  de  fendata ires  ailiers ,  et 
contraint  les  nobles  a  obéir  aux  lois.  Mais  quatre  siècles  en  Lom- 
bardie,  à  peine  trois  en  Toscane,  suflirent  aui  peuples  pour 
parcourir  le  cercle  entier  des  institutions  qui  peuvent  convenir 
aux  Klals  civilisés,  et  pour  éprouver  toutes  les  révolutions  qui 
peuvent  conduire  d'un  système  politique  à  un  autre.  Les  Italiens , 
d'abord  ignorants,  pauvres  et  grossiers,  étaient  parvenus  à  réunir 
toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  commerce,  la  ri- 
chesse, le  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  ils  s'étaient  mon- 
trés tiers,  indociles,  impaticntsdu  joug.etdisposcKàniéeonnailre 
toute  autorité;  néanmoins ,  ils  avaient  éprouvé  les  extrêmes  de  la 
tyrannie  comme  de  la  liberté.  Longtemps  ils  étaient  demeurés 
étrangers  aux  armes ,  quoique  doués  de  courage  et  d'énergie  per- 
sonnelle; mais  ils  avaient  ensuite  appris,  onblié,  et  appris  de 
nouveau  l'art  de  la  guerre.  L'esprit  d'indépendance,  qni  avait  rendu 
ebacun  maître  chez  soi,  avait  Tait  place  à  un  esprit  d'usurpation 
et  de  conquête;  d'abord,  on  avait  regardé  comme  honteux  pour 
une  ville  d'obéir  à  une  autre  ville;  plus  lard ,  un  petit  nombre 
de  cités  puissantes  avaient  soumis  à  leurs  lois  toutes  celles  qni  les 
entouraient.  Rien  n'avait  duré  dans  les  institutions  antiques ,  rien 
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Je  ce  qui  subsistait  encore  ne  semblait  destiné  à  durer  longtemps. 
Celte  succession  rapide  de  créations  cl  de  destructions  qu'on  pou- 
vait remarquer  dans  tous  les  gouvernements  du  moyen  âge ,  mais 
qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques ,  a  souvent 
été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  leurs  lois  ne  pouvaient  ja- 
mais assurer  lebonheur  aux  hommes  pendant  plu  sieurs  générations. 

Cens  qui  accusent  d'instabilité  les  républiques  devraient  faire 
le  même  reproche  à  toute  autre  forme  de  gouvernement;  en  effet, 
rien  ne  dure  sur  la  terre,  et  l'histoire  de  l'univers  est  celle  d'une 
lutte  acharnée  du  temps  contre  les  ouvrages  des  hommes.  Un 
individu  survit  à  plusieurs  systèmes  de  lois,  une  famille  peut  voir 
la  chute  de  plusieurs  gouvernements  ;  mais  la  vie  de  cet  individu , 
la  conservation  de  cette  famille  n'attestent  point  la  durée  des  ins- 
titutions auxquelles  ils  ont  été  associés.  Les  chroniques  ne  conser- 
vent que  les  noms  des  rois,  et  les  révolutions  de  leurs  gouvernements 
s'effacent;  la  création  ou  la  chute  d'un  ministère,  le  brusque 
passage  d'hommes  nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  a  la 
disgrâce,  paraissent  a  peine  des  événements  historiques  dans  les 
annales  d'une  maison  royale;  et  cependant  une  révolution  dans  une 
république  n'altère  pas  l'esprit  du  gouvernement  plus  qu'on 
changement  de  ministère  dans  une  monarchie.  Partout  également 
on  voilchanger  les  dépositaires  du  pouvoir,  on  voit  changer  l'esprit 
qui  les  anime ,  les  lois  qui  les  régissent,  comme  on  voit  tout  ou- 
vrage humain  dépérir  et  se  renouveler.  Les  noms  seuls,  tout  au 
plus,  se  conservent  quelquefois ,  tandis  que  les  choses  désignées 
par  ces  noms  ne  sont  plus  les  mêmes.  L'empire  romain  parut  se 
soutenir  quinze  cents  ans,  depuis  Auguste  jusqu'au  dernier  des 
Constantin;  mais  la  constitution  de  cet  empire,  l'étal  des  nations, 
les  maximes  du  gouvernement,  changèrent  avec  chaque  régne  et 
chaque  génération.  Entre  le  siècle  de  Tibère,  celui  d'fionorius  et 
celui  de  J'bocas,  ii  n'y  eut  d'autre  ressemblance  que  dans  la  misère 
publique,  la  souffrance  cl  l'avilissement.  On  ne  devait  pas  s'a t- 
lendreàcequc  la  liberté  et  les  vertus  dont  Milan  jouissait  au 
douzième  siècle,  se  conservassent,  car  on  n'avait  point  pu  conserver 
l'élégance  et  le  goût  do  siècle  d'Auguste,  la  philosophiede  celui  de 
Marc-Aurèle,  la  religion  de  celui  de  Dioclétien.  Les  monarchies 
modernes,  quelque  antique  que  soit  leur  fondation,  ne  se  res- 
semblent pas  davantage  a  elles-mêmes.  La  constitution  de  la 
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France  n'a  pas  changé  moins  souvent  que  relie  de  Florence. 
Tantôt  les  Francs  Étaient  des  vainqueurs  campés  au  milieu  des 
peuples  conquis,  tantôt  des  citoyens  assemblés  librement  au  champ 
de  Mars ,  sous  la  présidence  d'un  roi  ;  la  France  féodale  était  une 
république  de  souverains,  qui  daignaient  à  peine  reconnaître 
un  chef;  la  France  représentée  par  des  étals,  la  France  représen- 
tée par  des  parlements ,  ia  France  gouvernée  par  des  grands,  par 
des  ministres,  par  des  maîtresses,  présentait  plusieurs  fois  dans 
chaque  régne  une  face  nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaines 
sont  .'■gaiement  caduques;  c'est  seulement  le  despotisme  qui ,  dans 
ses  révolutions  continuelles,  reste  toujours  le  même;  c'est  seule- 
ment là  où  rien  n'est  institué  pour  protéger  les  peuples,  que  rien 
ne  peut  être  renversé,  comme  on  ne  peut  point  faire  tomber  une 
colonne  déjà  couchée  par  terre. 

Cependant  la  plupart  des  révolutions,  la  plupart  des  change- 
ments survenus  dans  les  gouvernements ,  laissent  peu  de  traces 
dans  l'histoire;  tantôt  parce  que  des  écrivains  superficiels,  re- 
trouvant dans  les  fastes  anciens  des  noms  encore  usités,  suppo- 
sent que  les  mœurs  et  les  droits  mutuels  qu'ils  désignent  étaient 
jadis  ce  qu'ils  sont  encore;  tantôt  parce  que  les  révolutions  les 
plus  fréquentes  ne  changent  point  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre 
social ,  comme  en  Turquie  et  dans  les  Etats  despotiques  ;  car  elles 
n'ajoutent  rien  à  l'anarchie,  elles  n'en  diminuent  rien;  tantôt 
enfln  ,  parce  que  le  pays  où  elles  arrivent  n'a  acquis  d'illustration 
ni  dans  les  lettres  ni  dans  les  arts,  qu'il  n'attire  nullement  l'atten- 
tion et  ne  brille  d'aucun  éclat.  Kn  Italie,  au  contraire .  il  n'y  cul 
pas,  dans  les  institutions,  de  changement  si  léger  qu'il  fût,  qui 
ne  devint  historique  ;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nons  aïons 
parcouru  l'histoire ,  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  l'esprit 
humain  dans  l'Europe  entière.  Les  républiques  italiennes  ont  dis- 
paru ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travaux ,  de  leurs  minOrciiv 
efforts,  n'ont  pu  disparaître  avec  cites.  Par  elles,  la  liberté  a, 
pour  la  troisième  fois .  rendu  à  l'Europe  ce  que  la  liberté  avait 
déjà  donné  anx  Grecs,  puis  aux.  Romains.  Chez  elles  on  vit  renailre 
les  lettres,  les  arts,  la  philosophie;  l'elfe rveseen ce  des  âmes  lit 
mûrir  ces  fruits  précieux.  Tant  de  luttes  et  de  eomhals,  le  déve- 
loppement de  tant  de  grands  caractères  et  de  passions  génOmiscs. 
préparaient  un  résultat  que  n'avaient  point  en  vue  ceux  mûmes  qui 
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duraient  le  produire  ;  ils  amenaient  ce  seizième  siècle  qui  a  Jirillé 
d'une  immortelle  gloire;  ce  siècle  OÙ  les  monuments  les  plus 
admirables  furent  élevés  par  l'esprit  humain,  au  moment  où  la 
nation  italienne  accomplissait  sa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le 
plus  de  splendeur  ,  elle  perdait  tontes  ses  vertus ,  toute  son  éner- 
gie, toutes  ses  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  conduit,  dans  les  chapitres  précédents,  l'histoire 
de  l'Italie  jusqu'à  la  mort  de  François  Carmagnola,  décapité  à 
Venise  le  S  mai  1432.  Auraomentoùungrand  homme  est  arraché 
a  la  scène  du  monde,  il  peut  être  convenable  de  considérer  l'état 
de  la  contrée  sur  laquelle  il  avait  jusqu'alors  exercé  son  activité , 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont  ses  talents 
militaires  avaient  plus  d'une  fois  changé  la  destinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1450.  partagée  en  quatre  régions;  la 
Lombard  le,  la  Toscane,  l'État  de  l'Église,  et  celui  de  Naples. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvernements  fondes 
sur  des  principes  dissemblables.  Au  nord  ,  la  Lombardie  était 
soumise  au  despotisme  militaire;  les  Visconti,  ducs  de  Milan,  en 
occupaient  la  plus  grande  partie;  cependant  les  Vénitiens  leur 
avaient  enlevé  quelques  provinces  qu'ils  traitaient  en  pays  conquis, 
non  point  en  portions  intégrâmes  de  leur  république.  Le  duc  de 
Savoie  et  le  marquis  de  Moutferrat  au  couchant,  le  marquis  d'Esté 
et  celui  de  Gonzague  au  levant ,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc 
de  Milan,  plus  riche  et  plus  puissant  qu'eux  tous,  entretenait 
toujours  sur  pied  de  nombreuses  armées  ;  elles  lui  servaient  à 
effrayer  ses  voisins ,  à  tenter  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes,  à 
maintenir  ses  peuples  dans  la  crainte  et  V obéissance  ,  et  à  leur 
arracher  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui  l'entou- 
raient et  qui  luttaient  avec  lui,  élaient  contraints  d'adopter  sa 
politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul  pays  assez  riche  pour 
supporter  un  gouvernement  anssi  désastreux. 

Au  centre  de  l'Italie,  la  Toscane  était  toujours  animée  de  son 
antique  esprit  de  liberté;  son  agriculture  prospérait ,  ses  richesses 
élaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient  plus  grands 
encore  que  ceox  de  l'opulence.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe,  la 
race  humaine  ne  s'était  élevée  par  de  plus  nobles  développements  ; 
la  politique  avait  été  une  école  avantageuse  pour  la  nation  tout 
entière  ;  un  esprit  profond  et  délié  en  même  temps  avait  été  appli- 
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que  successivement  i)  tontes  les  éludes.  Les  Toscans  soiils  voyaient 
ei  jugeaient  l'histoire  île  leur  propre  temps;  les  autres  Italiens 
étaient  victimes  îles  révolutions  cl  ries  calamités  nationales,  les 
Toscans  eu  étaient  spectateurs;  elle  calme  de  leur  esprit,  comme 
la  foreede  leur  caractère,  leur  donnaient  souvent  les  moyens  de  les 
modifier  ou  de  les  détourner.  Florence,  bien  supérieure  en  talents 
comme  en  puissance,  k  Sienne  e!  à  Lucquus,  à  Gènes  et  à  Bologne; 
s'élevait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  de  l'Italie.  Les 
Florentins  maintenaient  l'équilibre  de  cette  contrée;  ils  conser- 
vaient a  chaque  peuple  ses  droits ,  a  chaqnc  État  ses  moyens  dé 
résistance. 

Au  levant  et  au  midi  de  la  Toscane,  l'État  de  l'Égliseétait  livré 
à  l'anarchie.  Les  passions  généreuses,  qui  Taisaient  la  grandeur 
des  Toscans,  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  une  ambition  et  une 
férocité  égales  à  celles  qui  avaient  asservi  la  Lombardie.  Les  États 
étaient  moins  riches,  moins  penplés,  moins  puissants  que  dans 
l'Italie  septentrionale;  mais  les  haines  n'élaieut  pas  moins  achar- 
nées, ou  les  révolutions  moins  violentes.  Les  Manfredi ,  les  Mala- 
testi,  les  Monlefeltro  et  les  Varani  étaient  en  petit  l'image  des 
Visconli,  des  Gmizaguc,  des  marquis  d'Fsie  et  de  Monlferrat.  Les 
factions  de  Pérouse,  de  Viterbe  et  d'Orviélc  égalaient  en  acharne- 
ment celles  <lc  Florence  et  de  Gênes;  mais  de  leur  choc  on  voyait 
jaillir  moins  de  lumière,  et  lelriomphede  chacune  étant  pins  court, 
les  [.  Moyens  n'avaient  pas  le  temps  de  remonter  de  l'amour  de  leur 
parti  à  celui  de  leur  pairie. 

Le  royaume  de  Naples  enfin  appartenait  à  un  tout  autre  sys- 
tème; c'était  une  monarchie  héréditaire,  née  de  la  féodalité;  les 
droits  du  peuple  y  avaient  élé  ciitièrcineiil  subordonnés  à  ceux 
d'une  famille;  mais  cette  race  royale,  abandonnée  a  la  mollesse, 
au  viceet  à  la  fainéantise,  ne  pouvait  inspirer  ni  respect  ni  affection. 
La  nation  n'était  pas  moins  énervée  que  ses  maîtres,  et  le  pays  tout 
entier  tombait  dans ecl état  de  dissolution  sociale,  qui  faitdispa- 
railrc  également  les  vertus  publiques  et  les  vertus  privées,  les 
grandes  espérances,  et  tonte  occupation  de  l'avenir. 

[1451]  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  l'empereur  Si- 
gisriKinil  etil  reprit  lie  !;i  visiler.  Ce  n'était  pins  le  temps  où  les  em- 
pereurs, suivis  d'une  puissante  armée,  passaient  les  Alpes  pour 
dicter,  dans  la  plaine  de  lioncaglia,  des  lois  à  la  péninsule,  pour 
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ramener  les  feudataircs  a  l'obéissance,  réformer  la  constitution  des 
villes  impériales,  et  réunir  sous  ce  qu'on  nommait  (o  dinde  de 
TempiVe,  les  fiefs  qui  étaient  sortis  de  la  ligue  légitime  de  leurs 
premiers  len an cîers.  L'Italie,  considérée  toujours  par  les  publi- 
cîsles  allemands  comme  le  domaine  propre  des  Empereurs ,  ne  fai- 
sait plus  que  de  nom  partie  de  l'empire  romain.  Les  divers  mem- 
bres dont  cet  empire  s'était  composé  autrefois ,  étaient  devenus 
autant  d'Étals  indépendants;  ils  faisaient  en  leur  propre  nom,  et 
d'après  leurs  propres  intérêts ,  la  paix  ou  la  guerre.  La  civilisa- 
tion avait  été  relardée  au  nord  de  cet  empire  par  le  goût  des  peu- 
ples germaniques  pour  la  guerre ,  tandis  que  les  progrés  de  la 
richesse  et  de  la  population  avaient  été  si  rapides  dans  le  midi , 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  en  impor- 
tance les  plus  grands  duchés  de  l'Allemagne.  Cependant  le  voyage 
de  l'Empereur ,  qui  n'avait  d'autre  but  que  ses  négociations  pour 
lapais  de  l'Église,  parut  aux  Italiens  le  prélude  de  très-grands 
événements  politiques.  On  conservait  le  souvenir  de  deux  expédi- 
tions de  Charles  IV  en  Italie,  au  milieu  du  quatorzième  siècle; 
d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismond  lui-inùme.  Malgré  le 
déclin  de  la  dignité  impériale,  chacun  de  ces  quatre  voyages  avait 
produit  des  révolutions  durables  ;  aussi  la  nouvelle  expédition  de 
Sigismond  fixa-t-elie  les  regards  de  tous  les  peuples  ;  elle  éveilla 
l'attention  de  tous  tes  souverains,  et  elle  fut  préparée,  accompa- 
gnée et  suivie  par  des  intrigues  et  des  négociations  tout  à  fait  dis- 
proportionnées avec  l'événement  lui-môme. 

Sigismond ,  engagé  dans  une  guerre  désastreuse  avec  les  Hus- 
siles  de  Bohême ,  fatigué  de  la  lutte  entre  le  concile  de  Baie  et  le 
pape  Eugène  IV ,  dont  il  avait  espéré  d'abord  être  l'arbitre  ;  impa- 
tienté de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne  se  rassem- 
blaient point  sur  ses  convocations,  ou  qui  se  séparaient  justement 
comme  il  arrivait  à  Batisuonne  ou  à  Nuremberg,  pour  en  faire 
l'ouverture,  après  avoir  menacé,  en  1429,d'abdiquerrcmpire(i), 
sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le  fardeau  de  ses  affaires  en 
faisant  un  voyage  en  Italie.  «  Sigismond,  >  dit  Léonard  Arétin, 

(1)  SclimidL ,  Bill,  ilci  lUnnand),  Llv.  VII ,  chip.  U.  —  Eberhatili  f'In- 
tlerku,  Historié  Sigitmutuli,  cap.  HO.  Apvil  Mrmkrnitwt,  Script  lier. 
Oeiman.,  T. I, p.  1)80. 
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qui  l'avait  connu  en  Eombardiccl  ensuite  à  Constance,  «  était  un 
»  liomme  réellement  distingué.  Son  viwif-c  ctail  agréable,  sa  taille 

•  était  noble  et  forlc  en  même  temps ,  sa  magnanimité  et  dans  la 

•  paix  et  dans  la  guerre  était  inébranlable,  cl  sa  libéralité  était  si 
»  grande,  qu'on  la  regardait  comme  son  seul  défaut;  car  sa  géné- 
»  rosilé  et  ses  larpesses  lui  étaient  toujours  les  innynns  de  pour- 
»  suivre  ou  ses  négociations  ou  ses  guerrcs(i).  »  Celle  libéralité 
sans  mesure  était,  en  elfct,  un  défaut  capital  dans  ce  monarque; 
non-seulement  elle  arrêtait  tous  ses  projets,  toutes  ses  entreprises, 
mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son  alliance,  et  elle 
leréduisait  aune  versatilité  honteuse,  qui  lui  faisait  perdre  lacon- 
sidéralion  publique. 

Sigismond,  qui  avait  souvent  été  M(s;é  de  l'esprit  d'indépen- 
dance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s'était  senti 
flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumission  de  Philippe-Ma- 
rie Visconli.  Ce  duc  de  Milan ,  en  invitant  l'Empereur  en  Italie , 
avait  promis  d'employer  ses  trésors  el  ses  armées  a  faire  recon- 
naître l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  péninsule  (ï).  Sigis- 
mond se  figura  qu'avec  son  aide,  après  avoir  été  longtemps  chef 
d'une  orageuse  république,  il  allait  remonter  sur  le  premier  trône 
de  la  chrétienté.  Il  arriva  le  22  novembre  à  Milan ,  et  il  y  fut  en 
effet  accueilli  avec  des  honneurs  infinis  (û).  Mais  le  soupçonneux 
Visconti  ne  put ,  dans  cette  occasion ,  faire  céder  son  caractère  à 
sa  politique.  Se  défiant  toujours  de  lui-même  ei  des  autres,  il  ne 
put  se  résoudre  à  paraître  devant  lIEmpereur.  Il  s'enferma  dans  son 
château  d'Abbiate  Grasso,  avec  toutes  les  marques  d'une  crainte 
injurieuse;  non-seulement  II  ne  vint  point  recevoir  son  bAtc  dans 
sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  plus  admettre  la  visite  de  cet  hôte 
dans  son  château  ;  il  ne  se  trouva  poinl  à  la  basilique  de  Saint-Am- 
broisc,  le  25  novembre  1431 ,  lorsque  Sigismond  y  reçut  la  cou- 
ronne de  fer  des  mains  de  l'archevêque  de  Milau  ;  il  laissa  repartir 
l'Empereur  sans '.'avoir  vu,  et  par  celte  misérable  faiblesse,  consé- 
quence de  sa  vanité  el  de  sa  pusillanimité,  il  se  ût  un  ennemi  irré- 


(1)  UBHanll  Aretini  Comment .,  T.  XIX,  fier,  liai.,  p.  050. 
(ÏJ  Jehannit  SimtmetB  Vita  Francàei  Sfortia,  L.  II.  p.  221.  Scripi.  Rtr. 
liai.,  T.  XXI. 

(!)  Andrew  biltii  Hitler.  Affiliai.,  L.  IX.  p.  158,  T.  XIX.  Rer.  liai. 
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conciliaire  du  monarque,  son  allie  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui- 
même  dans  ses  États  (t). 

Sigismond  avait  avec  lui  environ  déni  mille  chevaux  hongrois, 
bohémiens,  ou  allemands  (a)  ;  c'était  moins  une  armée  qu'un  cor- 
1  de  jiciïtilslioramcsqui  s'étaient  attachés  à  sa  personne,  et  qui 
voulaient  participer  aux  honneurs  qu'on  lui  rendrait.  Il  ne  craignit 
point  de  s'aventurer  vers  l'Italie  méridionale  avec  une  aussi  faible 
troupe,  encore  qu'il  sût  combien  il  devait  se  défier  du  duc  de 
Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  combien  cependant  celte  alliance 
prétendue  indisposait  conlre  lui  tous  ceux  qui  faisaient  la  guerre 
aux  Visconti.  De  Milan,  Sigismond  se  rendit  à  Parme,  ou  les 
négociations  entre  Eugène  IV  et  le  concile  le  retinrent  cinq  mois. 
Peu  de  temps  après  le  supplice  de  François  Cannagnola,  il  se 
remit  en  route,  cl  fil  son  entrée  à  Lucques  te  dernier  jour  de 
mai  1452  {î).  Cette  ville  avait  secoué,  en  septembre  1450,  la 
domination  de  Paul  Guinigi,  el  s'élait  remise  en  liberté;  elle 
était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue  par  le  duc 
do  Milan.  L'arrivée  de  l'Empereur  jeta  d'abord  quelque  consterna- 
tion parmi  les  Cuelfes  de  Toscane  ;  mais  Miehelelto  Attendolo, 
qui  commandait  l'armée  florentine,  la  ramena  devant  Lucques, 
pour  la  convaincre  par  ses  yeux  de  la  faiblesse  de  l'escorte  impé- 
riale. Il  repoussa  même ,  dans  une  escarmouche ,  les  soldats  alle- 
mands qui  s'étaient  mêlés  aux  Lucquois  (t);  et  il  lui  aurait  été 
facile  d'assiéger  Sigismond  dans  Lucques,  et  de  l'empêcher  d'en 
sortir  jamais,  si  quelques  magistrats  florentins  n'avaient  pré- 
féré que  le  monarque  continuât  son  voyage,  el  portât  dans  les 
États  du  pape  l'inquiétude  qui  l'accompagnait  (s).  Tandis  quo 
l'armée  florentine  s'était  dirigée  du  côlé  d'Areuo,  Sigismond 
quitta  Lucques  précipitamment,  et  se  rendit  à  Sienne  le  10  juil- 
let 1432  («). 

(il  Johanait  Sinumttœ,  L.  Il,  p.  Mî. 

«)  Poggii  UrwcMini  HUf.  Flar.,  L.  VU.  p.  37B.  Rcr.  liai.,  T.  XX. 

(S)  Commcntaridi  Neridi  Gino  Capponi,T.  XV11I.  Rer.  liai,,  p.  1175. 
—  Mctmli  di  Giovanni  Morelli.  Deliste  degli  erudili  Toicani,  T.  XIX, 
p.  103. 

(4)  Pogaii  Brucciolini  Mit.  Fier.,  L.ïli.  p.  BIO. 

(SI  Siïpiuue  Jinmirnlo,  lelor.  Floirnt.,  T.  11.  Lit,.  XX.  p.  108Î. 

(0)  lliiloria  SeHcniii  Pétri  Ruttii,  T.  XX,  lier.  liai, p.  40, 
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La  guerre  qui  désolait  alors  l'Italie ,  privait  l'Empereur  de  tous 
les  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition,  et  elle  entra- 
vait toutes  les  négociations  qu'il  avait  entreprises.  Une  haine 
invétérée  entre  le  doc  de  Milan  et  les  deux  républiques  de  Flo- 
rence et  de  Venise,  avait  fait  renouveler  les  hostilités  il  plusieurs 
reprises,  peu  de  mois  après  que  des  traités  solennels  avaient 
suspendu  l'effusion  du  sang.  Cependant,  les  dem  partis  épuisés 
par  les  grandes  batailles  qu'ils  s'étaient  livrées  en  1+ôi ,  ne  pour- 
suivaient plus  la  guerre  qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Vé- 
nitiens avaient  mis  a  la  téle  de  leur  armée  Jean-François  de  Gon- 
zague,  auquel  Sigismond  venait  de  vendre,  au  prix  do  douze 
mille  florins,  le  titre  de  marquis  de  Mantoue  (1).  Ce  capitaine  se 
borna,  pendant  l'été  de  1452,  a  soumettre  les  châteaux  de  Bardo- 
lano,  liomanengo,  Soncino,  et  le  val  Camonica;  tandis  que 
Georges  Coraaro,  qui  s'était  avancé  dans  la  Valteline  avec  une 
autre  armée  vénitienne,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piccinino,  et  y 
éprouva  une  déroute  complète  (s). 

Cet  épuisement  des  deux  partis  donnait  it  Sigismond  l'espé- 
rance de  les  amener  a  faire  la  paix  ;  mais ,  faute  d'argent  et  de 
troupes,  il  demeurait  comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y  perdait 
tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chrétienté  aurait 
pu  lui  faire  trouver;  il  sentait  avec  indignation  que  ceux  mêmes 
qui  se  reconnaissaient  ponr  membres  de  l'empire,  ne  le  traitaient 
plus  qu'en  étranger.  C'était  le  due  de  Milan  qu'il  accusait  de  son 
embarras;  et  l'historien  Bonincontri  de  San  Minialo  lui  entendit 
dircplusd'unefois  :  »  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  me  venger  de 
»  ce  tyran  perfide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bête 
>  féroce  dans  sa  cage  (3).  » 

Huit  mois  se  passèrent  cependant,  sans  que  Sigismond  put 
continuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  l'Italie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  déliaient 
encore  de  lui,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  a  le  prendre  pour  ar- 
bitre; elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du  marquis 

(H  cio.  Bail.  Pi'jHtt,  Shria     Princ.pl  d'une,  l.  vi,  p.  m. 

m  Platiua,  RM.  Man'.uana,  h.  V,  p.  811.-  Powia  BraceMini,  L.  VII, 
(3)  Itaninconirii  Minialcnsit  Annal.,  T.  XXI,  /fer.  liai.,  p.  Un. 
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Nicolas  d'Esie,  eidesou  beau-père  le  marquis  Louis  do  Saluées. 
Une  blessure  ilt:  Xiculas  l'ieciniiio,  qu'on  jugea  mortelle,  inspira 
de  la  modération  au  duc  de  Milan ,  qui  se  crut  privé  pour  jamais 
de  hissisLim'c  de  son  vaillant  général,  cl  les  arbilres  amenèrent 
enfin  les  deux  parties,  le  2I>  avril  1453,  à  signer  à  Furrarc  un 
traité  de  paix.  Tout  te  qui  avait  élé  conquis  de  part  el  d'autre, 
tant  par  les  Vénitiens  et  les  Florentins,  que  par  le  duc  de  Milan, 
les  Sieinmis  ut  les  Lucquois,  fut  également  restitué,  el  Visconti 
renonça  à  ses  alliances  en  Itomagne  cl  en  Toscane,  pour  n'avoir 
plus,  à  l'avenir,  occasion  de  s'ingérer  dans  la  politique  de  ces  deu\ 
provinces  (i). 

A  puinc  cette  paix  avait-elle  été  publiée,  que  Sigismond,  se 
croyant  aussi  d'accord  avec  Kugène  IV,  se  mit  en  route  pour 
Rome,  où  il  lit  sou  entrée  le  21  mai  UTiZ,  et  où  il  reçut,  le  50 
du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du  Va- 
tican (î).  La  paix  de  l'Église,  cependant,  était  loul  autrement  dif- 
ficile .:i  établir  qui; relie  des  princes  séculiers,  el  Sigismond ,  du- 
rant ses  longs  séjours  à  Lucqncs  cl  à  Sienne ,  n'avait  pu  concilier 
les  prétentions  coiilradicloiivs  de  tous  les  partis.  1,'Kgliso  catho- 
lique tout  entière  était  en  guerre  avec  les  Uussilea-dc  Bohême,  le 
siège  de  Rome  était  en  guerre  avec  le  concile  de  Bile,  le  nouveau 
pape  Eugène  IV  était  en  guerre  avec  tous  les  parents  de  son  pré- 
décesseur de  la  maison  Colonna,  et  le  gouvernement  pontifical 
élait  en  guerre  avec  tous  les  sujets  de  l'Église. 
'  Celait  dans  la  nuililu  I!)  au  20  février  1431  que  le  pape  Mar- 
tin V  était  mort.  Pendant  son  règne,  il  avait  fait  rentrer  sous 
l'autorité  du  saint-siége  toutes  les  villes,  à  la  réserve  de  Bologne, 
el  toutes  les  provinces  qui  relevaient  de  sus  prédécesseurs  avant 
le  schisme.  Ferme  dans  ses  projets,  ambitieux,  et  cependant 
pacifique,  il  avait  gouverné  ses  Flats  en  bon  souverain.  On  ne  lui 

(1]  JacobiBraeelli  Genuent.de  BelloHiÊpano,  Uj|jani™.  16S0,  in-*,!,  lit, 
F.  IV.  -  Marin  Sanuto,  nielle' duehi  di  fenes.,  T.  XXII,  p.  itXt.—JtUUU. 
Genueni.  Johann.  SUIIm,  T.  XVH,  lier.  liai.,  p.  ISIO—Cronico  di  Ilologna, 
T.  XVIII,  p.  OiO.  —  Commentât*  di  Ntri  di  G.  Cappeni,  p.  1 1 79.  —  Pclri 
JhfMtï  llisl.  Senennû,  T.  XX,  /fer.  liai.,  p.  «,  JG.  —  JUalavclii,  /.(or.  di 
Siona,  P.  111,  L.  II ,  p.  35-37.  Jfjgio  UracciBlini,  L.  Vli,  p.  SB3. 

{*)  Eberkanli  H-inthiki,  nui  itnp.Mgisinumti.r..  m,  190.-  Jp.  Mène- 
kenium,  T.  1,  p.  13». 
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avail  reproché  que  son  avarice;  mais  ce  vice  était  en  loi  d'au- 
tant plus  condamnable ,  que  les  trésors  qu'il  accumulait  n'é- 
taient point  destinés  au  service  du  peuple  auquel  les  impôts  les 
avaient  enlevés,  ou  du  gouvernement  qui  les  avait  perçus  ())■  Ces 
trésors  demeurèrent,  à  sa  mort,  sous  la  garde  de  ses  trois  neveux 
de  la  maison  Colonna ,  et  leur  possession  fui  la  cause  des  premiè- 
res guerres  qui  troublèrent  l'État  ecclésiastique  pendant  le  règne 
suivant. 

Le  conclave  assemblé  pour  donner  un  successeur  à  Martin  V, 
fit  choix  ,  le  3  mars  1431 ,  de  Gabriel  Condolmicri ,  cardinal  évé- 
que  de  Sienne.  Ce  prélat  pou  considéré  réunit  tous  les  suffrages , 
justement  parce  que  personne  ne  l'en  croyait  digne.  Les  cardinaux 
n'étant  point  encore  d'accord  avec  ceux  qui  offraient  d'aelieter  leur 
vole,  cherchaient  à  perdre  leurs  suffrages  dans  le  scrutin  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  chaque  jour;  c'est-à-dire  à  les  disséminer 
sur  des  personnages  insignifiants.  Condolmicri,  le  plus  insignifiant 
de  tous,  se  trouva,  par  celte  raison  même,  désigné,  contre  leur 
atlente  et  la  sienne,  par  les  deux  tiers  des  voix.  Il  était  Vénitien, 
et  neveu  de  ce  Grégoire  XII  que  le  concile  de  Constance  avait 
contraint  à  abdiquer.  Il  avail  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  la  pauvreté,  sous  l'habit  religieux,  et  il  était  demeuré  atta- 
ché à  toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale.  Il  était  plein 
de  confiance  dans  ses  propres  vues  et  ses  propres  talents,  cl  sa 
présomption  fut  augmentée  par  son  élévation  inattendue.  Il  ne 
daignait  prendre  les  conseils  de  personne,  et  pour  ne  laisser  pas 
même  le  temps  de  lui  en  donner,  il  agissait  en  tonte  chose  avec 
une  précipitation  inconsidérée.  Après  avoir  pris  en  aveugle  un 
parti  dangereux ,  il  croyait  faire  preuve  de  caractère  lorsqu'il  s'y 
tenait  avec  obstination.  Il  blessait  ainsi  l'amour-propre  comme 
les  droits  de  toule  sa  cour  et  de  tous  ceux  qui  traitaient  avec  Ini  ; 
en  même  temps  il  considérait  toute  opposition  comme  un  crime 
qu'il  punissait  avec  la  dernière  rigueur.  Son  exaltation  ne  causa 
aucun  plaisir  dans  Rome,  et  bientôt  sa  conduite  réalisa  l'appré- 
hension publique.  Il  prit  le  nom  d'Eugène  IV  (a). 

A  peine  le  nouveau  pape  fut-il  en  possession  du  château  Sainl- 

(1|  Amlnm  Bllttt Httf.  Medîût.,  L.T1II,  p.  Ml,  T.  XIX.  lier.  liât. 
(S)  Ibiil.,  L.  IX,  p.  ItS, 
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Ange,  qu'il  redemanda  les  trésors  amasses  par  Martin  Y ,  ci  qu'il 
accusa  les  Colouna ,  neveux  de  eelui-ci ,  savoir  :  le  cardinal  Pros- 
per,  Antoine,  prince  de  Salerue,  et  Edouard,  comle  de  Célano, 
de  les  avoir  souslrails  à  la  chambre  apostolique.  Au  momeut  où 
il  aliénait,  par  celle  demande,  toute  la  famille  du  dernier  pou- 
tifu,  la  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  l'cuirai- 
nait  dans  des  difficultés  d'un  autre  genre,  Pérouse  avait  chassé  le 
légat  qui  la  gouvernail,  elle  réclamait  ses  anciens  privilèges,  et 
déclarait  ne  vouloir  plus  paver  désormais  a  saint  Pierre  que  le 
léger  tribut  fixé  lorsque  celte  ville  jouissait  de  sa  liberté.  A  Vi- 
lerbc,  le  parti  de  l'aristocratie ,  dirigé  par  Jean  de  Catli ,  avait 
remporté  une  victoire  sur  la  faetion  contraire,  cl  chassé  de  la 
ville  les  vaincus.  Citlà  di  Casiello,  Spolèie,  Narni,  Toili,  étaient 
également  sous  les  armes;  l'Etal  de  l'Église  tout  entier  était  en 
insurrection,  cl  les  trésors  de  Martin  V  paraissaicu!  injtuss^iivs 
a  son  successeur  pour  lever  des  troupes  cl  réduire  les  révoltés  (i). 
Mais  le  prince  de  Salerue,  loin  île  vouloir  se  dessaisir  des  ri- 
i-licsses  de  son  oncle,  ne  vil  dans  la  demande  de  les  restituer 
qu'une  preuve  de  la  partialité  du  pontife  pour  les  Orsini  ses  enne- 
mis ;  plutôt  que  de  se  mettre  à  leur  merci,  il  résolut  île  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldais,  et  dévasta  les 
liefs  des  Orsini,  tout  eu  protestant  de  son  respect  el  de  son  obéis- 
sance pour  le  pape.  Eugène  IV  hors  de  lui,  de  colère,  sacrifia  à 
sa  vengeance  lous  les  amis  des  Colonua  qui  étaient  demeurés  à 
Rome;  il  lit  mettre  à  la  torture  Otbon,  trésorier  de  sou  prédé- 
cesseur, cl  il  (il  pousser  les  tourments  jusqu'à  réduire  ce  vieillard 
à  l'agonie.  Plus  dedeux  cents  citoyens  romaius  périrent  sur  l'écba- 
faud  pour  des  crimes  supposés;  la  maison  de  Martin  V  fut  rasée, 
les  armes  de  sa  famille,  les  monuments  de  son  pontifical  furent 
abattus  daus  lous  les  lieux  publics,  et  la  guerre  contre  le  prince 
de  Salerue  se  poursuivit  eu  même  temps  avec  acharnement. 
Eugène,  secondé  par  les  républiques  de  Venise  et  de  Florence, 
réduisit  enfin  ce  prince  a  se  soumettre,  le  22  septembre  llôi, 
au*  conditions  de  pais  qu'il  voulut  bien  lui  dieler.  Soixante-quinze 


(I)  Andnm  llUiii llist.  i/c/iVi/uh..  L.  IX,  |>, \ii.-Hulla  Kugcnii ir  ailrû,- 
lùs  Pnuptrum  de  lelmnna.  T.  lit,  lier.  liai.,  P.  II,  p.  87Ï, 
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mille  florins  d'or,  reste  du  trésor  de  Martin  V,  furent  rendus  au 
pape,  et  lesColonna  relirèren  t  leurs  tamisons  des  villes  du  palri- 
moiue  qu'ils  avaient  occupées  (t). 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ses  propres  moyens, 
Cl  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles  qu'il  avait 
à  soutenir.  Mais  les  Hussites  de  llohéuie  cl  les  Pères  de  Bâle 
étaient  Lien  plus  redoutables  que  les  Colonna,  et  leur  attaque 
était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  liolième  était  la  conséquence 
du  supplice  de  Jeau  Uussctde  Jérôme  de  Prague.  Les  Bohémiens, 
furieux  de  ia  déloyauté  avec  laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réfor- 
mateurs, au  mépris  des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés, 
n'aspiraient  qu'à  les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître 
Si^ismond  pour  successeur  de  son  frère  Wenceslas,  mort  à 
Prague,  le  lli  août  1419  (a).  Ils  avaient  repoussé  ses  armées 
avec  celles  des  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  el  du  mar- 
quis de  Brandebourg  (s).  Des  légions  de  paysans  ci  de  bourgeois 
croisés  avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières 
de  Bohême,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse,  ou  détruites  avec  un  affreux,  ca  ru  âge  par  Ziska,  par 
les  deux  Procope,  et  les  autres  généraux  des  Ilussites  (*}.  Ces 
redoutables  partisans  avaient  à  leur  tour  péuétré  dans  les  pro- 
vinces qui  leur  avaient  l'ait  la  guerre,  et  ils  avaient  vengé  li  s 
outrages  qu'ils  avaient  reçus,  el  la  persécution  à  laquelle  ils 
s'étaient  vus  en  bulle,  en  mettant  ces  pays  à  feu  et  à  sang.  La 
réforme  avait  pris  cite*  les  Ilussites  un  caractère-  féroce;  ils  se 
croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  du  démon ,  à  corriger  par 
le  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  faiblesses 
humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la  recherche  même  de 
Rlégauce  dans  les  habits,  paraissaient  des  péchés  dignes  de 


11)  ftta  Eu<jeaiipnpŒll-,Sci  .  lier.  II.,  T.  III.  p.  8(10. 
(î|  (.curant,  Util,  dn  Concile  de  Dite,  L.  VI,  p.  100.  -  Joh.  AdtznUter , 
Annale,  Boiae  Gcnlië  T.  11,  L.  Vit,  c.  il,  n.  I  i5.  Ktlilio  Francfort.,  fol.  171», 

(3)  Ef  1490.  Lenfnnt,  m,t.  du  Concile  de  tlâle,  L.  VIN,  p.  137.  —  Joh. 

{H  En  li.  iiisl.  ilu  Conc.  .lu  ll.il. :  I,.  Xil,|..'J-.lj  en  Hi7,  L.  XIII,  p.MS; 
et  «n  1431,  L.  XV,  i>.  300.  Adtireîtler,  Ann.  Bûloœ  Gentil,  T.  Il,  L.  VII, 
p.  150, 150. 
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mort  aux  Thaborilcs ,  les  plus  sévères  entre  ces  sectaires  ;  et  leur 
condamnation  s'étendait  jusqu'à  ceux  qui  toléraient  les  péchés 
mortels  dans  les  autres  (t).  Les  Hussites  s'étaient  persuadé  à 
eux-mêmes,  et  bientôt  ils  persuadèrent  aussi  à  leurs  ennemis, 
qu'ils  étaient  les  vengeurs  du  ciel ,  les  fléaux  de  la  main  de  Dieu. 
Une  terreur  panique  devançait  leurs  bataillons,  et  dissipait  à  leur 
aspeet  les  armées  les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par 
la  bravoure  des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance;  les 
Bohémiens,  qui  ne  prétendaient  pointa  dominer  chez  les  autres, 
niais  seulement  a  être  libres  chez  eux ,  accordaient  celte  paix  sans 
difficulté;  mais,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus  avec  eux 
était  portée  a  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler,  en  déclarant 
sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques;  et  la  seule  péni- 
tence qui  put  l'uVi'r  à  ses  yeux  la  tache  d'avoir  consenti  a  ces 
traités  impies,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  armes,  de  surprendre 
les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre,  c  Nous  avons  appris  avec  une 
»  profonde  douleur,  >  dit  Eugène  IV  dans  une  bulle  du  premier 
jour  de  juin  U31 ,  «  qu'une  trêve  a  été  conclue  avec  les  Hussites 

■  pour  uu  temps  déterminé  qui  n'est  point  encore  écoulé,  trêve 

•  sanctionnée  par  des  serments  mutuels,  et  des  peines  contre  ceux 

•  qui  la  violeraient        Nous  qui  nous  efforçons  de  tout  notre 

•  pouvoir  de  réprimer  les  efforts  des  hérétiques  et  de  confuler 
i  leurs  erreurs  ;  nous  qui  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle 

•  injure  et  un  tel  blasphème,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui 

•  nous  a  sauvés,  et  que  sans  elle  il  n'est  de  salut  pour  personne; 

•  de  notre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science ,  et  sans 

>  y  être  sollicites,  nous  rompons,  nous  déclarons  nuls  et  non- 

>  avenus  tous  ces  contrats ,  tous  ces  pactes,  et  chacune  de  leurs 

>  clauses;  nous  dégageons  de  leurs  serments  tes  princes,  les 

•  prélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des  villes  

■  Nous  les  avertissons,  nous  les  requérons,  nous  les  exhortons, 
»  au  nom  du  sang  do  Jésus-Christ  par  lequel  nous  avons  été  ra- 
»  che  lés,  au  nom  de  leurs  affections  les  plus 'chères,  nous  leur 

•  enjoignons  enfin  comme  pénitence  do  leurs  péchés  de  se 

»  lover  en  masse,  avec  toute  leur  puissance,  au  moment  qui  leur 

>  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes  des  hérétiques,  de  les 


(1)  Schraidf,  Utsi.  lies  illeinaniis,  L.  VI]. c.  H,  p.  150. 
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»  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer  sur  la  terre,  de 
»  sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  mémoire  dans  les  siècles  à 
•  venir  (i).  > 

Mais  cette  bulle  d'Eugène  IV  ne  servit  qu'à  attirer  sur  l'Église 
de  nouveanx  désastres;  quarante  mille  cavaliers  que  le  marquis 
de  Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et  la  ligue  île 
Souabe,  avaient  rassemblés  sous  le  commandement  du  cardinal 
Julien  Césarini ,  lurent  dissipés  par  les  llussiies.  On  crut  recon- 
naître le  doi{;t  de  Dieu  dans  lt>s  ilél'aiu's  suirussives  îles  Croisés,  ri 
les  prélats  cailioliques,  surtout  ceux  de  la  France  ci  de  l'Allemagne, 
commencèrent  il  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héré- 
tiques, qu'après  avoir  accompli  sur  elle-même  la  réforme  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres,  qui  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de  Constance,  et  qui  devait  être  terminée  par  celui  de 
Bile  (»). 

Martin  V,  pour  tenir  dans  sa  dépendance  le  concile  œcuménique, 
qu'il  s'était  engagé  a.  convoquer,  avait  voulu  lé  rassembler  dans 
une  ville  d'Italie,  où  les  nombreux  pensionnaires  de  la  cour  de 
Rome  auraient  exercé  plus  d'influence  :  il  choisit  d'abord  Pavie, 
puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir  que  quatre  ou  cinq  prélats 
de  chaque  nation ,  et  ceux-ci  même  protestèrent  contre  l'hiilsu'iire 
illégale  que  le  pape  voulait  exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne 
ne  se  signala  que  par  un  statut  qui  accorde  à  ceux  qui  contribue- 
ront à  la  persécution  des  hérétiques  les  mêmes  indulgences  qtie 
s'ils  avaient  marché  en  personne  a  la  croisade  (3).  Il  fut  ensuite 
dissous,  et  un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  liale  par  une  bulle 
du  4  des  ides  de  mars  4424  (*), 

Celle  assemblée  solennelle  des  députés  delà  cliréLienié  s'ouvrit 
le  23  juillet  1431  ,  sous  la  présidence  du  cardinal  Julien  Césa- 
rini ,  déjà  choisi  par  Martin  V,  et  confirmé  par  Eugène  IV  comme 
légal  au  concile  (s).  Les  prélals  les  plus  distingués  de  toutes  les 


]1)  La  bulle  enlifre  est  rapportée  dans  Haynaldai,  l'hiilorien  officie!  :1c  1j  cmir 
de  Romu  au  dit-ipplltmeilècle.  Annala  Ecclcsiast.,  T.  XVÏlt,  ».  89. 
(S)  Annal.  Eçclei.  Raynaldl,  1431,  S  10,  T.  XVIII,  v.  SO. 

(3)  Acla  Senensiê  CoacilU,  1433.  apudLabbc,Concil.  Gêner.,  T.  XII,  p.  50'J. 

(4)  Annal.  Eccles.Raynaldi,  H91,  S  S,  p.  60. 

(5)  Ada  OstuÂHlBataientit.,  labhe,  Vtmeit.  Gêner.,  T.  Xtl,  p.  «3. 
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naiions  do  l'Europe,  les  hommes  dont  on  estimait  le  plus  lesavoir 
et  l'éloquence,  s'y  trouvèrent  en  présence  au  moment  où  une 
fermentation  universelle  agitait  les  esprits,  où  de  tontes  parts 
des  voit  s'élevaient  pour  demander  la  réforme  d'abus  qu'on  dé- 
nonçait comme  scandaleux.  Dans  celte  imposante  assemblée, 
l'éloquence,  le  savoir,  la  considération  personnelle,  assignèrent 
les  rangs  de  préférence  aux  titres  et  aux  dignités.  Un  esprit  répu- 
blicain ne  larda  pas  a  s'y  manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y 
commença  de  la  manière  la  pins  effrayant*  pour  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Les  prélats  avaient  l'intention  Je  rendre  à  chaque 
diocèse  son  indépendance  ,  de  relever  l'autorité  des  évêques,  de 
rabaisser  celle  de  Rome,  de  substituer  enfin  une  constitution 
libre  et  républicaine  à  la  monarchie  spirituelle  que  les  papes 
avaient  fondée.  Des  abus  nombreux  d'administration,  une  corrup- 
tion, une  vénalité  qu'on  ne  cherchait  pas  même  à  dissimuler,  des 
usurpations  récentes  et  qui  n'avaient  point  encore  fait  oublier  les 
droits  anciens,  justifiaient  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté  les 
prétentions  du  concile.  Cependant  l'édifice  entier  de  la  hiérarchie 
romaine  était  ébranlé  ;  le  revenu  ,  comme  le  pouvoir  dos  papes  , 
allait  être  anéanti,  et  Eugène  IV,  qui  n'admettait  dans  l'Église 
d'autre  droit  que  le  sien,  s'indignait  d'un  tel  esprit  de  révolte  (t). 

[1432]  Dès  sa  seconde  session,  le  concile  s'était  déclaré  supé- 
rieur au  pape  :  il  avait  mémo  menacé  celui-ci  de  peines  ecclé- 
siastiques, s'il  tentait  de  dissoudre  l'assemblée  ou  de  la  transférer 
sans  son  consentement  dans  une  autre  ville  (î).  Le  concile  de 
Constance  avail  imposé  au  Sainl-Siégc  l'obligation  de  convoquer 
tous  les  sept  ans  des  conciles  cecumeniques  ;  mais,  comme  il  n'a- 
vait rien  statué  sur  leur  durée ,  les  papes  éludaient  cette  obligation 
en  se  hâtant  de  dissoudre  des  les  premières  séances  des  assemblées 
qui  leur  inspiraient  tant  de  crainle.  Ainsi  le  concile  de  Sienne  avait 
à  peine  existé  quelques  semaines;  ainsi,  Eugène  IV  voulait  détruire 
celui  de  Baie  des  la  première  année  (s).  Les  prélats  assemblés 


(Il  l.imfani,  Hut.  du  Concile  de  Baie.  L.  XVI,  n,  -MI.  —  Jnnahs  Ealariat. 
tlaynaUli,  T.  XVIII,  \>.»a.  -  Cmnica.ti  llologna,  T.  XVT1I,  p.  041 . 

»)Acta  Coacilii  UasHkn,,  Sun»  11.  %  '..  1.  S  l.nbbe  Coutil.  Grner..  T.  XII, 
p.  477. 

(S)  Ibiil  ,  Sestio  III,  p.  «0.  Ibiit. 
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résolurent  en  conséquence  de  soustraire  entièrement  icur  synode 
a  l'autorité  du  pape.  En  même  temps,  ils  ôlèrenlà  celui-ci  le  droit 
de  créer  de  nouveaux  cardinaux  (i)  :  ils  le  citèrent  a  venir  en 
personne  à  Iiâle  dans  le  terme  de  (rois  mois,  et,  sur  son  défaut , 
ils  le  déclarèrent  contumace  (a);  ils  se  réservèrent  enfin  le  droit 
de  lui  nommer  un  successeur  en  cas  de  vacance  du  Saint-Siège  (s). 

Sigismond  était  engagé  par  ses  propres  intérêts  dans  la  guerre 
de  Bohême-,  pour  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  secours  de  l'É- 
glise d'Allemagne  ;  d'ailleurs  il  voyait  avec  regret  la  cour  de  Rome 
tirer  de  ses  Etats  des  revenus  considérables;  aussi  se  montra-t-il 
le  protecteur  zélé  des  libertés  de  l'Église.  Il  cru!  qu'en  serendant 
a  Rome  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  il  exercerait  une 
plus  grande  influence  sur  le  pape,  et  le  déterminerait  plus  aisé- 
ment à  consentir  a  tout  ce  que  la  chrétienté  demandait  de  lui. 
Mais  Sigismond  n'avait  point  d'armée  ;  déjà ,  quand  il  avait  voulu 
donner  la  paii  a  l'Italie,  il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  Empereur 
se  mesure  sur  ses  moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davan- 
tage encore  lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'Église  ;  ses  efforts 
furent  sans  cesse  déjoués  par  l'impétuosité  et  l'inconséquence 
d'Eugène ,  ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier ,  qtii 
avait  déjà  essayé  de  dissoudre  le  concile ,  ou  de  le  transférer  à  Bo- 
logne, consentit  enfin  à  le  reconnaître  pour  œcuménique,  sur 
les  instances  réitérées  de  Sigismond  ;  mais  ce  fut  en  annulant 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  joor,  cl  en  soumettant  l'assem- 
bléeàlaprésidcncedenouveauxlégolsduSaint-Siégcf+).[14,'ï5J(.es 
prélats,  loin  de  seconlentcr  de  cette  bulle,  qui  aurait  subordonné 
leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau  celui-ci  à  se 
rendre  dans  leur  sein,  et  le  menacèrent  de  prononcer  sa  déchéance, 
s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante  jours.  Sigismond ,  après 
avoir  été  couronné  à  Rome  par  Eugène  IV  pendant  nnc  trêve 
momentanée,  reprit  le  chemin  de  Bàle,  où  il  présida,  le  8  des 
ides  de  novembre ,  la  quatorzième  session  dn  concile  ;  mais  il  ne 
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trouva  guère  moins  de  difficultés  à  demeurer  le  modérateur  de 
cette  assemblée  turbulente  et  démocratique,  on'à  Taire  plier  l'or- 
gueil et  l'obstination  d'un  pontife  peu  capable  de  gouverner  (i). 

Pendant  celte  lutte  dangereuse,  Eugène  IV  fut  encore  attaqué 
par  de  nouveaux  ennemis;  il  avait  donné  pour  gouverneur  à  1a 
Marche  d'Aucune  Jean  Vilellesclii ,  évéquede  Rccanati.son  favori, 
dont  le  caractère  cruel  et  perfide  causa  bientôt  une  révolte  uni- 
verselle. Le  due  de  Milan ,  Philippe-Marie  Viseouti,  qui  venait  de 
signer  la  paix  avec  les  florentins ,  avait  licencié  ses  capitaines  et 
la  plus  grande  partie  de  leurs  soldats;  cependant  il  désirait  qnc 
ses  armées  restassent  sur  pied,  en  renonçant  à  sa  solde,  et  il  jugea 
que  la  révolte  contre  V i te llescbi  pouvait  leur  en  fournir  l'ocrasion. 
Il  excita  secrètement  ceux  qu'il  renvoyait,  à  ravager  l'État  de 
l'Kylisu,  et  il  y  fonder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour 
eus-mûmes.  De  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  gé- 
néraux qui  l'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles 
il  ne  voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vengeait  d'Eugène  IV 
dont  il  avait  été  mécontent ,  et  il  obligeait  les  Florentins  à  de 
grandes  dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza 
et  Nicolas  Fortebraccio  de  Pérousc  entrèrent  en  même  temps,  le 
premier  dans  la  Marche  d'Ancône,  le  second  dans  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  (a).  Tous  deux  prétendaient  être  autorisés  par  le 
concile  de  Bâle  à  enlever  ces  provinces  au  pape ,  tous  deux  furent 
accueillis  avec  empressement  par  les  Colonna  encore  irrités  de  la 
manière  dont  Eugène  IV  les  avait  traités.  François  Sforza  surprit 
lesi,  emporta  d'assaut  Monlermo,  accepta  les  capitulations  d'Osimo 
et  de  Itecanati ,  et  trouvant  dans  celte  dernière  ville  les  otages  de 
Fcrmo,  d'Ascoli,  et  des  autres  forteresses  que  gouvernait  Vitel- 
leschi,  il  les  força  toutes  à  se  rendre  à  leur  tour  (s).  La  soumission 
de  la  province  entière  fut  l'ouvrage  do  quinze  jours.  L'Ombrie  et 
la  Toscane  inférieure  commençaient  a  leur  tour  a  s'ébranler;  dans 
le  même  temps,  Nicolas  Fortebraccio  s'était  emparé  de  Tivoli  et 
des  petites  villes  les  plus  voisines  de  Rome;  il  menaçait  même 


(Il  Aeta Ctneitii Hmitieni.,  SeuioXlV,  p.  Bïô. 

(S)  Pétri  Rumii,  Mit.  Sanennê,  T.  XX,  lier.  ItaL,  p.  40. 

(5)  Jolumui*  Simoncta-  l'ita  Fianc.  Sfbrtiœ,  t.  111,  T.  XXI,  Her.  liai., 
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celle  capitale.  Eugène  n'avait  d'autre  ressource ,  pour  se  défendre , 
que  de  choisir  en  Ire  ses  ennemis  ;  il  se  détermina  enfin  à  recourir 
il  François  Sforza  ;  il  l'engagea  à  s'opposer  anx  progrès  de  Forle- 
hraccio,  eu  réveillant  la  rivalité  des  Tondions  militaires  que 
l'ancien  Sforza  el  Braccio  de  Monlone  avaient  mises  eu  opposi- 
tion; il  lui  offrit  pour  récompense  la  Marche  d'Aocûnc  avec  le  titre 
de  marquis;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour  quelque  temps 
entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  en  le  créant  vicaire  et 
gonfalounier  de  l'Église  romaine  (i). 

Cependant,  l'assistance  de  François  Sforza  ne  suffit  point  pour 
rétablir  les  affaires  du  pape,  soit  parce  que  Nicolas  Piccinino 
s'avança  de  son  côté  pour  seconder  son  parent  Fortebraceio ,  et 
avoir  parlaux  dépouilles  de  l'Église,  soit  plus  encore  parce  que  les 
Romains,  fatigués  d'un  gouvernement  qui  les  accablait  de  con- 
tributions et  ne  savait  pas  les  défendre  ,  prirent  les  armes  contre 
Eugène,  proclamèrent  le  rétablissement  de  leur  république,  et 
assiégèrent  le  pape  dans  l'Église  de  Saint-Chrysogonc ,  où  il  s'était 
réfugié.  Ce  ne  fui  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'Eugène  s'échappa 
déguisé,  sur  une  petite  barque,  qui  le  porta  à  Oslic  au  travers 
d'une  grêle  de  traits.  Une  galère  le  conduisit  à  l'ise;  enfin  il  vint 
à  Florence,  ou  il  demanda  un  asile  à  la  république,  tandis  que 
ses  Étals  étaient  partagés  entre  Sforza  et  For leb race io ,  et  que 
son  autorité  était  méconnue  dans  lont  le  territoire  de  l'Église  (ï). 

La  république  de  Florence,  où  Eugène  IV  venait  chercher  un 
refuge,  était  alors  agitée  par  des  factions  qui,  plus  qu'aucune  de 
celles  qu'elle  avait  nourries  jusqu'alors,  devaient  mettre  en  danger 
sa  liberté.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis ,  Cosme  son  fils  avait 
pris  la  direction  du  parti  formé  anciennement  par  les  Alherti, 
pour  limiter  l'autorité  de  l'oligarchie  et  relever  celle  du  peuple. 
Cosme  avait  un  caractère  plus  ferme  que  son  père-  il  agissait  avec 
plus  de  vigueur,  il  parlait  entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté, 


(I)  Jehan.  Sitntmelee,  L.  111,  p.  237.— Franc.  Adami  Froywunior.  dertbiu 
T.  vu.  F'.  M. 

(S)  Johann.  Simantta/ fila  Franc.  Sfortiœ,  L.  III,  p.  254.— JohannU  Stella 
Jnu,  Gemienses ,  T.  XVII,  Fer.  liai.,  |i.  1513.  —  Commtntari  di  Neri 
•UCino  raiifcni,  T.XVIH,  ]i,  1181.  -  freni'™  ili  Bolngm,  T.  XVI11,  p.  MB. 
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el  cependant  aucun  Florentin  ne  lo  surpassait  en  prudence.  Dans 
ses  manières  il  unissait  [a  gravité  à  la  priée  ;  ses  immenses  ri- 
chesses loi  permettaient  d'exercer  chaque  jour  son  liumanilé  et  sa 
libéralité.  11  n'attaquait  point  le  gouvernement ,  il  ne  cabalait 
point  contre  lui  ;  mais  il  ne  iléguisail  pas  non  plus  ses  opinions, 
qu'il  exprimait  toujours  arec  autant  de  noblesse  que  de  franchise; 
i'l  le  grand  nombre  d'amis  et  de  clients  qu'il  avait  acquis  par  sa 
générosité  lui  donnait  l'importance  d'nn  homme  public  (i).  Arec 
leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  liberté  et  son  rang , 
tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait,  on  de  les  défendre  les 
armes  h  la  main  ,  s'il  était  attaqué  par  ses  ennemis.  Deux  confi- 
dents partageaient  son  crédit  ;  Avéra  rt!  de  Médicis,  par  son  audace, 
el  Puccio  Pucci,  par  sa  sagesse  et  sa  prudence,  l'aidaient  a  main- 
tenir l'union  de  ses  partisans.  Ces  trois  hommes  d'État  avaient 
beaucoup  contrihué  a  déterminer  les  Florentins  à  entreprendre 
la  guerre  de  Lilcqncs  ;  mais  ils  n'avaient  point  été  admis  ensuite 
à  la  diriger.  Aussi,  soit  pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient 
donnés,  soit  pour  embarrasser  leurs  adversaires,  prenaient-ils  S 
tâche  de  dévoiler  les  canses  de  tous  les  revers  que  l'État  avait 
éprouvés. 

Renaud  des  Albizzi,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueillcui 
supportait  mal  un  contrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer  Médicis 
à  une  inimitié  ouverte,  le  vaincre  dans  une  bataille,  et  le  chasser 
ensuite  de  la  ville.  Tous  les  jeunes  gens  qui  étaient  entrés  avec 
lui  dans  le  gouvernement,  partageaient  son  impatience;  et  Nico- 
las Barhadori ,  l'un  d'eux,  s'efforça  d'engager  Nicolas  d'Uzzano  à 
faire  attaquer  Cosme  de  Médicis  et  les  siens ,  altn  de  détruire  un 
parti  qui  ne  s'élevait  que  pour  leur  ruine.  Mais  ce  vieux  chef  do 
la  république  connaissait  mienx  ce  qui  avait  fait  longtemps  la 
force  de  sa  faction,  et  ce  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Tl  avait 
vu  les  Florentins,  encore  effrayés  du  gouvernement  sanguinaire  et 
méprisable  des  Ciompi,  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  op- 
posé à  la  populace;  il  les  avait  vus,  pendant  un  temps,  demander 
avant  toute  chose  a  leur  gouvernement  de  la  dignité ,  de  la  consi- 
dération el  de  la  force.  C'était  dans  ces  heureuses  circonstances 

{l\  Ximlo  lUaetkftueUt,  Ut.  Fiortnt..  L.  JV,  j..  117.  -  Sclpimu  Ammtnio, 
Utoria  Fhrml.,  L.  XX,  p.  1087. 
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que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été  placés  au  timon 
des  affaires,  et  leurs  talents  en  avaient  tiré  le  parti  le  plus  avanta- 
geux pour  rendre  la  république  puissante  au  dehors,  ferme  et 
inébranlable  à  l'intérieur.  Mais,  a  mesure  que  la  mémoire  des 
Giompi  s'était  affaiblie  on  effacée,  la  reconnaissance  pour  le 
gouvernement  qui  avait  arraché  Florence  des  mains  de  la  popalace 
s'était  affaiblie  aussi.  La  nation  était  plus  sensible  à  une  jalousie 
présente  qu'à  une  crainte  passée;  elle  commençait  a  rendre  son 
affection  aux  fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues ,  au  joug 
desquels  on  l'avait  arrachée  ;  ces  fils ,  qui  n'avaient  point  partagé 
les  fautes  de  leurs  pères,  inspiraient,  par  leur  nom  seul,  une 
considération  qui  n'était  plus  mêlée  de  crainte;  leurs  richesses 
s'étaient  accrues,  le  nombre  de  leurs  partisans  s'était  augmenté 
de  tous  les  hommes  nouveaux  qui  avaient  acquis  quelque  indé- 
pendance, tandis  que  l'oligarchie,  conformément  à  son  essence, 
s'était  resserrée  toujours  davantage.  Les  divisions  dans  le  parti 
dominant  avaient  procuré  des  recrues  à  l'opposition;  chaque  fois 
que  quelque  mécontent  se  détachait  de  sa  famille  ou  de  son  parti, 
il  venait  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  Médicis.  L'ancienne  no- 
blesse, toujours  exclue  de  l'administration  par  les  deux  factions, 
s'attachait  de  préférence  à  celle  qu'elle  voyait  opprimée  comme 
elle;  en  sorte  que  Cosme  avait  pour  adhérents  des  hommes  égaux 
lont  au  moins  en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle, 
aux  partisans  des  Albizzi ,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre. 
D'après  ces  con si dé rations,  Nicolas  D'iizzaoo  recommanda  à  Bar- 
badori  d'éviter  tout  mouvement  populaire,  toute  lutte  où  les  forces 
des  deux  partis  viendraient  à  se  mesurer,  puisque  les  leurs  étaient 
complètement  illusoires,  et  qu'ils  ne  conservaient  leur  pouvoir 
que  par  l'empire  de  l'habitude ,  ou  la  faveur  d'une  opinion  qui 
n'avait  plus  de  fondements  (t). 

Hais  Nicolas  d'Uzzano  mourut  peu  de  temps  après  la  paix  de 
Lombardie,  cl  Renaud  des  Albizzi,  demeuré  seul  à  la  tète  de  son 
parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  le  projet  d'écraser 
ses  adversaires.  Il  attendait  seulement  pour  le  tenter,  que  le  sort 
donnât  à  la  république  une  seigneurie  composée  de  ses  adhérents. 
Aussi  le  tirage  des  magistrats  qui  se  répétait  tous  les  deux  mois, 

[I)  Mcol.  Macchtarelti,  lllor.  Fiar.,  L.  IV,  p.  00. 


□igilized  by  Google 


(S4  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

excitait-il  dans  la  ville  une  agitation  effrayante,  parce  qne  chacun 
sentait  qu'une  révolution  prochaine  el  presque  immanquable  pou- 
vait être  décidée  par  le  caractère  des  gonfalonicrs  el  des  seigneurs 
que  le  hasard  appellerait  au*  places. 

Enfin,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  ponr  gonfalonier  des 
mois  de  septembre  et  d'octobre  1433,  et  avec  lui  huit  seigneurs 
entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albiizi(i).  Guadagni  était  un 
homme  pauvre,  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  la  magistrature,  si 
Renaud  des  Albizzi  n'avait  par  avance  payé  ses  contributions,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  débiteur  de  l'État.  Cet  homme ,  aigri  par  ses  res- 
sentiments personnels ,  incapable  de  crainte  et  n'ayant  rien  &  per- 
dre, était  prêt  a  tout  entreprendre  pour  servir  le  chef  de  son 
parti  (î). 

A  peine  sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  Guadagni  était 
entré  dans  la  magistrature ,  lorsqu'il  fit  sommer ,  le  7  septembre , 
Cosme  de  Médicis  de  se  rendre  au  palais.  Les  amis  de  celui-ci  le 
pressaient  de  s'évader  ou  de  prendre  les  armes  pour  se  défendre. 
Cosme  ne  voulut  compter  qne  sur  son  innocence ,  comme  si ,  dans 
le  tumulte  des  révolutions,  un  chef  de  parti  était  jamais  innocent 
aux  yeux  de  ses  adversaires;  et  il  se  présenta  devant  la  seigneu- 
rie. On  le  fit  aussitôt  arrêter  et  enfermer  dans  la  tour  du  palais 
public  ;  une  accusation  de  malversation  dans  la  guerre  de  Lucques 
servit  de  préleile  à  cette  arrestation  (3).  Ce  n'était  point  à  des 
jnges  cependant  qu'on  vonlait  soumettre  la  cause  de  ce  citoyen 
puissant;  son  sort  devait  être  décidé  par  une  autorité  extrajudi- 
ciaire, et  Guadagni  fit  sonner  la  cloche  du  parlement,  pour  ras- 
sembler le  peuple  sur  la  place  publique,  dont  Renaud  desAlbizzi 
occupait  toutes  les  avenues  avec  des  gens  armés. 

Quelles  que  fussent  les  dispositions  du  peuple,  on  avait  tou- 
jours vu  le  parlement  de  Florence  se  ranger  du  parti  du  plus  fort. 
Ou  le  convoquait  pour  sanctionner  une  révolution  déjà  faite,  el 
les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révolution  se  rendaient 


{t]  Priorato  ne'  Ricordl  ili  Gio.  Monl(i.  Deliz.  de.jli\Eruditi,  T.  XIX, 
p.  115. 

12)  Scipioni:  Ammiralo,  lllor.  Fior.,  L.  XX,  p.  1038. 
(3)  Joann.  Michacl  Bruti,  Ilisior.  Florent.,  1. 1.  Apud  Burmannum,  Tko- 
tauruaJntiquit.ctUiitor.  Ital.,T.  VIII, p.  11. 
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tur  la  place  publique ,  taudis  que  les  mécontents  en  élaicnl  écar- 
tés, ou  par  la  crainte  ou  par  la  violence.  La  seigneurie  demanda 
au  peuple  assemblé  de  créer  une  balte  pour  sauver  l'État  des  com- 
plots deccux  qui  voulaient  sarnine;deuscents  citoyens  qui  avaient 
été  désignés  par  Renaud  des  Albixxî,  furent  en  effet  revêtus  parle 
peuple  du  pouvoir  illimité  qu'on  supposait  exister  toujours  dans  la 
nation  assemblée,  et  auquel  on  soumettait  les  lois  mêmes  et  la 
constitution.  La  balie  se  réunit  aussitôt  dans  le  palais ,  pour  déli- 
bérer «urle  sort -qu'elle  réserverait  à  Cosmc  de  Médicis. 

Ce  chef  de  parti  fut  accusé  d'avoir  fait  échouer,  par  des  révéla- 
lions  perfides,  adressées  à  François  Sforza  son  ami ,  les  projets  de 
ses  compatriotes  sur  Lucques.  Les  alliances  personnelles  de  ce 
puissant  citoyen  avec  Sforza  et  avec  Venise ,  le  grand  nombre  de 
ses  partisans,  te  triomphe  futur  qui  lui  était  réservé,  justifient 
peut-être  suffisamment  la  défiance  d'un  gouvernement  qu'il  voulait 
supplanter,  et  qui  s'était  maintenu  plus  d'un  demi-siècle  avec  tant 
de  gloire  et  de  vertus.  Mais  les  armes  que  Renaud  des  Albizzi  em- 
ploya contre  Médicis  étaient  injustes  cl  illégales;  les  hommesqu'il 
fit  agir  étaient  déterminés  par  les  motifs  les  plus  honteux;  Guada- 
gni  avait  été  séduit  par  l'argent  avec  lequel  on  avait  payé  ses  délies  ; 
la  balie  partagea  des  places  lucratives  entre  lui  et  les  prieurs  qui 
l'avaient  secondé ,  et  les  magistrats  de  la  république  se  firent  bas- 
sement payer  pour  avoir  proscrit  un  de  ses  plus  grands  citoyens  (i). 
Cependant  ceuxqui.dansun  état  corrompu,  se  font  servir  par  des. 
âmes  vénales ,  doivent  s'attendre  a  co  que  leurs  adversaires  en- 
chérissent sur  eu*  pour  acheter  les  hommes  qui  se  sont  ainsi 
vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur  enlever.  Cosmc  de  Médicis 
réussit,  du  fond  de  sa  prison,  a  faire  remettre  milleflorins  k  Ber- 
nard Guadagni,  qu'il  fit  prier  de  l'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  au 
lieu  de  demander  la  tête  de  Médicis,  comme  Renaud  des  Albizzi 
l'avait  exigé,  demanda  seulement  à  la  balie  de  l'exiler  pour  dix 
années  à  Padouc.  On  assigna  en  même  lemps  des  lieux  d'exil  dif- 
férents à  ses  parents  et  à  ses  principaux  amis,  et,  le  5  octobre, 
Cosrae  de  Médicis  partit  de  nuit  de  Florence,  pour  se  rendre  au 

(1)  Hfcordi  di  Cotimo  do'  Medici  apud  Hoicoe.  Ij/b  of  LorenMa,  Ap- 
pend.,1,\\\.  Edition  of  Bmel,  [>.  5-9.  -  Snpiane  Ammirata,  Slor.  Fiar.,  L.  XX, 
p.  1090. 
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lieu  de  sa  rclcgation.  La  république  de  Venise  le  Cl  accueillir 
avec  les  honneurs  les  plus  distingués,  lorsqu'il  cnlra  sur  sou 
territoire  (i). 

Renaud  des  Albizzi ,  loin  de  s'enorgueillir  de  la  révolution  qu'il 
venait  d'effectuer,  considéra  des  lors  sa  perle  comme  certaine;  il 
vit  bien  que  Cosme,  surpris  et  exilé  par  une  injuste  violence,  n'en 
serait  que  plus  ardent  à  se  venger;  que  les  hommages  des  étran- 
gers relèveraient  sa  considération,  qu'il  aurait  toujours  à  sadispo- 
silioo  d'immenses  richesses,  et  des  partisans  plus  zélés  et  plus 
nombreux  que  jamais,  et  que  leur  premier  effroi,  en  se  dissipant, 
ferait  place  à  un  redoublement  de  zèle.  Bien  plus,  la  balte  créée 
par  le  dernier  parlement,  quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de 
tous  les  magistrats,  et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où 
l'on  tirait  au  sort  la  seigneurie,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu 
exclure  du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des 
Albizzi;  elle  aurait  craint  de  porter  au  comble  le  mécontentement 
universel,  en  laissant  voir  â  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire;  Renaud,  il 
est  vrai,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur  parti, 
eu  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse ,  qui  depuis  long- 
temps étaient  exclus  de  toutes  les  charges  ;  mais  il  ne  put  jamais 
vaincre  ia  jalousie  des  siens ,  ou  triompher  de  la  répugnance  du 
peuple ,  et  il  fut  obligé  d'attendre  dans  l'inaction  les  suites  de  l'ir- 
ritation publique,  qu'il  voyait  se  prononcer  toujours  plus  (a). 

[1454]  Il  y  avait  déjà  une  année  qne  Cosme  de  Hédicis  et  ses 
amis  étaient  exilés,  lorsque  le  sort  appela  .Nicolas  île  CoccoDonati 
à  être  gonfalonier  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1434, 
avec  huit  seigneurs,  qui  tons  aussi  bien  que  lui  s'étaient  déclarés 
en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours  devaient  s'écouler  entre  le  ti- 
rage des  nouveaux  magistrats  et  leur  entrée  en  charge;  Renaud 
des  Albizzi  voulut  profiter  de  ce  délai  pour  faire  prendre  les  armes 
à  ses  amis,  créer  une  nouvelle  halie  et  exclure  de  la  magistrature 


(t)  BicordtdiCoiimodc'  Ma/ici,  p.  D,  1 0  ei  1 1 .  —  Commentaiï  di  Nari  ili 
Gino  Cappoai,  p.  ]  180.  —  fàaccluacctti,  Mit.  Fior.,  L.  IV,  p.  70.  —  Scipione 
Ammiralo,  L.  XX,  p.  10U0.  —  Islor.  ili  Gfoe,  Canif.  DM*.  Krud.,  T.  XX, 
fi.  1S3.  —  Nciii  tommentari,  L.  Il,  p.  3». 

|î]  Mcol.  MacchtavelH,  lu,  Fior.,  L.  IV,  p.  73. 
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des  hommes  aussi  dangereux  pour  lui  ;  mais  il  ne  trouva  dans  ses 
partisans  que  froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi,  sur  lequel  il  avait 
compté,  lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque 
do  ses  adversaires  plutôt  que  do  la  provoquer,  et  sans  persuader 
Renaud ,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  nouveau  gonfolonicr  fut  a  peine  entré  en  fonctions ,  qu'il  in- 
tenta un  procès  criminel  à  son  prédécesseur ,  pour  avoir  malversé 
dans  l'administration  des  deniers  publics.  Bientôt  après  il  cita  les 
trois  chefs  du  parti  des  Albizzi  à  comparaître  au  palais,  delà  même 
manière  que  Cosme  avait  été  cité  un  an  auparavant  par  le  parti 
contraire.  Mais  au  lieu  d'obéir,  Renaud  des  Albizzi,  Ridolfe 
Péruzzi  et  Nicolas  Barbadori  se  rendirent  en  armes  sur  la  place  do 
San-rulinari,  avec  tout  ce  qu'ils  purent  rassembler  de  gens  ar- 
més (i).  Palla  Strozzi  et  Jean  Guicciardini,  qu'ils  attendaient  aussi , 
craignirent  do  se  compromettre  et  ne  parurent  point.  Bientôt 
Ridolfe  Péruzzi  prêta  l'oreille  aux  propositions  d'accommodement 
que  lui  Cl  faire  la  seigneurie,  et  se  rendit  au  palais;  le  courage 
de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  se  refroidit;  les  partisans  de 
la  seigneurie  et  ceux  de  Cosme ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
propre  frère  de  Renaud  des  Albizzi ,  s'enhardirent;  le  pape ,  enfin, 
qui  vivait  a  Florence  avec  toute  sa  cour ,  offrit  sa  médiation ,  et 
acheva  ainsi  la  ruine  du  parti  des  Albizzi. 

Renaud  n'osa  point  refuser  la  médiation  du  pape ,  et  il  fit  reti- 
rer les  gens  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordres  de 
Nicolas  Barbadori;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire,  ne  pouvait  plus  être  considérée 
que  comme  une  révolte.  Florence  reprit  une  apparence  de  calme; 
mais  la  seigneurie  profita  du  temps  que  ses  adversaires  perdaient 
tu  intonations,  pour  faire  rentrer  dans  la  ville  les  soldats  disper- 
sés sur  son  territoire;  elle  en  remplit  le  palais  et  tous  les  lieux 
forts;  après  quoi  elle  appela  le  peuple  au  parlement  ;  elle  lui  lit 
créer  une  nouvelle  balie  eu  entier  favorable  aux  Médicis;  et  le 
premier  acte  de  cette  nouvelle  assemblée  fui  de  rappeler  Cosme  avec 
tous  les  siens,  tandis  qu'elle  exila  Renaud  des  Albizzi,  Ridolfe 


II]  Comment.  <ii  Sari  diOino  Capponi,  T.  XVIII,  Bm.  /(o(.,p.  IMS.  - 
Rinrtiidi  Cotimo  tic Mrtiïti,  T.  lit,  p.  11. 
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Péruizi,  Nicolas  Barbadori,  Palla  StroMi,  el  tous  les  citoyens 
qui  jusqu'alors  avaient  été  à  la  tcledeta  république  (i).  Ainsi  fut 
renversé  le  gouvernement  qui  avait  administré  Florence  avec  le 
plus  de  gloire,  dans  le  temps  de  la  plus  haute  prospérité  de  cet 
Etat.  Albizzi  cl  ses  amis  partirent  pour  leur  esil  sans  opposer  au- 
cune résistance;  ils  se  dispersèrent  dans  des  villes  qui  avaient 
longtemps  redouté  le  ressentiment  ou  recherché  la  faveur  de  ces 
chefs  habiles  d'une  puissante  cité,  tandis  que  Cosme  de  Médicis 
reviol  en  triomphe  prendre  l'administration  d'une  république  d'où 
il  avait  si  récemment  été  proscrit. 

[I)  Coimenl.  dlfieri  Capponi,  p.  \m.  —  UonanliAretini,  Commentant 
île  tua  lempott,  p.  WT. — MacchiarctU,  /«!.,  L.  IV,  p.  77. —Sclpion.  Ammiralo, 
L.XX.p.  iiOl.  -IlicardidiGio.  Manlii,  T.  XIX,  p.  121.  -  Xerlt  Commen- 
iari,  L.  II,  p.  «. 
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CHAPITRE  XVIII. 


rendant  l'année  même  où  lo  gouvernement  de  Florence  avait 
passé  d'une  faction  a  l'autre,  et  ofi  les  Médicis  avaient  succédé  à 
l'ancien  crédit  des  Albiizi,  celte  république  avait  été  obligée  de 
recommencer  la  guerre  avec  le  due  de  Milan ,  et  de  rompre  le 
traité  de  Ferrare  du  27  avril  1-133;  car  telle  était  l'ambition 
inquiète  du  duc,  qu'immédiatement  après  uu  traité  de  pais,  il 
reprenait  les  armes,  s'il  avait  l'espoir  de  remporter  le  plus  léger 
avantage  sur  ceux  avec  lesquels  il  venait  de  se  réconcilier;  telle 
était,  d'autre  part,  sa  légèreté  et  son  inconséquence,  qu'après 
avoir  recommencé  les  hostilités,  il  prêtait  aussi  l'oreille  ^  de 
nouvelles  propositions  d'accommodement,  et  signait  une  seconde 
paix  pour  rentrer  précisément  dans  la  condition  d'où  il  venait  de 
sortir.  En  même  temps  que  ces  intrigues  sans  motif  et  sans  issue 
empêchent  de  suivre  avec  intérêt  la  politique  de  la  cour  de  Milan , 
la  manière  dont  se  faisait  la  guerre  empêche  également  de  s'in^ 
léresser  aux  armées.  Nulle  part  on  ue  voyait  combattre  des  citoyens-, 
nulle  part  les  guerriers  n'associaient  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
défendaient.  L'honneur  lui-même  avait  disparu  des  armées  avec 
le  patriotisme ,  parce  que  les  soldats ,  pour  qui  la  guerre  n'était 
qu'uu  métier  mereeuairc,  passaient  sans  scrupule  d'un  camp  dans 
un  autre,  des  qu'ils  étaient  attirés  par  une  plus  forte  paye.  Sans 
intérêt  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  n'attachant  point  leur  hon- 
neur à  l'honneur  de  leur  corps,  ils  n'emportaient  avec  euv  ni  le 
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souvenir  de  leurs  victoires  précédentes ,  ni  une  réputation  à  sou- 
tenir par  leur  conduite  future.  La  petitesse  des  résultats  diminue 
aussi  l'intérêt  des  batailles;  il  n'y  avait  pas  même  dans  ces  guerres 
honteuses  une  assez  grande  effusion  de  sang  pour  émouvoir  un 
instant  notre  imagination  par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'hu- 
manité. On  suivrait  plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque 
dans  Rome,  que  celle  des  batailles  des  généraux  de  Philippe- 
Marie.  Les  combattants  sont  également  inconnus  et  presque  ano- 
nymes, les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résultat,  le 
nombre  dos  victimes  est  a  peu  prés  le  même;  et  si  l'on  peut 
encore  chercher  quelque  dignité  au  milieu  do  tant  de  dégradation, 
on  en  trouverait  peut-être  davantage  dans  le  gladiateur,  qui  même 
au  milieu  des  convulsions  de  la  mort  n'oubliait  pas  l'opinion 
publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere,  prêt  à  s'armer  pour 
de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  liberté,  sa  propre 
compagnie,  et  toutes  les  opinions  qui  lui  avaient  été  chères. 

La  guerre  qui  s'alluma  eu  1434  fut  causée  par  une  sédition 
dans  Imola.  Celte  ville  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  introduisit 
le  21  janvier  une  garnison  milanaise  dans  ses  murs,  contre  la 
teneur  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  au  duc  de  Milan  de 
s'ingérer  dans  aucune  des  affaires  de  Romagne  (î).  Gattamclata, 
général  des  Vénitiens,  et  Nicolas  de  Tolentino,  général  des  Flo- 
rentins, furent  aussitôt  dépéchés  pour  défendre  cette  province 
contre  Visconti.  Les  vexations  du  premier  augmentèrent  lu  nombre 
de  ses  ennemis;  car  les  Bolonais,  pour  se  soustraire  a  sa  redou- 
table assistance,  abandonnèrent  le  parti  de  l'Église,  cl  reçurent 
dans  leur  ville  une  garnison  milanaise  (s).  Nicolas  Picciniuo  fut 
rappelé  du  voisinage  de  Rome  par  le  duc  de  Milan ,  pour  com- 
mander dans  cette  guerre.  Le  28  août,  il  livra  bataille  autour  d'un 
pont,  entre  linola  el  Castel-Boloynèse ,  aux  généraux  des  deux 
républiques.  On  assure  que  l'armée  des  derniers ,  composée  de 
six  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une  si 
complète  déroule,  qu'a  peine  mille  cavaliers  réussirent  à  s'é- 


(t)  Cmnica  ■«  liotogna,  T.  XVIll,  |i.  048.  —  Scipione  Amminto,  h.  XX, 

(ï)  Cronicadi  U.iloQiia.  \\  050.  —  Lcaitardi  Arrlini  Commentarii,  T.  XI X, 
p.  U37.-('uiM«<(H(.  HHtridtGine  CuppoHt,  p. 
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chapper;  lout  le  reste  fut  fail  prisonnier  avec  Tolentlno ,  Jean- 
Paul  Orsini,  et  Asiorrc  Manfroiii ,  seigneur  de  Faenza;  mais  on 
ne  trouva  sur  le  champ  de  bataille  que  quatre  hommes  tués  et 
trente  blessés;  encore  ceux-ci  l'étaient-ils  légèrement  (i). 

Les  suites  de  celte  victoire  furent  proportionnées,  non  point 
au  nombre  prodigieux  des  prisonniers ,  mais  au  peu  de  sang 
qu'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  daus  l'État  de 
Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées,  et  des  négo- 
ciations poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de  Ferrare ,  la 
paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  143i> ,  et  toutes  les  con- 
ditions du  traité  précédent  furent  confirmées  (a). 

[1431]  Des  révolutions  plus  importantes  menaçaient  alors  le 
royaume  de  Naples,  quoique  dans  ce  pays,  plus  qu'en  aucun 
autre,  les  guerres  fussent  réduites  à  de  ridicules  fanfaronnades, 
et  à  de  lâches  escarmouches.  La  reine  Jeanne  II  avait  éloigné 
d'elle  Louis  III  d'Anjou  son  fils  adoptif,  et  elle  le  retenait  en  exil 
dans  son  gouvernement  deCalabre,  pour  se  livrer  sans  contrainte, 
avec  son  royaume,  au  pouvoir  de  Jean  Caraccioli  son  grand  séné- 
chal. Jeanne,  née  en  1371 ,  avait  passé.sa  soixantième  aunée,  et 
ses  dérèglements  l'avaient  livrée  de  bonne  heure  à  toutes  les  in- 
firmités de  la  vieillesse:  Caraccioli  de  son  coté  avait  aussi  soixante 
ans  (s),  et  l'amour  auquel  il  avait  du  son  élévation  ne  conservait 
plus  d'empire  ni  sur  lui  ni  sur  la  reine.  Mais  une  longue  habitude 
avait  remplacé  le  sentiment;  l'ambitieux  Caraccioli  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  l'avait  choisi  pour  amant.  Il  ne 
se  trouvait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  richesses  et  de 
puissance  ;  il  demandait  tous  les  jours  à  Jeanne  de  nouvelles  con- 
cessions, il  était  duc  de  Venose,  comte  d'Avellino,  seigneur,  mais 
non  pas  prince  de  Capouc,  car  il  n'osa  porter  ce  litre  affecté  aux 
héritiers  du  trône  ;  il  postulait  encore  le  duché  d'Amalfi  ci  la  prin- 
cipauté de  Salernc,  que  Jeanne  avait  otés,  dès  la  mon  de  Mar- 


(1)  Sefpftme  Ammirato,  L.  XX,  p.  iOBÏ.  —  Crotii'ro  ili  liolojtia,  p.  681.  — 
JaiHtiisAïmim-tiï  Mil.,  L.  111,  p.  253.  -  1-o.j.jia  Ilraccioliul,  L.  Vil,  p.  !8J. 
—AnH.  Bouùuontrii,  p.  149. 

(ÏJ  McortliiHGio.  Monta,  T.  XIX,  Délia.  Erud.,  p.  158.  -  Sclpione  Am- 
mirato, L.  XXI,  T.  III,  p.  5. 

fi)  Tristani  Caraccioli  Oputculs  Historien,  T.  XXII,  Rer.  liât.,  p.  55. 
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lin  V,  ii  Antoine  Colonna,  neveu  dcce  pape.  Ces  demandes  immo- 
dérées excitaient  d'autre  part  la  jaloasic  des  courtisans,  qui 
voulaient  obtenir  cuï-iuénies  une  part  dans  la  distribution  des 
grâces.  La  reine,  pour  se  soulager  des  chagrins  que  lui  donnait 
l'humeur  impérieuse  de  Caraccioli ,  avait  admis  a  sa  confidence  sa 
cousine  Corbclla  Itufia,  duchesse  de  Suessa.  Cotte  dame,  non 
moins  orgueilleuse  et  non  moins  violente  que  le  grand  sénéchal, 
cherchait  à  perdre  co  ministre  insolent  qu'elle  regardait  comme 
un  parvenu ,  ut  saisissait  toutes  les  occasions  d'aigrir  les  ressen- 
timents de  sa  maîtresse. 

[H52]  Un  jour  la  duchesse  do  Suessa  entendit,  de  l'anticham- 
bre, Caraccioli  renouveler  ses  instances  pour  obtenir  les  deux 
liefs  d'Amalfi  et  de  Salcrne  :  piqué  des  refus  de  la  reine  avec  la- 
quelle il  se  croyait  seul,  il  lui  reprocha  d'une  manière  si  amère 
et  si  injurieuse  ce  manque  de  complaisance,  il  mêla  il  ses  plaintes 
tant  d'insultes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II  fondit  eu  larmes. 
Des  que  le  sénéchal  se  fut  éloigné,  la  duchesse  s'efforça  de  faire 
succéder  le  courroux  ans  sanglots,  et  d'alarmer  Jeanne  sur  les 
projets  de  Caraccioli.  Celui-ci  mariait  son  fils  à  ta  fille  de  Jacques 
Caldora.le  seul  général  du  royaume;  la  duchesse  prétendit  trouver 
dans  ce  mariage  la  preuve  d'un  complot;  le  sénéchal  voulait  s'as- 
surer, dit-elle,  do  toutes  les  forces  de  l'État;  il  aspirait  à  la  toute- 
puissance,  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  l'arrêter;  avec 
la  permission  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les ennemisde  Carac- 
cioli, elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs  usurpés 
dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance  (t). 

Le  mariage  entre  le  fils  de  Caraccioli  et  la  fille  de  Caldora  fut 
céléliré  le  18  août  1452,  avec  une  grande  magnificence.  Les  fêtes 
devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le  château  même 
de  la  reine;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  dernier  de  ces  jours  con- 
sacrés  aux  jeux  et  aux  tournois,  lorsque  lesfestinset  le  bal  étaient 
terminés,  que  toute  la  cour  était  retirée ,  et  que  Caraccioli  lui- 
même,  au  lieu  d'aller  chez  lui  avec  les  époux,  était  rentré  pour 
dormir  dans  l'appartement  qu'il  avait  au  château  (2),  un  page  de 

(I)  Giannene,  Iitoria  r.icile  dcl  rejno  di  Xapoti,  L.  XXV,  c.  S,  T.  lit, p.  \iS. 
— Giorna/f  .Vnfwiefani,  T.  XXI,  p.  tWi.—Joh.  Marianw  licltebut  Uispank*, 
L.  XXI,  e.  5.  T.  Il,  Hit».  Illuslr.,  p.  10. 

<ï)  TtittMti CarocctoJî Opuscuta  i/uioiica,  t.  xxu,n.35. 
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la  reine  vint  frapper  à  sa  porle ,  et  lai  dire  que  Jeanne  succombant 
à  une  attaque  d'apoplexie,  demandait  avec  instance  à  le  voir  avant 
de  mourir.  Caraccioli  lit  aussitôt  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre 
pendant  qu'on  l'habillait  ;  les  conjurés ,  qui  l'avaient  trompé  par 
ce  faux  message ,  s'y  précipitèrent ,  et  le  tuèrent  sur  son  lit  à  coups 
d'épées  et  de  haches.  Le  malin  suivant,  lorsque  celte  nouvelle  se 
répandit  dans  la  ville,  la  noblesse  el  le  peuple  qui  avaient  tremblé 
devant  le  grand  sénéchal ,  el  qui  pendant  dis-hail  ans  l'avaient  vu 
régner  avec  une  autorité  illiinilée,  que  le  mari  de  la  reine,  ou  ses 
deux  fils  adoplifs,  n'avaient  jamais  pu  contrôler,  entrèrent  en 
foule  dans  sa  chambre  pour  le  contempler  après  sa  mort.  Il  était 
couché  par  terre ,  à  moitié  couvert  de  ses  babits ,  une  seule  de  ses 
jambes  était  chaussée,  personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de 
l'habiller  ou  de  le  remettre  sur  son  lit.  La  reine,  qui  avait  con- 
senti à  signer  un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  songé  qu'on 
voulût  le  luer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui 
dit  que  la  résistance  de  Caraccioli  aux  ordres  qu'on  lui  portait, 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  succombé.  Ce- 
pendant elle  accorda  des  lettres  d'abolition  aux  conjurés  qui  s'é- 
taient défait  de  lui;  elle  ordonna  que  tous  ses  biens  seraient  con- 
fisqués pour  cause  de  rébellion;  elle  fit  arrêter  son  fils  et  tous 
ses  parents,  et  elle  permit  que  !a  populace  pillât  partout  leurs 
hôtels  {<). 

[1453]  Lorsque  Louis  III  d'Anjou  ,  qui  séjournait  â  Cosenia, 
apprit  la  mort  du  grand  sénéchal,  il  se  flatta  d'être  rappelé  à  la 
cour,  el  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  prérogatives  réservées  a 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais  la  duchesse  de  Suessa, 
qui  voulait  régner  sans  partage  sur  l'esprit  de  la  reine,  ne  permit 
point  le  retour  de  son  (ils  adoplif.  Jeanne,  incapable  d'avoir 
elle-même  une  volonté,  était  désormais  soumise  à  sa  coutidente, 
autant  qu'elle  l'avait  été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans 
résistance  aux  intrigues  de  la  cour;  il  se  résigna  à  vivre  en 
Calabrc;  il  s'y  maria  avec  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  qui 
vint  l'y  joindre.  Toujours  obéissant  aux  caprices  d'une  reine  qui 

(UGimiBonc,  Maria efe»  M  ngno di liopaK,  L.  XXV,  c.  D,  T.  Ul,p.«U. 
-  TriHani  Caraccioli  Opvscnla  Uittor-,  T.  XXH,  p.  35.  —  Ciomali  Munft- 
lani,  T.  XX),  p.  1005. 
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cédait  elle-même  aux  intrigues  de  tous  ses  favoris ,  il  entreprit  par 
ses  ordres,  en  113*,  une  guerre  qu'il  croyait  injuste eontre  Jean- 
An  loi  ne  Orsini ,  le  plus  puissant  des  feudataires  napolitains,  que 
les  favoris  voulaient  dépouiller  pour  se  partager  ses  richesses. 
Orsini,  assiégé  dans  sa  ville  de  Tarcntc,  par  Louis  d'Anjou  et  Jac- 
ques Caldora,  courait  risque  de  perdre  tous  ses  États,  lorsqu'une 
lièvre  survenue  au  duc  de  Calabre,  au  mois  de  novembre  1434, 
mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au  tombeau  (i). 

La  facilité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  extrême  dou- 
ceur lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  11 
s'était  fait  chérir  des  Calabrais  au  milieu  desquels  il  vécut  long- 
temps, et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison  d'Aujou  par  une 
affection  qui  ne  se  démentit  point  dans  les  guerres  civiles  subsé- 
quentes. Mais  son  excessive  condescendance  et  sa  faiblesse  livrè- 
rent la  reine  a  ses  mauvais  conseillers;  il  ne  dut  attribuer  qu'a  sa 
propre  pusillanimité  son  long  exil  de  la  cour;  c'est  ainsi  qu'il  per- 
dit pour  lui-même  et  pour  sa  famille  les  droits  que  son  adoption 
lui  avait  fait  acquérir,  et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues 
guerres  qui  dévastèrent  le  royaume  après  sa  mort  (î). 

Dès  que  le  roi  Alphonse  V  d'Aragon  apprit  la  mort  du  grand 
sénéchal ,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Jeanne  11, 
et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  précédente  adoption.  Il  résidait 
depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était  venu  à  Isehia,  pour 
suivre  de  plus  près  ses  négociations  avec  la  favorite,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  ses  intérêts.  Mais,  trop  empressé  d'accroître  le 
nombre  de  ses  partisans,  il  gagna  aussi  le  duc  de  Suessa,  qui 
était  brouillé  avec  sa  femme,  et  par  là  il  excita  la  défiance  de  tous 
deux.  Les  deux  époux  rendirent  mutuellement  leurs  négociations 
infructueuses,  et  Alphonse,  après  avoir  renouvelé  pour  dix  ans 
la  trêve  entre  les  deux  royaumes  de  Sicile  et  dcNaples,  quitta  les 
rivages  de  la  Campanic  (s).  Il  devait  bientôt  y  être  rappelé  par  la 

(1)  Giornaii  Napolclani,  T.  XXI,  p.  10DC.  —  Annale»  Bonincontrii  Minia- 
tennis,  T.  XXI,  p.  145.  —  Barth.  Facii  /rentra  geilar.  Alphonti  ngU.,  L.  IV. 
|i.  M.  In  Themurû  Antiquit.  liai.,  T.  IX,  ]'.  lit.  —  Jou.  Martauwde  reb.' 
Hlip,,  L.  XXI,  e.  TU,  p.  18, 

(9)  GfnJinoric,  lilotia  cirfle,  L.  XXV,  c.  0,  p. 

13)  Ciornati  Xapoktani,  T.  XXI,  p.  1000.  —  Aim.  Ilmintontrii,  T.  XXI, 
p. 141. 
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mortile  Jeanne  II,  événement  qu'on  prévoyait  dès  longtemps. 
Cette  princesse,  parvenue  seulement  à  sa  soixante-cinquième  an- 
née, était  affaiblie  d'esprit  et  de  corps,  comme  si  elle  avait  atteint 
la  dernière  vieillesse.  Elle  mourut  le  2  février  1455  (t).  Peu  au- 
paravant, elle  avait  fait  un  testament  par  lequel  elle  appelait  à  la 
succession  du  royaume  de  Naplcs  René,  duc  d'Anjou  et  comte  de 
Provence,  frère  de  Louis  de  Calabrc,  qu'elle  avait  précédemment 
adoplé  (î). 

René  était  le  plus  proche  héritier  de  la  seconde  maison  d'Anjou, 
et  il  régnait  déjà  sur  la  Provence,  ancien  patrimoine  des  rois 
français  de  Naples.  Cette  maison  fondait  son  droit  de  succession 
sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  l'ancienne,  qui ,  pour 
punir  l'ingratitude  de  son  cousin  Charles  III ,  avait  déshérité  la 
branche  de  Duraz.  Mais  comme  cette  branche  était  entièrement 
éteinte ,  et  comme  il  ne  restait  pins  dans  aucune  ligne  aucun  des 
descendant'' de  l'ancien  Charles  d'Anjou,  conquérant  du  royaume, 
il  était  naturel  que  des  litres  moins  valides  encore  que  ceux  de 
René  acquissent  quelque  importance.  Alphonse  V  d'Aragon,  qui 
se  préparait  à  les  combattre,  fondait  ses  prétentions  sur  son 
adoption  par  Jeanne  II;  cette  princesse  l'avait  révoquée,  il  est 
vrai ,  mais  il  s'efforçait  de  la  faire  valoir  comme  nn  traité  réci- 
proque, qu'un  seul  des  contractants  ne  pouvait  annuler  sans  l'agré- 
ment do  l'autre.  Il  prétendait  en  même  temps  avoir  un  droit  de 
succession  antérieur  à  celui  de  la  maison  d'Anjou,  droit  qui  avait 
été  transmis  d'Aragon  par  Constance,  fille  de  Manfred.  En  effet, 
Alphonse  régnait  déjà  en  Sicile  comme  le  plus  proche  héritier 
des  Normands  qui  avaient  fondé  ce  royaume,  et  de  la  maison  de 
llobenslauffen  qui  avait  hérité  d'eux  par  les  femmes.  Mais  ce  droit 
de  succession  paraissait  invalidé  par  l'illégitimité  de  Manfred 
qui  l'avait  transmis,  par  le  grand  nombre  de  femmes  qui  l'avaient 
fait  passer  de  maison  en  maison ,  et  par  une  prescription  de  cent 
soixante-quinze  ans.  Avec  au  moins  autanl  de  droit  que  ces  deun 
compétiteurs,  Eugène  IV  réclamait,  pour  la  directe  du  Satul- 
Siége,  un  royaume  qui  avait  été  inféodé  ans  trois  maisons  de 
Hautcvillc,  de  Hohenstauflen  et  d'Anjou,  sous  la  condition 

(1)  Cionwli  .Xapatetani,  p.  1038.  -  Jna.  Bonînamtrli,  p.  tU. 
G)  il  al  rapport  par  fiiannnne,  !..  XXV,  c.  0,  p.  4.14. 
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expresse  qu'il  retournerait  il  l'Église  a  l'extinction  de  la  ligne-  légi- 
timo.ligne  également  étciniedans  ces  irois  maisons.  Mais  Eugène  IV, 
qui  annonça  cette  prétention  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien  peu 
en  élal  de  faire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était  chassé  de 
tout  le  territoire  de  l'Église;  il  demeurait  à  Florence  en  fugitif, 
et  tandis  que,  par  sa  bulle  du  21  février,  il  interdisait  aux  deux 
rivauxde  faire  valoir  leurs  droits  par  les  armes,  el  aux  peuples  de 
leur  obéir,  il  choisissait  pour  gouverner  en  son  nom  ce  même  Yitcl- 
leschi,  évëque  de  Itecanati  et  palriarehe  d'Alexandrie,  dont  la 
perfidie  el  la  cruauté  lui  avaient  fait  perdre  la  Marche  d'Anconc, 
et  dont  la  réputation  seule  suffisait  pour  empêcher  de  nouveaux 
sujets  de  se  ranger  sous  ses  lois  (i). 

Les  Napolitains  attachés  a  la  mémoire  de  Louis  de  Calabre ,  se 
conformèrent  aux  dernières  volontés  de  la  reine ,  et  se  déclarèrent 
tous  pour  René,  duc  d'Anjou.  Ils  reconnurent  un  conseil  de  ré- 
gence compose  de  seize  seigneurs  que  Jeanne  avait  désignés;  ils 
lui  associèrent  vingt  députés  tirés  de  la  noblesse  el  du  peuple,  el 
ils  attendirent  la  venue  du  nouveau  roi  (2).  D'autre  pari,  Alphonse 
qni  était  en  Sicile,  et  qui  de  lu  veillait  sur  les  événements  avec  des 
forces  imposantes,  résolut  de  devancer  l'arrivée  des  Français.  Il 
avait  engagé  dans  ses  intérêts  Jcan-Aoloinc  de  Marzano,  duc  de 
Suessa,  Christophe  Caieian,  comlc  de  Fondï,  et  Jean-Antoine 
Orsini,  prince  de  Tarente.  Tandis  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci 
l'ordre  d'assembler  leurs  soldais,  il  vinl  lui-même  avec  une  flotte 
considérable  mctlrc  le  siège  devant  Gaële  (s).  En  même  temps,  le 
duc  de  Suessa  surprit  Capoueet  y  arbora  les  étendards  d'Aragon, 
et  le  comte  de  Fondt,  avec  le  prince  de  Tarente,  firent  prendre 
les  armes  auxAbruzzes. 

Si  Alphonse  avail  réussi  à  s'emparer  de  Gaëte,  il  aurait  assuré 
la  communication  de  Capoue  avec  la  Sicile ,  tandis  qu'il  aurait 
fermé  le  chemin  de  Naples  aux  Français.  Déjà  il  s'était  rendu 
maître  par  surprise  d'une  des  deux  montagnes  qui  dominent  cette 

(1)  La  Bulle  d'Euuèiic  [V,  datée  d"0  des  kalcndeide  mari  a  Florence,  ett  rap- 
portée dani  les  Aunalet  Ecclaiat[lsi,  MU,  $  la, T.  XV1H,  n.  Ut.  -  Joann. 
Simonettis  UM,  Franc.  sfurtiw,  L.tll,  T.  XXI,  j>.  315. 

(ï)  Giornali  yapolelnni,  p.  I0M. 

13)  Ctfltiiuuir.  maria  cirile,  L.  XXV,  t.  7,  p.  J30.  -  Earlhal.  Facii  Rcr. 
ijettar.  sH/ilœnii  irijis,  L,  IV,  p.  48. 


1)1)  MOYEN  AGE. 


ville.  Elle  s'étend  de  l'une  a  l'autre  dans  la  vallée  qui  les  sépare', 
sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans  la  mer;  des  rochers 
presque  a  pic  en  supportent  les  murailles ,  et  une  langue  de  terre 
basse  unit  seule  la  double  montagne  au  continent.  Le  port  de 
Gaéle,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  surs  de  la  Méditerranée, 
était  alors  fréquenté  par  les  Génois,  qui  y  avaient  établi  un  grand 
nombre  de  maisons  de  commerce.  Depuis  le  commencement  des 
troubles  ils  y  avaient  réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses, 
et  ils  y  avaient  entassé  d'immenses  richesses  qu'ils  espéraient  déro- 
ber aux  dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Gaëte  étaient 
entièrement  dévoués  à  ces  hôtes  opulents;  dès  la  mort  de  Jeanne, 
ils  avaient  invité  les  Génois  à  prendre  leur  ville  en  dépôt,  et  a  y 
tenir  garnison ,  jusqu'au  moment  où  le  trône  de  Naplcs  serait 
occupé  par  un  prince  universellement  reconnu.  François  Spinola 
avait  été  nommé  par  la  ville  de  Gènes,  commandant  de  Gaête, 
etOttolino  Zoppo ,  secrétaire  de  Visconti,  à  cette  époque  seigneur 
de  Gènes ,  lui  avait  été  adjoint  par  le  duc  de  Milan.  Trois  cents 
soldats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quelques  troupes  milanaises. 
Malgré  la  terreur  que  leur  causa  d'abord  l'introduction  des  Ara- 
gonaïs  dans  quelques  tours  bâties  sur  la  montagne  qui  leur  avaient 
été  livrées  par  des  traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  d'Alphonse, 
jusqu'au  moment  où  leur  patrie  put  leur  envoyer  des  secours  {i). 

Le  siège  de  Gaéle  avait  été  commencé  par  Alphonse  au  mois  de 
mai ,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la  ville 
attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière;  et  comme 
une  foule  de  paysans  s'y  était  retirée  à  l'approche  des  Aragonais , 
elle  commença  bientôt  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Spinola,  déterminé  a  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité ,  renvoya  les 
bouches  inutiles.  Des  troupes  de  femmes,  d'enfants,  do  vieillards, 
déjà  accablés  de  misère  et  languissants  de  faim,  arrivèrent  au 
camp  d'Alphonse,  en  fuyant  loin  des  murs  où  les  fds,  les  frères 


(1)  JacobiHracelti  ûmueHiit  itoJWIa  Hiipona,  L.  Ht,  F.  4.  yeno.  Dam  l'an- 
cienne idiilOD  de  cel  llUloricn  liLiliuRiU'  \,JU„ji:>,ua;  1530,  k<>  paBei  ne  sont 
puintnumtroLteii  je  Ici  iiiJia|iii'  |ui-  ■■!  k-Hii-  'jiii  iim^iic  li:>  ftmllrs. 
—  Fetri  Hiittri  Sevatut  Fupuliqu«Ge,iieii}.JJi!lerin,  L.  XI,  |..  VK.-llberU 
Folieta  6>mhm.  IHUoria,  !..  X,  p.  Mit.  —  liiornali  Napabbaii,  T.  XXI, 
p.  ItOO.  —  Joaiinr'j  iïmcnefa?.  Iliitor.,  L.  111,  T.  XXI,  p.  243. 
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et  les  époux  de  ces  mûmes  femmes  étaient  demeures  pour  com- 
battre. Les  conseillers  d'Alphonse  loi  représentèrent  que  le  droit 
funeste  de  la  guerre  autorisait  un  assiégeant  a  renvoyer  dans  la 
ville  tous  ceux  qui  tentaient  d'en  sortir ,  cl  a  refuser  à  des  ennemis 
une  compassion  qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  chez  leurs  proches. 
Mais  Alphonse  le  Magnanime  mérita ,  surtout  ce  jour-là ,  le  sur- 
nom qui  lo  dislingue  dans  l'histoire.  «  J'aime  miens,  dit-il ,  ne 
>  pas  prendre  In  ville  que  de  manquer  à  l'humanité.  »  Il  lit  dig- 
trihuer  des  vivres  aux  fugitifs ,  et  leur  permit  ensuite  do  se  retirer 
où  ils  voudraient.  Il  perdit  probablement  ainsi  l'occasion  de  prendre 
Gaëtc  ;  il  s'exposa  même  a  la  calamité  qu'il  éprouva  bientôt  après  : 
mais  il  accoutuma  le  peuple,  et  ses  ennemis  eux-mêmes,  à  se 
confier  en  sa  générosité  ;  il  gagna  le  cœur  des  Napolitains,  et  il 
s'ouvrit  par  ses  vertus  le  chemin  du  trône ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
monter  (i). 

Spinola  avait  fait  demander  des  secours  à  Cènes  ;  mais  l'arme- 
ment de  la  flotte  destinée  à  faire  lever  le  siège  de  Gaêle  fut  re- 
tardé par  des  intrigues  entre  les  partis  opposés,  et  par  le  décou- 
ragement des  anciens  républicains ,  qui  ne  combattaient  plus  avec 
le  même  zèle  pour  la  grandeur  de  leur  patrie,  depuis  qu'ils  la 
voyaient  soumise  à  nu  maître  étranger.  Itlaise  de  Assereto ,  marin 
distingué  de  l'ordre  populaire,  mit  entîn  à  la  voile  l'un  des  der- 
niers jours  de  juillet,  et  se  dirigea  vers  le  royaume  de  Naples. 
Sa  flotte  était  composée  de  treize  vaisseaux  et  de  trois  galères; 
elle  était  montée  par  deux  mille  quatre  cents  soldats  {3).  Lorsque 
Alphonse  fut  informé  de  son  approche,  il  détacha  cinq  grands 
vaisseaux  pour  continuer  le  blocus  de  Gaëtc  ;  il  choisit  ensuite 
sur  tonte  son  armée  sk  mille  soldais,  qu'il  lit  monter  sor  quatorze 
vaisseaux  et  les  onze  galères  catalanes  avec  lesquels  il  résolut 
d'aller  attendre  l'ennemi.  Il  était  devant  l'île  de  Ponza,  le  S  août 
1453,  lorsque  les  deux  flottes  se  rencontrèrent.  A Ipon se  se  croyait 
assuré  de  la  victoire,  d'autant  plus  qu'on  a  lieu  de  croire  que  le 

(f)  Vberli  FelietiB  Geniï«Kj.  Hitt.,  L.  X,  p.  BTI.  —  Barth.  Facil,  L.  IV, 

(S)  /«bannit  Stella-  .trntal.  Genuens.,  T.  XVII,  Aer.  fiai.,  p.  tïlO.— Jacobl 
ilrarrlti  .h:  llella  llitpaaa,  L.  III,  G.  3,  vcrao.-P.  Bisati  S.  P.  y.  fieuMoiu. 
//«(.,  L.  XI,  p.  210.  -  liarthnl.  Facil  fier,  getfar.  Alphonti  llcgit,  L.  IV, 
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duc  de  Milan  l'avait  averti  secrètement  des  forces  et  des  disposi- 
tions de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se  défiait 
toujours  de  l'esprit  des  Génois,  désirait  les  voir  dompter  par  une 
défaite  (i).  L'avantage  du  nombre  semblait  répondre  du  succès 
des  Aragonais;  Biaise  d'Asserelo  ne  craiguit  pas  cependant  d'aug- 
menter son  infériorité.  Il  donna  ordre  à  trois  de  ses  bâtiments  de 
s'éloigner  pour  prendre  le  vent,  tandis  qu'avec  le  reste  il  engageait 
la  flotte  catalane.  Son  vaisseau  amiral  s'atlaclia  a  celui  que  mon- 
tait le  roi  :  un  autre,  uommé  la  Lomcllina,  combattit  les  deux 
frères  d'Alphonse,  dont  l'un  était  roi  de  Navarre,  l'autre  grand 
maître  de  Saint-Jacques  de  Calairava.  Chaque  vaisseau  génois 
avait  affaire  en  même  temps  à  deux  vaisseaux  catalans;  les  trois 
galères  n'avaient  point  encore  pris  part  à  la  bataille,  mais  bientôt 
l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  équipage  sur  les  vaisseaux  com- 
battants, pour  réparer  ainsi  les  perles  qu'ils  avaicut  déjà  faites. 
Tandis  qu'eu  dépit  de  l'infériorité  du  nombre  il  soutenait  le  com- 
bat, les  trois  navires  qu'il  avait  détachés  pour  tourner  la  (lotte  en- 
nemie et  prendre  le  vent ,  revinrent  à  pleines  voiles  frapper  avec 
une  grande  impétuosité  contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  do 
roi  fut  tellement  jeté  sur  le  w)lé,  qu'il  devint  impossible  de  le 
redresser;  le  lest ,  mal  assujetti ,  avait  tourné  dans  le  fond  du  bâti- 
ment, et  le  retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  cl  toute  la  garnison  furent 
forces  de  descendre  entre  les  ponts,  tandis  qu'on  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  remettre  le  navire  eu  équilibre.  Malgré  les  désavan- 
tages de  cette  situation,  l'équipage  continua  quelque  temps  encore 
à  se  défendre;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entouraient  Alphonse 
ayant  été  blessés,  ses  courtisans  le  décidèrent  enfin  à  se  rendre. 
Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  divers  capitaines  génois; 
et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Jacob  Giustiniani,  dont  la  fa- 
mille était  souveraine  de  Cbio,  ce  fut  à  lui  seulement  qu'il  con- 
sentit à  remettre  son  épée  (s). 

Il]  GtYm«KAapafefa«i',p.  1100. 

[S)  Ubart.fWHa,  t.  X,  p.  581.  -Johann.  Stella  Annnt.GenvtHt.,  p.  139. 
-P.  BUari,  L.XI.p.  947.  -  Jacobf  BraceUi  Hiipant  Belti,  L,  11],  H.  S.— 
Gionati  Kapaletam,  T.  XX],  p.  1100.  -  Joan.  iïmanelœ  Illtt.  franc. 
Sfoniie,  L.  Il,  p.  Ml.  -Barlliohmwi  Parti  Rertm  avatar.  Aiph.  I,  L.  IV,  p.ar. 
— Vol.  Il  deiChroniiput  tl'EnijuerrandiIe  MonttreM,  p.  108.— /o*.  Mmrfula 
deReb.  Uitp.,  L.XXI.c.  IX,  p.  1S. 
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I.e  reste  de  la  flotte  soutint  encore  quelque  temps  le  combat, 
après  qu'Alphonse  se  fui  rendu  ;  mais  les  Catalans  découragés  ne 
faisaient  plus  qu'une  faible  résistance;  leurs  vaisseaux  baissaient 
pavillon  l'un  après  l'autre,  et,  après  une  bataille  de  dk  beures, 
la  flotte  entière,  a  la  réserve  d'un  seul  navire,  passa  an  pouvoir 
des  Génois.  On  compta  parmi  les  prisonniers  Alpbonse-le-Ma- 
gnanime  et  ses  deux  frères,  le  roi  de  Navarre  et  le  grand  maître 
de  SainUJacques  de  Calatrava,  le  duc  de  Suessa,  le  prince  de 
Tarente,  le  comte  de  Fondi,  le  grand  maître  de  Saint-Jean  d'AI- 
cantara,  et  cent  princes  ou  seigneurs  aragonais  ou  siciliens;  cinq 
mille  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, mais  qu'on  ne  jugea  pas  assez  riebes  pour  exiger 
d'eux  une  rançon ,  furent  remis  en  liberté  le  même  jour;  des  ri- 
chesses immenses  accumulées  sur  les  vaisseaui,  furent  la  proie 
du  vainqueur;  en  même  lemps  les  habitants  de  Gacle,  empressés 
de  s'associer  à  tant  de  gloire,  firent  une  sortie  si  vigoureuse,  qu'ils 
forcèrent  le  camp  des  assiégeants  et  s'en  emparèrent. 

Lorsque  la  nouvelle  de  celte  victoire,  la  plus  importante,  la 
plus  glorieuse ,  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  remportée  sur  la  Mé- 
diterranée, fut  parvenue  a  Gênes,  elle  y  excila  les  transports 
d'nne  joie  que  ce  peuple  n'avait  plus  ressentie  depuis  qu'il  était 
privé  de  sa  liberté.  D'anciens  sentiments  de  gloire  nationale 
étaient  réveilles  par  un  avantage  si  éclatant,  remporté  sur  un 
peuple  que  les  Génois  avaient  de  tout  temps  considéré  comme 
leur  ennemi.  Le  sénat  ordonna  que  pendant  trois  jours  on  rendrait 
à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  dans  toutes  les  églises ,  H 
l'anniversaire  des  nonesdu  mois  d'août,  jour  de  Saint-Dominique, 
fut  consacré  par  une  fête  perpétuelle  (i). 

Hais  les  Génois  s'aperçurent  bientôt  que  Philippe-Marie  Vis- 
conti,  le  souverain  qu'ils  s'étaient  donné,  loin  de  partager  leur 
contentement ,  voyait  leur  gloire  avec  envie.  Il  avait  envoyé  ordre 
à  Biaise  Asscreto  de  conduire  immédiatement  ses  captifs  a  Savone, 
d'où  il  les  ferait  passer  à  Milan,  sans  laisser  jouir  les  Génois  de 
leur  Iriomphe,  et  il  avait  défendu  au  sénat  de  communiquer  sa 
victoire  aux  princes  de  l'Europe.  Bientôt  on  apprit  à  Gcncs,  avec 

(l(  Vberti  Foliela  Cenneiw.  Hiêlor.,  t..  X,  p.  585.  -  Jacob'  Bivcelti  C.e- 
nurn»  ,  l  III.  11.  ï.  veno. 
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plus  de  surprise  encore,  quelle  réception  Philippe  avait  préparée 
à  Alphonse,  a  ses  frères,  et  aux  autres  captifs  qu'on  lui  avait  ame- 
nés a  Milan  (t). 

Philippe,  peu  généreux  dans  l'habitude  de  sa  vie,  l'était  par- 
delà  toute  attente  envers  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes 
mettait  entre  ses  mains.  Il  accueillit  Alphonse,  comme  plu- 
sieurs années  auparavant  il  avait  accueilli  Charles  Malalesli  ;  il 
l'entoura  de  tant  de  marques  d'affection  et  de  respect,  qu'il  par- 
vint presque  a  lui  faire  oublier  son  malheur.  Par  celte  conduite 
il  encouragea  le  roi  d'Aragon  h  lui  parler  du  fond  de  sou  système 
politique ,  il  discuter  avec  lui  ses  intérêts  réels,  et  h  lui  proposer 
un  changement!  inuplcl  ihns  l'eiisi'iuble  de  ses  alliances.  Alphonse 
représenta  au  duc  de  Milan,  que  jusqu'à  ce  jour  le  royaume  de 
Naples  avait  été  disputé  entre  deux  maisons  rivales,  cl  que  leurs 
guerres  civiles  avaient  permis  au  reste  de  l'Italie  d'établir  son 
indépendance.  Aussi  longtemps  que  ces  guerres  avaient  duré,  di- 
sait-il ,  les  Visconti  avaient  pu,  sans  impoli  tique,  et  sans  renverser 
la  balance  de  l'Italie ,  s'attacher  tour  à  tour  aux  maisons  de  Durai 
ou  d'Anjou.  Mais  si  la  victoire  brillante  des  Génois,  et  sa  propre 
captivité ,  plaçaient  enfin  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône ,  comme 
elle  n'aurait  plus  désormais  d'ennemis  à  craindre,  elle  remonte- 
rait bientôt  au  même  degré  de  puissance  et  d'ambition  auquel 
s'était  élevée  la  première  maison  d'Anjou ,  sous  le  règne  de  Charles 
l'ancien.  Comment  alors  ne  pas  prévoir  que  les  Français  qui 
avaient  en  tout  temps  convoité  l'Italie ,  et  qui  en  occuperaient  les 
deux  extrémités ,  l'asserviraient  bientôt  tout  entière?  •  Les  Kran- 

>  çais,  lui  dit-il,  sont  de  tous  les  voisins  de  l'Italie,  les  seuls 
■  dangereux  pour  son  indépendance.  Leurs  armées  peuvent  en 

>  peu  de  jours  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  Loinbardie;  leur 

>  rapidité  et  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  si  différente  de  celle 

>  des  Allemands  cl  des  Italiens,  étonnent  et  épouvantent  les  peu- 


(I)  Joannii  .Ite/tt*  Aanal.  Gcnueai.,  T.  XVII.  p.  131s.  C'ediel  que  «ter- 
mine le  rÉcit  de  eel  liislorien  contemporain,  fils  et  continuateur  de  Georgei 
Stella  :  comme  lui  il  rapporte,  avec  peu  d'art  cl  a  la  maniCrr  dus  anncmics  chro- 
nique*, Ici  eiénemcnls  de  i>  pairie;  mail  il  nouscomenv  nmiPiirs  d  <  i-niiru  ifms 
etleticnUroenltdeie»  cundlnveiis.  mi  pn-'icui  il  in.srs  (ieniiiVcs  lignes  ta  révolte 
de  Genêt  qui  le  préparait.  -  Vberti  Fotiette,  L.  X,p.  585.-  P.  fliiarri,  h  XI, 
|>.  SjS.  -  Jacobi  Bracetli,  L.  [V,  H.  4. 
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»  pics;  leur  arrogance  après  la  conquête  fait  sentir  doublement 

>  la  perte  île  Ta  liberté.  Le  souverain  de  la  Lombardic  doit  se  sou- 

>  venir  sans  cesse  que  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
i  le  passage  des  montagnes.  Il  court  à  sa  perle  s'il  leur  soumet 

■  lui-même  les  provinces  méridionales,  et  s'il  les  oblige  a  établir 

■  une  communication  journalière  entre  leurs  propres  frontières  et 

>  le  royaume  qu'il  veut  leur  faire  conquérir.  L'Italie  entière  ne  se- 
»  rait  bientôt  plus  alors  que  le  chemin  de  Naples;  sans  cesse  tra- 
»  versée  par  les  armées  françaises ,  elle  serait  tenue  par  elles  dans 

>  le  respect  et  la  crainte.  Bien  au  contraire,  les  Aragonais,  qui 

■  ne  peuvent  avoir  auenne  communication  continentale  avec  le 
royaume  de  Naples,  s'ils  arrivent  a  le  conquérir,  feront  néces- 

•  saircment  cause  commune  avec  tous  les  Italiens,  pour  garder  la 
s  seule  frontière  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays 

•  que  mes  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner ,  dit  enfin  Alphonse, 
»  est  petit  et  pauvre;  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces 
»  que  je  renverserai  la  balance  de  l'Europe.  D'ailleurs,  la  difficulté 

■  de  transporter  des  armées  nombreuses  sur  une  flotte  m'empè- 

•  cherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  plus  considérable, 

■  quand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que  tous  les  États 

■  tendent  à  s'agrandir,  que  Sigismond  annonce  l'intention  de 

>  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohème  à  la  maison  d'Autriche, 
i  que  Charles  VU,  déjà  réconcilié  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ne 

>  peut  plus  tarder  a  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  et  qu'alors  il 

>  disposera  des  ressources  d'une  monarchie  plus  vaste  encore,  il 

•  fautsonger d'avance  à  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer 
»  à  d'aussi  redoutables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles, 
»  qui  les  occupent  encore,  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de 
b  rejeter  sur  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat, 

>  et  qui  les  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits  pour 
»  s'allier  et  résister  ensemble  ;  des  rapports  de  gouvernement ,  de 

>  mœurs  et  de  langage,  peuvent  resserrer  leur  alliance;  mais 

•  jamais  les  hommes  du  Midi  ne  s'accoutumeront  aux  mœurs  ou 

>  à  l'empire  des  hommes  du  Nord  ;  jamais  ils  ne  supporteront  la 

>  pétulance  insolente  des  Français,  ou  la  morgue  et  la  dureté  des 
Allemands  (t).  > 

(t)  Uberlvi  Fohcla,  Genuem,  lliilor.,  L.  X,  p.  585.  -  NU.  MoocAiavtiH 
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A  ces  motifs  puissants  de  politique,  Alphonse  joignit,  pour 
persuader  Philippe ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et  l'élé- 
gance deses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des  hommes.  Ce 
prince,  castillan  d'origine,  avait  quelque  chose  de  plus  lier,  de 
plus  franc,  de  plus  chevaleresque  que  les  Aragonais  sur  lesquels 
il  régnait ,  ou  les  Italiens  au  milieu  desquels  il  combattait.  Sa  vie 
avait  été  partagée  entre  l'amour ,  les  lettres  et  les  armes.  Il  con- 
servait dans  son  cœur  une  profonde  douleur  pour  la  mort  de 
Marguerite  de  llijar  sa  maîtresse,  qui,  après  lui  avoir  donné  pour 
fils  Ferdinand,  depuis  roi  de  Naplcs,  avait  été  étranglée  par  ordre 
de  sa  femme,  Marguerite  deCaslille.  Il  n'avait  voulu  ni  la  venger, 
ni  revoir  sa  meurtrière;  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour 
distraire  sa  douleur  par  dos  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu 
des  guerres  continuelles  oh  son  ambition  l'avait  engagé,  il  ne  s'é- 
tait pas  refroidi  un  instant  dans  l'amour  des  lettres,  que  lui  avait 
inspiré  Antoine  Beccadelli  de  Païenne,  d'abord  son  précepteur, 
ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassadeur  dans  des 
occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée  de  savants;  l'anti- 
quité était  toujours  présente  à  sa  pensée ,  il  vivait  avec  César  et 
Alexandre  autant  qu'avec  ses  contemporains  ;  et,  dans  un  siècle 
où  les  lettres  classiques  étaient  cultivées  avec  enthousiasme,  où 
la  gloire  paraissait  réservée  à  l'érudition,  et  où  le  beau  langage 
importail  plus  encore  que  la  pensée,  Alphonse  semblait  en  pos- 
session de  toute  la  gloire  humaine,  Tous  les  dispensateurs  de  la 
renommée  étaient  à  ses  gages,  tous  les  lettrés  célébraient  ses 
eiploits,  et  son  suffrage  à  lui-même  semblait  donner  la  mesure 
du  mérite  et  du  savoir.  Il  réunissait  dans  sa  ligure,  dans  son  ex- 
pression, dans  ses  manières,  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le 
cœur  ou  qui  éblouissent  les  jeux.  Sou  esprit  était  aussi  prompt, 
aussi  persuasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domiua  , 
il  captiva  entièrement  Philippe,  dont  le  caractère  déliant  et  som- 
brene  s'était  encore  jamais  ouvert  à  l'amitié;  et  le  vainqueur  n'eut 
bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confident  que  son  captif  {t). 

ttlar.,  I.  V,  p.  1)6  Jemphi  HipanuaHii  HUt.urha  Metiiotani,  L.  IV,  p.  GD4. 

II.  4,hts.  —  l>-  Uisarro,  M*!  t;-u.,  I..  M,  |>.  349. 
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Une  étroite  alliance  fui  conclue  entre  cm,  et  le  duc  de  Milan, 
déterminé  à  faire  conquérir  à  son  hoic  le  royaume  de  Kaplcs,  or- 
donna aux  Génois  de  préparer  six  grands  vaisseaux  de  ligne, 
pour  ramener  Alphonse  avec  toute  sa  cour  dans  les  mêmes 
lieux  on  ils  l'avaient  vaincu ,  el  pour  comlialtre  désormais  en  sa 
faveur  (i). 

Cependant  Philippe-Marie  fut  bientôt  averti  de  l'indignation 
que  ses  ordres  avaient  causée  à  Cènes  ;  la  fermentation  y  était  si 
grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  due  ernl  la  préve- 
nir, en  appelant  à  Milan  une  dépuialion  des  hommes  les  plus 
considérables  de  l'Klal ,  pour  Irailer  avec  eux  de  la  rançon  du  roi 
d'Aragon.  Il  leur  dit  qu'Alphonse  était  convenu  de  céder  la  Sar- 
daign  eaux  Génois  pour  prix  dit  sa  liberté,  fil  il  les  renvoya  comblés  de 
joie,  par  l'espériiiin*  d'uni;  aussi  brillante  acquisition.  Kn  même 
temps  il  lit  passer  à  Gènes  deux  mille  hommes,  destinés,  disait-il, 
à  mouler  sur  les  galères  qui  prendraient  possession  de  la  Sar- 
datgne.  Mais  bientôt  les  Génois  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été 
joués  par  leur  duc ,  et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sar- 
daigrie  n'était  qu'un  leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leurs  portes  à 
la  garnison  qu'on  voulait  établir  chez  eus. 

Une  nouvelle  offense  aigrilcneore  leur  ressentiment  ;  des  dépu- 
tés de  Gaêtc  vinrent  féliciter  les  Génois  sur  leur  victoire,  les 
remercier  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus,  et  les  prier  de  garder 
la  ville  de  Caëte  en  dépôt,  jusqu'à  la  fin  des  guerres  du  royaume 
de  N'a  plis.  Li:  duc,  averti  de  l'arrivée  de  ces  députés ,  les  fit  con- 
duire à  Milan;  il  employa  tous  les  genres  de  séduction  pour  leur 
persuader  d'abandonner  le  parti  d'Anjou,  et  d'ouvrir  leurs  portes 
au  roi  Alphonse;  el  il  les  renvoya  ensuite,  sans  permettre  aux 
Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur  était  faite  fï). 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  gouverneur ,  Érasme  Trivulzio , 
l'ut  envoyé  par  le  duc,  pour  prendre  le  commandement  de  Gènes, 
et  remplacer  Pacino  Alciat  qui  était  rappelé.  Les  Génois  résolu- 
rent de  profiter  des  cérémonies  de  son  installation  pour  recouvrer 


!..  XXV,  c.  7.  p.  Kl. 

(3)  Jacobi  llracclli  M/puni  Beltl,  L.  IV,  t.  S.  -  P.  Hisai  ro  S.  P.  <?.,  Gt- 
numtl*  Hitorla,  L  XI,  p.  350. 
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leur  liberté.  L'ancien  gouverneur  avait  été  au-devant  du  nouveau. 
Au  moment  où  tous  deux  rentraient  dans  la  ville,  et  où  ils  ve- 
naient de  passer  la  porte  de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée 
par  les  conjurés  ,  fut  fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gou- 
verneurs se  trouvèrent  séparés  de  tous  leurs  soldais.  Dès  qu'ils 
s'en  aperçurent  ils  voulurent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet 
a  la  citadelle  du  Caslellelto,  où  il  s'enferma.  Mais  Pacino  Alcial 
fut  atteint  prés  du  Fossatello  et  massacré  ;  son  corpsfut  laissé  quel- 
que temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Syro,  pendantque  la  ville  en  ti ère  retentissait  de  cris  qui  l'appelaient 
aux  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola  ,  le  même  qui  avait 
défendu  Gaëteavcc  tant  de  vaillance,  se  mit  a  la  tète  des  insurgés; 
il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés  par  la  perte  de  leurs 
deux  chefs,  et  il  les  força  a  se  rendre  presque  sans  combat.  La 
ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de  Gènes,  suivit  son  exemple; 
elle  surprit  aussi  et  chassa  la  garnison  milanaise;  les  divers  châ- 
teaux que  le  duc  possédait  auprès  de  la  capitale ,  et  sur  les  deux 
rivières,  furent  repris  par  le  peuple  avec  la  même  impéluosité, 
à  la  réserve  du  Castelletto,  qui  capitula  seulement  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante.  Ce  fut  le  27  décembre  1433  (i)  que  les 


Génois  reprirent  ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples 


rimèrent  six  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les 
lois  de  leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des  ambas- 
sades à  Venise  et  à  Florence  ,  pour  demander  a  être  admis  dans 
l'alliance  de  ces  deux  républiques,  et  pour  s'assurer  de  leur 
protection  contre  le  duc  de  Milan ,  leur  commun  ennemi  (î). 


(i)  Jacobl  Bmetlll,  L.  IV,  1.  3,  el  P.  Bisarra,  L.  XI,  p.  315.  tfiieni,  VI  kal. 
Januarioi  (le  27  uec  ).  FolictP  dit  la  vrille  de  Noël  (M  Aie).  le  ne  taiioù  Muralori 
a  prii  bdalednlJdéo.qu'it»  choisie.  -  Élart.  Facti,  L.  IV,  p.  flfi. 

(î)  Jacob.  BracelU,  L.  IV.  1.  B.  Il  fui  lui-même  envoyé  a  celle  époque  atiprtj 
lies  Florentin)  elilu  pape  Engine  IV,  pour  ileimndur  in  amours  île  hlé,  ami  de 
meure  les  Gin  oit  en  éraide  natrnir  un  siéjje  au  lisssin.  Le<  Florentins  leur  en 
ciiioyèrenl  aiuiiiùtcii  grande  abondance.  Le  pape  se  on  nie  nia  de  ne  pas  défendre 
qu'on  leur  on  portai.  —  Urberlas  Fotïela,  Genucns.  IIUl-,  L.  X,  p.  588.  — 
P.  Btaarro,  I..  xi.piasi.  -  aïc.  MaehiatmOl,  l  v.  p.  99. 
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CHAPITRE  XIX 


les  tHioaia  florentins  Enr.fl.nEiT  le  Dire  de  nu»  \  kkcuhmkhgbh 

I.*  GUERRE  COTITIIE  FLORENCE  ;  CETTE  REPUBLIQUE,  BÉCOTTETITE  DE 
VEHISE.  8IRSH  USE  TREVE  SÉPARÉE;  .HIEGË  UK  BHESCIA j  BiROtl 
DES  VÉS1TIE1S.  —  H5H  A  1*38. 


Doux  seules  républiques,  Venise  et  Florence,  soutenaient  avec 
constance  eu  Italie  la  cause  de  la  liberté;  elles  se  montraient 
toujours  proies  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs ,  et  à  mainte- 
nir cet  équilibre  entre  les  divers  États,  qui  conservait  à  chacun 
son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux  cités  ne  jouis- 
saient point  d'une  constitution  qui  parut  propre  à  leur  assurer  à 
elles-mêmes  les  avantages  d'une  liberté  dont  elles  se  montraient 
si  jalouses.  La  l'orme  du  gouvernement  y  était  telle ,  qu'il  assurait 
bien  l'emploi  de  toutes  les  forces  individuelles  pour  la  chose  pu- 
blique, mais  qu'il  ne  garantissait  point  par  la  force  publique  la 
liberté,  la  propriété  et  la  vie  de  chaque  individu.  On  voyait  dans 
ces  républiques  le  développement  de  grands  talents,  de  beaucoup 
de  zèle,  de  beaucoup  de  vertus  pour  le  service  de  la  patrie;  on  n'y 
voyait  pas  cet  heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empêcher 
ou  les  magistrats  d'opprimer  le  peuple ,  ou  l'une  des  (actions  d'en 
écraser  uni1  autre.  A  Venise,  une  organisation  forte  et  silencieuse 
faisait  taire  toutes  les  passions  personnelles,  arrêtait  Ion  les  les 
factions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  toutes  les  révolutions, 
et  ne  laissait  paraître  aucun  homme,  aucun  caractère,  aucun  in- 
dividu qui  se  détachât  de  la  masse  commune.  L'esprit  n'était  rem- 
pli que  par  la  notion  abstraite  de  la  république;  ou  voyait  sur  la 
scène  la  seigneurie,  le  grand  conseil ,  le  conseil  des  Dix  ;  on  les 
voyait  animés  par  une  ambition  profonde,  orgueilleuse,  opiniâtre, 
qui  ne  se  démentait  jamais;  cependant  aucun  nom  ne  s'attachait 


DU  MOYEN  AGE. 


«7 


à  leurs  décisions.  Le  caractère  ou  les  vertus  du  doge  ;  la  prudence 
d'un  conseiller,  les  talents  d'un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le 
voile  qui  couvrait  loulcs  les  délibéra  lions  de  la  seigneurie.  Los 
étrangers,  les  historiens ,  les  sujets  même  de  l'Étal  voyaient  tou- 
jours la  république  comme  un  être  idéal ,  qui  ne  changeait  jamais 
de  système,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  étemelles,  et 
qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  iins,  tout  ce 
que  l'amour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  cl  de  vertus 
dans  chaque  citoyen ,  lorsqu'il  sent  que  celte  patrie  est  attentive  à 
ses.  Relions,  et  qu'il  est  quelque  chose  dans  l'État. 

La  république  (lorentiue  était  absolument  différente;  sa  force 
ne  résidait  pas  dans  la  constitution ,  mais  dans  l'esprit  public  qui 
l'animait;  la  seigneurie ,  les  conseils,  les  magistratures  avaient 
un  crédil  moins  stable,  un  caractère  moins  arrêté,  que  leseiloyens 
qui  les  dirigeaient.  Les  corps  constitués  rentraient  dans  l'ombre, 
pour  laisser  paraître  les  individus ,  et  le  pouvoir  de  l'État,  au  lieu 
d'être  concentré  dans  les  mains  des  fonctionnaires  publics,  su 
trouvait  presque  en  entier  en  dehors  des  magistratures.  Il  était 
eïercé  par  quelques  hommes  dont  la  prudence,  la  richesse, 
l'éloquence,  et  tes  alliances  de  famille  avaient  assuré  le  crédit. 
Selon  que  ces  hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  réus- 
sissaient à  se  supplanter,  à  s'envoyer  réciproquement  en  exil, 
on  voyait  la  république  passer  des  mains  d'une  famille  à  celles 
d'uue  autre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  comme  ils  l'étaient  souvent  à  Venise  par 
l'autorité  permanente  des  magistrats;  mais  la  forme  du  gouver- 
nement demeurait  à  peu  près  la  même,  et  son  esprit  extérieur 
était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise  la  politique 
des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  se  conserver 
aussi  ferme,  aussi  inébranlable,  que  si  un  sénat  antique  et  tou- 
jours immuable  avait  dicté  toutes  leurs  résolutions. 

La  faction  des  Albizii,  qui  avait  dominé  pendant  cinquaule-trois 
ans  (de  1581  à  1454),  avait  bien  mérité  delà  république  florentine.  _ 
Dans  ce  long  espace  de  temps  elle  avait  fait  preuve  d'une  sagesse, 
d'uni'  constance,  et  même  d'une  modération  dans  la  direction  des 
affaires,  que  n'avaient  point  égalées  celles  qui  la  précédèrent, 
que  n'imita  point  celle  oui  la  suivit.  C'étaient  les  AILitzi  qui  avaient 
tour  à  tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier 
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duc  de  Milan,  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  de  Philippe-Marie 
Visconti.  En  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la  liberté 
de  l'Italie,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre  pays.  Maso 
des  Alhi/zi,.  Nicolas  d'Uziano,  cl  Rinaldo  des  Albizzi ,  qui  s'é- 
taient succédé  à  la  téte  du  gouvernement,  n'avaient  jamais  cessé 
d'être  desimpies  citoyens;  ils  ne  s'étaient  jamais  arrogé  ni  sur 
l'Etat,  ni  sur  leur  propre  parti,  uncautorité  arbitraire;  ils  n'iraient 
employé  aucun  moyen  détourné  pour  augmenter  ou  leur  inlluence 
ou  leurs  richesses.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force  ou  à  la  cor- 
ruption pour  assurer  la  continuation  de  leur  crédit,  ils  l'atten- 
daient de  leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances. 
La  révolution  qui  les  renversa  en  1*54,  et  qui  éleva  Cosme  de 
Médicis  a  leur  place,  commença  dés  lors  a  altérer  à  Florence  les 
principes  du  gouvernement  républicain.  Le  parti  des  Médicis 
était  distingue  par  le  nom  de  parti  populaire;  son  triomphe  fut 
cousideré  comme  une  victoire  de  la  démocratie  sur  l'aristocratie 
maisec  fut  justement  par  là  qu'il  fut  le  plus  funeste  aux  sentiments 
d'égalité.  Plus  les  associés  de  Cosme  do  Médicis  étaient  d'un  or- 
dre subalterne,  et  plus  l'immense  richesse,  l'immense  considé- 
ration dont  ce  chef  jouissait,  étaient  disproportionnées  avec  leur 
obscurité.  11  devint  l'homme  de  son  parti,  bien  plus  exclusive- 
ment que  Renaud  des  ALbîzzi  n'avait  été  l'homme  du  sien  ;  et  dés 
cette  époque  la  famille  de  Médicis  commença  a  marcher  à  grands- 
pas  vers  la  souveraineté  de  la  Toscane ,  dont  elle  s'empara  au  bout 
d'un  siècle. 

[I4Ô4]  Le  triomphe  du  parti  des  Médicis  fut  sigualé  par  des 
actes  nombreux  de  tyrannie.  La  balic,  qui  avait  donné  une  forme 
nouvelle  au  gouvernement,  frappa  de  sentences  révolutionnaires 
la  plupart  des  chefs  (lu  parti  qu'elle  avait  vaincu.  La  seigneurie 
qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1434,  et  qui 
était  absolument  dévouée  aux  Médicis,  fut  plus  rigoureuse  en- 
core. Elle  prolongea  le  terme  de  l'exil  de  quelques  proscrits;  elle 
.  aggrava  pour  d'autres  la  peine  de  la  reléjration,  en  les  forçant  a 
vivre  dans  des  lieux  malsains,  ou  éloignés  de  tous  leurs  intérêts; 
elle  étendît  ses  condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvelles 
victimes;  et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le 
rôle  qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait  que  par  l'importance  que 
pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le  nombre 
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de  leurs  amis  (i).  Ellene  s'abstint  pas  même  île  répandre  <lu  sang, 
Antoine,  lils  de  Bernard  Guadagni,  fat  décapité  avec  quatre  autres 
citoyens  ;  on  vit  avec  autant  de  surprise  que  d'effroi,  parmi  cens 
qui  subirent  le  dernier  supplice,  Cosmc  Barbadori,  Zanobi  Bel' 
fralelli,  qui,  ayant  quitté  le  lieu  où  ils  étaient  relégués,  pour  venir 
à  Venise,  furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seigneurie,  et  envoyés  a 
Cosrae  doMédicis,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité 
universelle,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  regardaient  comme  une 
des  franchises  de  leur  ville  (ï). 

Tant  d'exils  et  de  condamnations  devaient  affaiblir  la  républi- 
que; le  parti  vainqueur,  pour  compenser  les  pertes  qu'il  avait 
causées  a  Florence,  distribua  des  yrfircs  à  ses  adhérents.  La  fa- 
mille des  Albcrli,  qui  un  demi-siêclc  auparavant  avait  été  mise 
hors  de  la  loi  comme  rebelle,  Tut  rétablie  dans  tous  les  honueurs 
qu'elle  avait  perdus;  presque  toutes  les  anciennes  condamnations 
furent  abolies,  presque  tous  les  grands  furent  réintégrés  dans 
l'exercice  des  droits  de  cité.  On  scruta  toutes  les  bourses  d'où  l'on 
lirait  au  sort  les  magistrats;  tous  les  noms  des  citoyens  suspecta  de 
partialité  pour  les  Albizzi  en  furent  retirés,  et  on  leur  substitua 
les  noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  Les 
juges,  en  matière  criminelle,  furent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de  leur 
exil,  ne  furent  admis  à  rentrer  dans  leur  pairie  qu'après  avoir 
obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente-sept,  dans 
une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège.  Toute  corres- 
pondance avec  les  proscrits,  toute  action,  toute  parole  suspecte, 
furent  punies  avec  sévérité  ;  et  ceux  parmi  les  partisans  du  précé- 
dent régime,  qui  ne  furent  pas  atteints  nominativement  par  des 
condamnations ,  furent  frappés  de  contributions  extraordinaires, 
par  lesquelles  on  prit  à  tâche  de  les  ruiner  (s). 

[143(ï]  Renaud  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de  s'éloigner 
à  plus  de  cent  milles  de  Florence,  ne  larda  pas  à  sortir  des  con- 


(1)  VaccMaaUli  dette  Morte,  L.  V,  p.  02,— Ricordi  r/f  Gio.  tforelii  Délit. 
End.,  T.  XIX,  p.  literie  di  G».  Cambi.  tb.  T.  XX,  p,  108. 

(S)  Scipùm*  Jmmitalo,  L.XXI.T.  III,  p.  1. 

(S]  Macchiaretti,  litor.  Fier.,  L.  V .  p.  93.  —  Scipioac  Ammiratu,  liler. 
Fièrent  ,  L  XXI,  T,  111,  p.  S. 
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On  s  qu'on  lui  avait  assignés,  et  à  encourir  ainsi  une  condamnation 
à  mort  comme  rebelle.  Mais,  peu  effrayé  de  celte  sen  le  née  impuis- 
sante, il  no  songeait  plus  qu'à  rallumer  la  guerre  entre  Florence 
et  le  duc  de  Milan ,  et  à  rentrer  dans  sa  patrie  avec  l'appui  d'ar- 
mes étrangères.  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  paraissaient  avoir 
contrevenu  à  la  paix  qu'ils  venaient  tout  récemment  de  signer, 
lorsqu'ils  avaient  admis  les  Génois  dans  leur  alliance.  Par  leur 
traité  avec  le  duc  de  Milan,  ils  avaient  reconnu  Visconli  comme 
seigneur  de  Gènes;  ils  ne  pouvaient  donc  promettre  des  secours 
mu  Génois  révoltés.  Des  que  Renaud  des  Alhizzi  apprit  celte 
infraction  au  dernier  traité,  il  se  rendit  auprès  du  duc  de  Milan. 
Il  ne  chercha  point  à  déguiser  dans  ses  discours  sa  longue  inimitié 
pour  la  maison  Visconli,  et  la  vigilance  avec  laquelle  il  l'avait 
arrêtée  dans  tous  ses  projets ,  aussi  longtemps  que  lui-même  avait 
été  à  la  tétede  la  république;  il  avait  fait  alors,  disait-il,  son  de- 
voir envers  sa  pairie;  il  ne  croyait  pas  moins  s'acquitter  envers 
cette  mémo  pairie  du  devoir  d'un  citoyen  fidèle,  lorsqu'il  armait 
contre  elle  un  puissant  voisin  ;  car  son  dessein  n'était  pas  de 
l'asservir,  mais  de  lui  rendre  sa  liberté.  *  La  calamité  d'un  mau- 

>  vais  gouvernement,  lui  dit-il,  est  bien  plus  durable,  bien  plus 

>  pernicieuse  qu'une  guerre;  le  mal  passager  que  nous  Taisons 
■  aujourd'hui  à  notre  patrie  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste 
»  pour  la  préserver  d'un  mal  éternel.  >  Il  fit  voir  ensuite  comment 
Florence,  en  acceptant  l'alliance  génoise,  avait  donné  au  duc  un 
juste  motif  de  reprendre  les  armes,  et  comment  la  situation  de 
cette  république  appauvrie,  divisée,  soupirant  a  près  un  libérateur, 
promettait  à  son  ennemi  des  succès  qu'il  n'avait  eus  dans  aucune 
guerre  précédente  (i). 

Philippe-Marie  se  laissa  persuader  par  les  discours  de  Renaud 
et  des  émigrés  florentins;  il  crut  qu'une  révoluliou  allait  éclater 
dans  cette  république,  et  qu'il  devaitsc  mettre  à  portée  d'en  pro- 
fiter. Mais  les  ennemis  d'un  Ëlal,  lorsqu'ils  fondent  leurs  espé- 
rances sur  le  mécontentement  intérieur,  sont  pou  H 'ordinaire  d'au- 
tant plus  grossièrement  trompés,  qu'ils  sont  mieux  servis  par 
leurs  espions.  Los  murmures,  l'impatience,  les  désirs  de  ven- 

(II  ,V.  .vacchiavciu Iiiaiin,  L.  v,  p.  la I .—Sciplaite  Jmmlmio,  tttor.  Fier., 
L.  XXI,  T.  Ht,  p.  0. 
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gcancc  dont  on  les  entretient,  csistunl  bien  réellement, seulement 
ils  ne  produisent  aucun  effet,  et  ils  ne  répondent  jamais  a  leur 
attente.  La  puissance  publique,  loin  d'être  entravée  par  l'humeur 
de  quelques  mécontents,  trouve  sauvent  en  elle  un  prétexte  pour 
déployer  plus  de  vigueur;  et  l'orgueil  national  permet  rarement 
aux  peuples  qui  souffrent  le  plus  d'attendre  leur  soulagement  des 
étrangers. 

Visconli,  an  reste,  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Florence, 
plus  encore  par  son  animosilé  personnelle  que  par  les  sollicita- 
tions des  émigrés,  il  avait  donné  ordre  à  Nicolas  Piceinino  d'atta- 
quer immédiatement  Gènes ,  et  de  porter  des  secours  aus  soldats 
milanais  qui  défendaient  le  Caslcllello  ;  mais  tous  les  efforts  de 
cet  habile  général  pour  délivrer  celle  forteresse  avaient  été  inu- 
tiles. Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la  Polsévera,  qu'il  rui- 
nait San  Pier  d'Aréna  et  une  partie  de  la  rivière  do  Ponant,  le 
Castellctto  s'était  rendu  presque  sous  ses  yeux ,  et  avait  été  rasé 
par  les  Génois  (i)-  Alors  le  duc  donna  ordre  à  son  général  de 
passer  dans  la  rivière  de  Levant,  pour  menacer  en  même  temps 
Gênes  et  la  Toscane,  et  pour  veiller  l'occasion  de  surprendre  les 
Florentins  avant  de  leur  déclarer  la  guerre. 

Les  négociations,  tout  comme  les  mouvements  militaires,  pro- 
cédaient avec  une  extrême  lenteur,  car  l'année  )-i5G  s'écoula  tout 
entière  sans  que  la  guerre  fût  déclarée.  Piceinino  prétendait  agir 
en  son  nom  propre,  comme  condottière  et  non  comme  général 
du  duc  de  Milan;  il  annonçait  qu'il  voulait  passer  dans  le  royaume 
de  Naples  au  service  d'Alphonse  ;  il  menaçait  de  s'en  ouvrir  la 
roule  les  armes  a  la  main;  et,  sous  ce  prétexte,  il  attaqua  tantôt 
Piclra-Santa,  tantôt  \ico-Piasno ,  tantôt  Barga,  que  les  Florentins 
défendirent  contre  lui  (î).  Ceux-ci  lui  opposèrent  le  comte  Fran- 
çois Sforza ,  condottière  qui  avait  contracté  avec  Cosme  de  Hédi- 
cis  les  liens  d'une  amitié  et  d'une 'confiance  intimes,  et  qui ,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  politique  fausse  et  étroite  des  marchands  de 
soldats,  manifestait  déjà  les  sentiments  d'un  chevalier  et  d'un 
prince. 

(1|  Ubcrtl  FOtkta  Hitt.  Genueiu.,  L.  X,  p.  S89.  -  JaC-  Bracelti  Bùp, 
Btlti,  L.IV.  T.  t. 

fij)  JV.  MocehlmilU  Trtar.,1.  V,  p.  tOfl.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XXI, 
T.  III,  j>.  7.  l'oggii  Brtuxiolini  IIM.FIar.,  L.  VU,  p.îSS. 
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François  Sforza  avait  clé  déclaré,  par  Eugène  IV ,  souverain  de 
la  Marche  d'Ancônc.cl  gonfalonier  de  l'Église i  en  retour,  il  avait 
rétabli  l'autorité  du  pontife  sur  presque  tous  les  Étals  qui  s'étaient 
révoltés  conlrc  lui.  Il  venait  encore,  au  commencement  de  cette 
même  année  1456 ,  de  lui  soumettre  Forli ,  d'où  il  avait  chassé 
Antoine  des  Ordélalti  (i).  Mais  à  peine  Eugène  IV  avait  recouvré 
le  patrimoine  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  avait  regretté  de  l'avoir 
racheté  par  l'aliénation  de  la  Marche  d'Ancdne.  Pour  recouvrer 
celle  province,  il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Olïtda,  son 
lieutenant  à  Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassi- 
ner son  général.  Sforza  futaverli  de  ce  complot,  par  un  cardinal 
de  ses  amis,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  correspondance,  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le  pro- 
jet [l'Eugène  et  de  son  indigne  agent ,  il  se  contenta  d'enlever, 
le  l(J  septembre,  Baldassar  de  Ollida  du  milieu  de  l'armée  ponti- 
ficale, et  de  l'envoyer  dans  la  tour  du  château  de  Fermo,  où  ce 
malheureux  mourut  dans  les  fers;  mais  Sforza  ne  témoigna  aucun 
ressenti  ment  contre  Eugène  IV,  qui,  tout  tremblant,  lui  adres- 
sait les  excuses  les  plus  humbles,  et  il  n'accusa  que  son  seul  con- 
seiller d'une  iniquité  que  le  pape  avait  voulu  commettre  (a). 

C'était  uniquement  pour  ne  pas  troubler  l'équilibre  de  l'Italie, 
que  le  comte  François  Sforza  montrait  tant  de  modération.  Son 
ambition  n'était  point  satisfaite ,  comme  celle  des  autres  condot- 
tieri ,  par  les  simples  chances  de  la  guerre  ;  il  nourrissait  déjà  l'es- 
pérance de  recueillir  un  jour  une  partie  de  la  succession  du  duc 
de  Milan,  lorsqu'il  pourrait  faire  valoir  les  droits  plus  que  douteux 
de  Blanche,  fille  naturelle  de  ce  duc,  dont  on  lui  promettait  de- 
puis longtemps  la  main.  Aucun  enfant  légitime  des  Visconti  ne 
restait  plus  pour  réclamer  leur  héritage ,  et  les  prétentions  d'une 
bâtarde  pouvaient  acquérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  seraieut 
soutenues  par  un  soldat  de  fortune.  Mais  Sforza  connaissait  les 
ruses,  la  fausseté,  et  en  même  temps  l'inconséquence  de  son  beau- 
père  futur;  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  pu  inspirer  à  Vis- 
conti l'idée  de  former  une  alliance  semblable  ;  et  il  jugeait  bien 
qu'il  ne  devait  pas  cesser  un  moment  d'être  redoutable  aux  yeux 

(I)  JohanniiSimonetœtliit.  Franciat Sfbrtiœ,  L.  ]V,  p.  2"C. 
(3)  IUd.,  p.  Wt.  -  Creaica  di  llologna,  T.  XTI11,  ]i.  057. 
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du  duc  île  Milan,  s'il  voulait  obtenir  enfin  sa  fille.  Pour  cola,  il 
lui  importait  de  catiservcr'en  même  temps  la  souveraineté  de  la 
Marche,  la  réputation  de  premier  général  de  l'Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  brillante  armée.  S'il  mettait  celte  armée  à 
la  sofde  de  Viaconti,  il  risquait  de  la  voir  dispersée  ou  détruite 
par  les  artifices  et  [a  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné  pour 
maître.  11  n'était  pas  assez  riche  pour  entretenir  ses  soldats  à  ses 
propres  frais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  s'unir  intimement  aux  deux 
républiques  qui  balançaient  seules  la  puissance  du  duc;  de  se  pré- 
senter toujours  pour  le  combattre ,  et  de  le  ménager  toujours  ;  de 
maintenir  enfin ,  par  des  négociations  habiles  autant  que  par  ses 
armes,  l'équilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers  lequel  tendait  aussi 
toute  la  politique  des  Étals  qu'il  servait  (i). 

Conformément  à  cette  politique,  il  était  essentiel  de  ne  point 
altérer  l'union  des  deux  républiques  avec  le  pape,  puisque  leur 
ligue  était  à  peine  égale  en  forces  a  colle  que  le  duc  de  Milan  avait 
contractée  avec  Alphonse.  L'équilibre  entre  ces  deux  ligues  était 
la  seule  garantie  de  l'existence  de  tous  les  petits  Étals  d'Italie. 
Chacune,  d'ailleurs,  se  trouvait  avoir  à  son  service  une  association 
militaire  plus  souvent  désignée  par  le  nom  dVeote;  et  la  rivalité 
de  ces  deux  écoles  faisait  la  sûreté  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Elles 
avaient  été  formées  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle,  l'une  par 
Braccio  de  Montone,  l'autre  par  Sforza  Attcudolo,  père  du  comte 
François.  L'inimitié deees  deux  grands  capitaines,  qui  avait  duré 
jusqu'à  leur  mort,  s'était  transmise  à  tous  les  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes,  et  qui,  dispersés  au  service  de 
tous  les  États  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres  par  une 
mémo  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  tic  Braccio  reconnais- 
sait alors  pour  chef  Nicolas  l'iccinino ,  qui  demeura  constamment 
dévoué  an  duc  de  Milan;  ce  fut  une  raison sulBsau te  aux  yeux  des 
élèves  de  Sforza  cl  du  comte  François,  leur  chef,  pour  ne  jamais 
abandonner  le  parti  des  républiques. 

Nicolas  Piccinino  el  François  Sforza  se  trouvèrent  en  présence, 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucqucs  et  de  Pise ,  dés  le  mois 
d'octobre  143G;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et  l'autre  par  la 
crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre,  à  laquelle  les  souverains 


(1)  Johann.  SitnanetiB,  L.  IV,  p.  SSB. 
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qu'ils  servaient  nelaient  pas  encore  pleinement  déterminés.  Leurs 
escarmouches  étaient  mises  sur  le  eompte  de  la  rivalité  entre  leurs 
deux  écoles,  cl  elles  n'interrompaient  point  les  négociations  du 
pape  l'u-ene  IV  pour  maintenir  la  pais  de  l'Italie.  Cependant 
Piceinino  ayant  mis,  au  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Barga, 
place  alors  importante,  et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de 
toute  la  Ligurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent 
pour  la  guerre.  [1457]  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sforza  de 
secourir  Barga  h  tout  prix,  sans  épargner  plus  longtemps  les  su- 
jets dn  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  république  de  Lucques,  qui 
avait  permis  que  les  hostilités  commençassent  sur  son  territoire. 
Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  capitaines  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui,  tombant  a  l'improvisic  sur 
les  assiégeants,  le  8  février  1457,  les  mirent  en  déroute,  leur 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  les  forcèrent  à  lever 
le  siège  (0- 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté  en 
Toscane,  les  Vénitiens  donnèrent  ordre  à  leur  général,  Jean-Fran- 
çois de  Gonzaguc,  marquis  de  Mantone,  d'entrer  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  Cette  diversion  contraignit  Piecinino  a  repasser  en  Lom- 
bardic,  pour  s'opposer  aux  Vénitiens  (a).  Mais,  en  s'éloiguant  de 
la  Toscane,  il  livra  en  quelque  sorte  la  république  de  Lucques  à 
la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce  petit  État,  qui  sentait  sa  fai- 
blesse et  qui  craignait  pour  son  indépendance,  avait  presque  tou- 
jours cru  devoir  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  des  Flo- 
rentins. C'était  moins  par  ambition  que  par  défiance,  que  les 
Lucquois  s'étaient  compromis.  Après  avoir  invoqué  leurs  puissants 
voisins,  pour  plaire  au  duc  de  Milan ,  ils  demeuraient  seuls  aux 
prises  avec  eui.  D'autre  part ,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  la 
république  florentine  élait  d'étendre  sa  domination  sur  toute  la 
Toscane;  à  plusieurs  reprises  elle  avait  tenté  de  s'emparer  de 
Lucques,  et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie 


(1)  Joli.  Slmunelw  IHit.  Franc.  SfarUœ,  L.  TV,  p,  Kt.-SàpltnwAmmiralo, 
Itlor.  Fiertml.,  L.  XXI,  T.  III,  p,  8,-Aïc.  Macchiavelli,  Itlor.,  L.  V,p.  108. 
-Uanincontrii  Miniatcntis  Annal.,  T.  XXI,  p.  MO. 

(91  M.  Ait.  XaMIico  Hiiior.  fenesiana,  Dec.  III,  l.  Il,  f.  155.  -  Joh.  Si- 
monelte  mil.,  I.  IV.  p.  m.  -  Poggii  Bracchlini  Mit.,  L.  Vil.  r.  387. 
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de  ses  propres  alliés,  que  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Ah 
printemps  de  1437 ,  François  Sforza  dévasta  lom  le  territoire  de 
[.ucques,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  I!  prit  successive- 
ment Camaïorc,  Monteearlo  el  Uzwno,  châteaux  assez  forts,  qui 
Turent  mai  défendus.  Mais  les  Lucquois,  en  abandonnant 
leurs  campagnes  aux  ravages  ries  ennemis ,  s'étaient  enfer- 
més dans  leurs  murailles,  déterminés  a  les  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  «  Qu'on  dévaste  nos  champs ,  leur  avait  dit  un 
»  de  leurs  magistrats,  qu'on  brûle  nos  maisons  de  campagne, 
»  qu'on  oecupe  nos  villages,  si  nous  sauvons  la  patrie,  le  temps 

>  viendra  où  nous  retrouverons  (ouïes  ces  choses.  Si  nous  per- 
<■  dions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que  nous  aurions  sauvé 

>  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre  liberté,  l'ennemi  ne 

>  pourra  garder  ses  biens;  si  nous  la  perdons,  ne  sera-t-il  pas 
•  aussi  maître  de  notre  fortune  (i)?  * 

Cependant  les  Vénitiens,  au  lieu  de  faire  une  diversion  avanta- 
geuse ,  en  attaquant  le  duc  de  Milan,  avaient  mis  leur  propre  État 
en  danger.  Gatlamclala ,  l'un  de  leurs  généraux,  avait  été  battu 
au  passage  de  l'Adda  (2)  ;  et  Gonzague ,  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
lui  accordait  pas  une  plus  entière  confiance,  venait  de  se  démettre 
du  commandement  de  leur  armée.  Les  Vénitiens  demandèrent 
avec  instance,  et  obtinrent  enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza, 
pourl'opposer  à  Piccinino.  11  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège 
de  Lucques  :  il  s'avança  jusqu'à  Reggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée 
lombarde  qui  menaçait  les  Étais  de  Venise;  mais,  d'après  le  sys- 
tème de  ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan , 
quoiqu'il  se  dtt  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusai!  a  en- 
vahir ses  États.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point  le  Po 
pour  l'attaquer,  et  quelques  sollicitations  que  lui  adressassent  les 
Vénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renoncer  a  cet  enga- 
gement. Les  Vénitiens,  irrités  ,  refusèrent  de  lui  payer  la  solde 
convenue;  Cosmede  Médicis  fit  en  vain  un  vojagea  Venise,  pour 
mettre  d'accord  cette  république  avec  son  général.  Sforza  revint 
en  Toscane  sans  avoir  combattu  en  Lombardie.  Cependant  une 

(1)  Nie.  Macehiaaliilttor.,  L.  V,  p.  US.  — PaggioBratxiolini,  HIM.Fiù- 
IM,,  T.  XX,  L.  VII.  p.  588. 
li>  Marc.  Jnton.SabeUico,  Hiit.  Vcwta,  Dec.  111,  L.  Il,  f.  158. 
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déférence  si  marquée  ponr  Visconti  lui  avail  donné  an  nouveau 
rrcditîi  la  cour  de  Milan;  il  y  recommença  ses  négociations  pour 
obtenir  en  mariage  Blanche ,  fille  du  duc ,  dès  qu'elle  serait  nubile. 
F.n  mime  temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans, 
entre  le  duc,  tes  Lucquois  et  les  Florentins,  cl  il  réussit  en  effet 
!i  la  faire  signer  le  28  avril  1438.  Les  conquêtes  que  les  Floren- 
tins avaient  faites  leur  furent  conservées,  el  Lucques  fut  réduite 
ù  un  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses  murs.  Bientôt 
cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Lucquois,  pendant  la  guerre, 
leur  fui  rendu ,  par  l'a  condescendance  du  vainqueur,  à  la  réserve 
de  Montecarlo,  d'Uizano.  et  du  pori  de  Molrone  (i). 

Les  Vénitiens,  qui  m etiai en t  quelque  orgueil  a  n'avoir  besoin 
de  personne  pour  maintenir  leur  indépendance ,  avaient  été  vaine- 
ment sollicites,  ou  de  continuer  a  payer  leur  part  des  subsides 
pour  l'entretien  de  l'armée,  on  d'accepter,  de  concert  avec  les 
Florentins ,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négocier.  Bs  demeurèrent 
seuls  engagés  dans  le  combat,  et  ils  ne  parurent  point  se  plaindre 
.le  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet  abandon  ne  devait  pas 
ètri;  de  longue  durée ,  Visconti  devait  bientôt  rendre  de  nouveau 
la  guerre  générale.  Sa  politique  inquiète  el  sa  versatilité  semblaient 
s'accroître  avec  l'âge.  B  est  d'autant  plus  difficile  de  le  suivre  dans 
1c  changement  continuel  de  ses  projets ,  qu'ils  ne  tenaient  point 
h  un'  plan  vastement  conçu ,  mais  au  contraire ,  aux  défauts  de  son 
caractère.  Son  alliance  inattendue  avec  Alphonse  lui  avait  coûté 
la  perle  de  Gènes;  pour  recouvrer  Gènes,  il  avait  mis  Lucques  en 
danger,  et  entrepris  la  guerre  contre  Florence;  enfin  il  faisait  la 
paix  avec  cette  dernière  ville  en  sacrifiant  une  partie  de  l'État 
Lucquois,  en  abandonnant  Gènes,  et  en  compromettant  les  inté- 
rêts d'Alphonse,  dont  il  avait  acheté  l'alliance  à  un  aï  haut  prix. 

[1436]  Alphonse,  comblé  des  préseuls  de  Visconti,  et  dégagé 
de  toute  rançon ,  était  reparti  pour  le  royaume  de  Naples  dès  le 


(1)  tffc.  Mowftto  re/Jf  J«i..  L.  V.  p.  1».  -  Scipiaa»  Amnirato,  M.  Fior., 
!..  XXI,  T.  III,  p.  ta.  -  M.  mi.  Sabeiliai,  lit.  I^'cneta,  0.  III.  L.  Il,  f.  138.  - 
Jehan».  SîmoneM  BU.  Franc.  S/brliai,  L.  IV,  p,  S65.  -  Leonanii  Àtrlitti 
(emmental:,  T.  MX,  p.  rof/i/iii  llramiiliiii,  llitl.  /ÏDT..L.  VII,  p.  500. 

l'Intime  lli't.  Mantuan  ,T.  XX,  L.  V.  p.  SI4.  —  Ann.  lUminconlrii  Minial., 


m  BOYEii  ace. 


commencement  rte  l'année  1436.  Le  2  février,  i]  était  venu  débar- 
quer à  Gaôte  avec  tous  les  seigneurs  qui  sortaient  des  prisons  de 
Milan.  Celte  ville,  15111  avait  siiiMhiii  un  sii'^f:  nlwii!.''  pour  la  mai- 
son d'Anjou ,  siège  terminé  d'une  manière  si  éclatante  par  la  dé- 
faite d'Alphonse,  avait  été  plus  aisément  vaincue  par  la  magnani- 
mité de  ce  roi  que  par  ses  armes.  Sis  mois  après  la  bataille  de 
Ponza  elle  avait  ouvert  ses  portes  à  don  l'èdre,  frère  du  roi  d'Ara- 
gon {1).  Pendant  ce  temps,  Elisabeth  de  Lorraine,  femme  du  roi 
René ,  s'était  rendue  a  Naples ,  ponr  y  prendre  le  commandement 
des  partisans  de  la  maison  d'Anjou.  Son  mari  n'avait  point  pu  se 
mettre  a  leur  tète;  car,  par  une  étrange  fatalité,  les  deux  préten- 
dants au  trône  de  Naples  se  trouvaient  captifs  en  même  temps. 
La  succession  de  Charles  I",  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait 
allumé  la  guerre  qui  coûtait  à  René  sa  liberté.  Il  avait  épousé 
Élisabctli,  fille  ainée  de  Charles,  qui  n'avait  point  de  fils,  et  il 
prétendait  à  l'héritage  de  Lorraine,  que  lui  disputait  le  comte 
Antoine  de  Vaudémont,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains  s'é- 
taient déclarés  pour  René  :  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  parti  du 
comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  Bullcgnevillo,  le  3  juillet 
1451  (s),  René  fut  fait  prisonnier  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
avait  d'abord  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son  ennemi,  moins 
généreux  que  Visconli,  le  força  à  reprendre  ses  fers,  lorsque 
René  fut  appelé  au  trône  de  Naples.  Ce  ne  fut  que  sous  les  con- 
ditions les  plus  dures,  et  après  de  longues  négociations,  qu'il 
consentit  à  lui  rendre  la  liberté.  Ponr  l'obtenir,  René  dut  renon- 
cer à  la  Lorraine,  payer  deux  cent  mille  écus  de  rançon,  et  ma- 
rier sa  fille  ainée,  Yolande,  au  prince  Ferry,  fils  du  comte  de  ° 
Vandémont.  C'est  en  raison  de  ce  mariage  que  René  II,  duc 
de  Lorraine  et  Al  s  de  Ferry,  prétendit  ensuite  au  royaume  de 
Naples  (s). 

Tandis  que  René  demeurait  captif,  Élisabcth  avait  débarqué  à 
Naples,  sans  apporter  d'argent  avec,  elle,  et  sans  conduire  de  sol- 

(tl  Giornali  Napaletani,  p.  1 105.  -  Gtanitma,  Sloria  civile,  L.  XXV,  r..  7, 
p.  m.  -  Batlhal,  Facii.  net.  geitar.  Mphmui  Régit,  L.  V,  p.  68. 

(3)  llapin  Thof'-as,  HM.  d'Angle!.,  T.  IV.  L.  Xtt,  p.  3M. 

(S)  VUL  rte  Franc«.  par  Velly  e(  fNbret.  T.  VIII,  Ëdlt.  in-4.  p.  4î.  -  Clan 
nous,  Sioria  titilt,  L.  XXV,  r.  7.  p.  «T.  -  Ctomaft  Napelctani,  T.  XXI, 
P  1103. 
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ilaLs.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les  partisans  de  sa  famille, 
;i  l:i  hum  i  ih'sqin-ls  il.)  il  forcée  île  se  livrer.  Alphonse,  peu  d'ac- 
cord avec  se  Etals  d'Aragon ,  n'était  pas  beaucoup  plus  riche  quel  le; 
tous  tiens  se  trouvaient  réduits,  pour  faire  la  guerre  ans  forces 
presque  seules  du  royaume  dcNaples.  Ils  demeuraient  ainsi  dans 
la  dépendance  des  fartions  tour  à  tour  triomphantes  ou  abattues, 
et  pins  encore  des  intrigues ,  de  la  vénalité  et  de  la  jalousie  des 
tlilliTHils  rondo ttieri ,  ou  des  princes  feudalaircs  qui  leur  ven- 
daient chèrement  leurs  secours.  Jean-Antoine  Orsint,  prince  de 
Tarenle,  était  le  principal  appui  du  parti  d'Alphonse ,  tandis  que 
Jacques  Caldora  (i),  condottiere,  qui  fut  créé  duc  de  Bari,  puis 
connétable  du  royaume,  sontenait  la  cause  de  René.  Tous  deux 
évitaient  d'exposer  leurs  soldats  dans  des  batailles  rangées,  et  ne 
rtriierc li [lient  jamais  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais  les  vexations 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  provinces  on  ils  étaient  canton- 
nés, poussaient  les  peuples  à  la  révolte ,  cl  détachaient,  tantôt  du 
parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d'Aragon ,  les  gentilshommes  ou  les 
villes  qui  avaient  paru  le  plus  dévoués  à  la  cause  de  l'un  on  de 

[I437]  1-e  pape  Etigène  IV  avait  renoncé  à  conquérir  Naplcs 
ponr  l'Eglise,  et  il  avait  embrassé  la  défense  de  René.  11  chargea 
Jean  Vilellesrhi ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qu'il  avait  nomme 
cardinal  en  1457,  d'entrer  dans  le  royaume  pour  soutenir  tes 
Angevins;  et  ce  prélat  guerrier,  qui  ne  se  distinguait  entre  les 
condottieri  que  par  plus  de  perfidie  et  do  cruauté,  vint  aggraver 
les,  malheurs  des  provinces  napolitaines, sans  ajouter  beaucoupà 
la  force  du  parti  dans  lequel  il  s'était  rangé  (2). 

[1438]  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  que  Philippe- 
MiiHc  Visrmiti  intervint  dans  cette  guerre  pour  soutenir  les  .  deux 
partis  a  la  fois.  D'une  part ,  il  envoya  dans  les  Abruzzcs  François, 
fils  de  Nicolas  Piccinino ,  avec  un  corps  assez  considérable  de  ca- 

(1)  La  puissante  Camille  lias  Caldora  est  aussi  appelée,  jar  tel  historiens  d, 
Sapli'H,  Cauilola  et  Candola;  en  France,  ou  elle  s'est  conservée,  elle  porte  le 
dernier  nom.  Daim les ilia kcles  napolitains,  la  trantpnsilion  des  consonnes  d'une 
sjllahea  l'autre.  dcBcureles  nomscmnmeles  mois. 

(3)  Btormtt  \apdctani,  T.  XXI.  p.  1104.  -  Attttatei  Btmincontrii  Minta- 
f(M!i.,T.  XXI.  p.  140.  -  Gwtjfions,  Storia  (Mr,  L.  XXV,  c.  7,  p.  450.— Barlh. 
Facii,  L.  V,  p.  70. 
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valerie,  pour  porter  des  secours  à  Alphonse.  De  l'autre,  il  engagea 
dans  la  même  année  IfàH,  français  Sliir/a ,  venait  de  se  ré- 
concilier avec  lui,  à  conduire  son  armée  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  sous  prétexte  d'y  conlirmer  I '"laissa un:  -les  liet's  qu'il  y  avait 
hérités  de  son  père ,  mais  dans  le  fait  pour  assister  le  roi  René , 
auquel  il  était  attaché  dès  longtemps  (i).  Une  guerre  qui  affaiblis- 
sait ses  toisins ,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude ,  qui  exer- 
çait ses  soldats  et  employait  leur  activité,  paraissait  toujours  au 
duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  ne  croyait  point  l'ache- 
ter trop  chèrement  par  le  malheur  des  peuples,  la  défiance  de  ses 
alliés  et  l'exécration  de  tons.  Mais  cette  odieuse  politique  causa  la 
raine  de  ses  propres  États,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne 
a  des  craintes  et  à  des  dangers  continuels ,  tandis  qu'à  sa  mort, 
clic  le  laissa  dans  l'impuissance  de  faire  respecter  ses  dernières 
volontés. 

Visconti  liait  à  des  iulrignes  plus  rapprochées  de  lui  la  permis- 
sion qu'il  donnait  à  Sforza  d'attaquer  le  royaume  de  Naples.  Il  oc 
pouvait  se  résoudre  à  laisser  cotre  les  maius  des  Vénitiens  1rs 
villes  de  Bergame  et  de  Brescia ,  conquises  dans  une  prëcéuVuEi: 
guerre;  avant  de  les  attaquer,  il  voulait  séparer  la  république  de 
Venise  de  tous  ses  alliés.  Il  cherchait  donc  à  donner  au  pape,  aux 
florentins  et  au  comte  François  Sforza,  des  occupations  qui  les 
empêchassent  de  se  mêler  des  affaires  de  Lombardic  (î).  Sforza, 
appelé  à  défendre  contre  Alphonse  ses  riches  fiefs  du  royaume  de 
Naples,  ne  donnait  plus  d'inquiétude  au  duc  de  Milau ,  depuis 
qu'il  était  aux  prises  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  A  l'égard 
des  Florentins  et  du  pape,  Visconti  était  bien  engagea  ne  prendre 
ancune  part  aux  affaires  de  Romagne  et  de  Toscane  ;  mais  la  ruse 
cent  fois  pratiquée  de  faire  agir  ses  condottieri  en  leur  propre 
nom,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tous  les  traités. 

Nicolas  l'iccinino ,  chef  des  soldais  que  Braccio  avait  formés  le 
premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le  plus  complè- 
tement dévoué  au  due  de  Milau.  On  l'aurait  jugé  aussi  le  plus  ha- 
bile, et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de  François  Sforza, 
s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  réputation  par  trop  de  bar- 
il) Ji*mn.  Simtntla VUa  Franc,  s f alla,  L,  iv.p.wo. 
(ï]  Mo.  Matxhiaetai,  t.  V,|>.  IMS. 
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dicssc.  Piccinino ,  le  confident  do  Ions  les  secrels  du  dac  et  son 
conseiller  le  plus  intime,  affecta  une  grande  colère,  lorsqu'il  ap- 
prit l'alliance  de  François  Sforza  et  de  Visconli,  dont  la  main  de 
blanche  devait  être  le  pris.  Il  se  plaignit  hautement  de  ce  que  le 
duc  de  Milan  promettait  à  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses 
bien  plus  brillantes  qu'il  n'en  avait  jamais  donné  a  son  plus  lidéle 
serviteur.  En  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  il  Camnrata 
en  Itomagnc ,  entre  Forli  et  Itavenne ,  et  il  s'y  fortifia ,  comme  s'il 
voulait  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  colère  deson  ancien  patron.  Lorsque 
le  bruit  de  cette  brouiileric  se  fut  suffisamment  accrédité,  Picci- 
nino lit  offrir  secrètement  au  pape  de  recouvrer  pour  lui  tous  les 
États  qu'il  avait  inféodés  a  Sforza ,  et  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir 
aliénés.  Le  condotlière  lui  demandait  seulement  quelque  argent 
pour  avancer  la  solde  a  ses  troupes.  Eugène  saisit  sans  hésiter 
cette  ouverture;  il  fil  passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino,  et  il 
promit  de  lui  accorder  les  plus  brillantes  récompenses,  dès  que 
celui-ci  aurait  faii  redescendre  Sforza,  le  rival  qu'il  baissait,  du 
haut  rang  où  il  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  à  l'Église  ses  États, 
et  privé  le  duc  d'un  général  Imbile.  Piccinino  amusa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Romagne,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Bologne,  et 
que  son  (Ils  traversait  l'État  de  l'Église  cl  arrivait  jusqu'au  centre 
do  l'Ombric.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla  la  ville  de  Spo- 
léte;  le  père,  jetant  le  masque  en  mémo  lemps,  vint  le  1G  avril  1458, 
mettre  le  siège  devant  iiavenne.  Oslasiode  Polenta,  allié  du  pape 
et  des  Vénitiens,  qui  régnait  dans  cette  ville,  fut  forcé,  pour 
acheter  la  paix ,  de  chasser  la  garnison  vénitienne  qu'il  avait 
admise  dans  ses  murs,  cl  de  se  mettre  sous  la  protection  du  duc 
de  Milan  (i). 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  un  but 
plus  important;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnait  ne  pou- 
vait plus  lui  échapper;  c'était  Hologne,  la  seconde  ville  de  l'État 
«If  i'iijjise.  Le  pape  lui-même  y  avait  résidé  longtemps,  et  croyait, 
lorsqu'il  avait,  trois  ans  auparavant,  pris  possession  de  Bologne, 

(i:  Marin  Sanula,  Vite  .fc'  IhuM  ,li  /  Vues.,  T. XXII,  lier,  liai.,  p.  10B7.- 
.1/  JHt.Sabcttica,  Uir.  ill.Lih.  II.  f.  ISH.  -  Johann.  Simonela-,  L.  IV,  ]>,  SOS. 
-Hier.  Bubal.mil,  Havenn.,  L.  VII ,  p.  026. 
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en  avoir  assuré  l'obéissance  par  une  trahison  qu'il  regardait  comme 
un  coup  d'État.  Son  légat,  l'évêque  de  Concordia,  y  était  entré  le 
G  octobre  1435;  il  avait  publie  aussitôt  les  ordres  d'Eugène  pour 
réconcilier  tons  les  partis,  et  accorder  la  paix  à  tous  les  l'iui^rés. 
Sur  cette  assurance,  Antoine  Bcnlivoglio ,  qui  depuis  quinze  ans 
vivait  en  exil,  était  rentré  le  i  décembre,  avec  la  plupart  de  ses 
amis,  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  souverain.  lx  23  du  même 
mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le  légal.  Comme 
il  sortait  do  la  chapelle,  il  se  vit  entouré  par  la  garde  de  ce  pré- 
lat :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  ta  bouche,  et  sans  interrogatoire, 
sans  jugement,  le  podestat,  qui  était  encore  alors  Balluazar  de 
Offida,  lui  lit  trancher  la  léte  dans  la  cour  de  son  Miel-  Le  po- 
destat avait  en  même  temps  fait  inviter  Thomas  Zambcccari  à 
passer  chez  lui.  Ce  citoyen  s'y  rendit  sans  défiance  :  il  l'ut  pendu 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  devant  l'autel  de  la  chapelle  du 
palais.  Le  légat,  pour  inspirer  plus  de  terreur,  voulut  que  l'un  et 
l'autre  mourussent  sans  confession ,  croyant  ainsi  l'aire  périr  leur 
âme  aussi  bien  que  leur  corps.  Il  les  iit  ensevelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun  crime, 
et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que  par  lacratniu 
que  lut  availinspiré  (i)  le  grand  nombre  de  leurs  partisans. 

Eugène  IV  s'élant  ainsi  défait  des  chefs  que  le  peuple  était  le 
plus  accoutumé  à  respecter  r  ne  pensait  pas  que  Bologne  pût  jamais 
secouer  son  joug;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il  y  était  demeuré 
jusqu'au  temps  ou  les  affaires  du  concile  l'avaient  appelé  à  fer- 
rure. Mais  la  haine  publique  est  la  suite  immanquable  dune  publi- 
que perfidie  :  plus  l'arc  est  courbé  fortement,  plus  il  tend  avec 
effort  a  se  redresser.  A  peine  Eugène  IV  était-il  sorti  de  Bologne, 
que  les  citoyens  conduits  par  les  chefs  et  par  les  amis  de  la  mai- 
son Benlivoglio ,  prirent  les  armes  dans  la  nuit  du  ~2\  mai  I43K  : 
Us  ouvrirent  les  portes  à  Nicolas  l'iectoino ,  qui  mit  garnison  dans 
la  forteresse;  eu  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  popu- 
laires ;  et ,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général , 
ils  rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  (*). 

(I)  Cnmiea dl Bobgna,  T.  XVlit,  /ter.  fiai.,  p.  KM. -Annales  Itomuien*. , 
HbrouriHi d» BvrutUlt,  T.  XXltl,  |>.  870. 
1S)  Vronlca  ,li  Hotogna,  T.XVIU,  |j.  itf'J. 
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Facuza ,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  l'autorité  de 
l'Église,  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Viscoati  et  de  Pic- 
cinino.  AstorreManfredi,  princedeFaenzaetd'Imola,  abandonna 
librement  l'alliance  du  pape  pour  celle  du  duc  ;  Antoine  des  Orde- 
laffi ,  au  contraire ,  qui  deux  ans  auparavant  avait  été  chassé  de  sa 
principauté  de  Forli  par  le  légat,  y  rentra  a  l'aide  d'une  révolu- 
lion  (i).  Le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la  Romagne  étant 
ainsi  enlevés  au  pape  par  celui  même  qui  avait  séduit  sa  con- 
fiance ,  Piceinino  écrivit  à  Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dé- 
risoire des  commissions  dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu'un 
pontife,  qui  avait  cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de 
honteux  artifices,  avait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  États 
pour  un  artifice  semblable  (a). 

Pbi lippe-Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes  in- 
trigues pour  attaquer  les  Vénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il  les 
avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence,  qui 
dans  toutes  les  guerres  précédentes,  avait  été  si  étroitement  unie 
avec  eux,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  dernière,  fait 
échouer  son  entreprise  sur  Lucqaes.  D'ailleurs  celte  république, 
effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Itomagne,  ne  pouvait  s'em- 
presser d'entrer  dans  une  guerre  dangereuse.  François  Sforza  était 
parvenu  jusqu'à  Alri  dans  les  Ahruzzes;  il  avait  fait  déclarer  tous 
ses  vassaux  pour  René  d'Anjou ,  et  il  causait  déjà  de  grands 
embarras  à  Alphonse;  mais  Visconli,  qui  ne  voulait  pas  compro- 
mettre davantage  son  vrai  allié,  lit  inopinément  signifier  à  ce  gé- 
néral ,  qu'il  eùl  à  suspendre  toute  hostilité  dans  le  royaume  de 
Naples,  sous  peine  de  voir  arrêter  la  solde  que  lui  payaient  les 
Florentins  (5).  Sforza,  déjà  engagé  dans  une  lutte  difficile,  pressé 
d'argent,  et  ignorant  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Milan  pourrait 
effectuer  sa  menaee ,  éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  son- 
ger à  porter  ses  armes  en  Lombardie  ;  d'ailleurs  il  était  mécontent 
des  Vénitiens,  et  Visconli  le  comptait  parmi  ses  alliés ,  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  IV  enfin ,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  États,  était  plus  alarmé  encore  par  les  attaques  du 


(1)  Jnnalci  Fanticiemeê,  T.  XXII. 
;•-!(  Hic.  MacehiaaiH,  L.  V,  p.  127. 
is)  Johan.  Slmonela  liûl.,  L.  IV,  i>. 
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concile  du  Baie,  que  parcelles  de  Piccinino;  car  lu  premier  venait 
de  le  déposer  el  d'élever  a  sa  place  Amédéc  VIII  de  Savoie,  ami  de 
Visconti ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Jean-François  de  Gouzaguc , 
marquis  de  Manloue,  avait  quitté  l'alliance  des  Vénitiens  et  le 
commandement  de  leur  armée ,  pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et 
la  situation  de  ses  États,  entre  le  Bressan  et  le  Véronais,  rendait 
son  alliance  doublement  importante (î). 

Nicolas  Piccinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  circonstances  si 
favorables,  et  il  le  fît  avec  celte  vigueur,  cette  rapidité  qui  distin- 
guaient les  élèves  de  Braccio.  Il  attaqua  d'abord  Casai  Maggiorc 
près  de  Crémone ,  el  il  s'en  rendit  maître  ;  il  traversa  l'Oglio,  que 
Galtamelata,  général  des  Vénitiens,  voulut  vainement  défendre, 
et,  ayant  fait  sa  jonction  avec  Jean-François  de  Gonzaguc,  il  prit 
Brescia  a  revers,  soumit  tous  les  châteaux,  toutes  les  forteresses 
des  Vénitiens  autour  de  cette  ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força 
Galtamelata  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  la  cité.  Il  conduisit 
ensuite  ses  troupes  dans  les  montagnes,  pour  ùter  aux  Vénitiens 
cette  dernière  communication  avec  Brescia;  alors  Galtamelata 
craignit  de  se  voir  absolument  coupé.  Il  prit  le  parti  de  tourner 
le  lac  de  Garda ,  au  travers  de  ces  mêmes  montagnes  que  Picci- 
nino attaquait,  et  il  ramena  sa  gendarmerie  à  Vérone  par  des 
chemins  si  difficiles,  qu'il  y  perdit  plus  de  huit  cents  chevaux  (s). 

François  Barbaro,  qui  commandait  alors  à  Brescia  pour  la  ré- 
publique de  Venise,  était  né  en  1398  d'une  famille  illustre;  il  était 
sénateur,  et  il  avait  été  chargé,  dans  d'autres  occasions  de  mis- 
sions publiques;  mats  il  devait  surtout  la  considération  dont  il 
jouissait  à  son  éloquence  latine,  à  ses  divers  ouvrages,  et  à  ses 
relations  intimes  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  ce  siècle. 
Sa  situation  était  difficile  ;  la  ville  de  Brescia  était  déjà  épuisée 
de  munitions ,  elle  était  découragée  par  la  retraite  de  Galtame- 
lata et  de  toute  la  cavalerie;  d'ailleurs ,  les  factions  opposées,  qui 
s'étaient  souvent  livré  dans  son  sein  des  combats  meurtriers, 


(1)  PiatinaMH.Mantuana,  L.  V.  p.815,  T.  XX,  Rer.  llal.-Marin  Sanvla. 
Vil*  dé'  D»c\l  di  ytm.,  I.XXlt.p,  iOSO. 

|S)  j.  Stmoiuta,  L.  v.  p.  su.  -  PlaHna  llto.  Mantuan.,  L.  v,  p.  Si».  - 
Pogyfo Bracciolint.  L.  VII,  p.  SM.-M.  A.  Sabe/Uco,  D.  [XI,  L.  lit,  F.  18ï.-i«< 
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semblaient  se  ranimer  à  l'approche  du  danger.  Barbaro  mit  toute 
son  étude  à  les  réconcilier,  el  il  y  réussit;  il  ne  leur  laissa  d'autre 
émulation  que  celle  des  sacrifices  qu'elles  feraient  pour  l'honneur 
du  nom  vénitien  (i).  ( 

Gattamelata  était  sorti  de  Brescia  le  24  septembre,  et  a  dater 
de  ce  jour,  Piceinino  avait  livré  des  combats  journaliers  en  atta- 
quant lour-ii-tour  toutes  les  portes ,  tantôt  pour  détourner  les  eaux 
qui  remplissaient  les  fossés,  tantôt  pour  établir  ses  batteries,  d'où 
quinze  bombardes  faisaient  sur  la  ville  un  feu  continuel.  Les 
Bressans  avaient  élevé  de  leur  coté  des  ballerics  ;  toute  la  popula- 
tion était  appelée  aux  armes  ou  au  travail.  Les  magistrats,  les 
prélats  ,  les  moines  creusaient  ou  Iran  s  portaient  la  terre  avec  les 
femmes  et  les  enfants;  toutes  les  boutiques,  tous  les  ateliers 
étaient  constamment  fermés,  toute  occupa  lion  privée  était  négligée 
à  côté  de  la  grande  occupation  de  la  défense  publique.  La  peste 
s'était  manifestée  dans  la  ville  dès  lo  mois  d'août;  plusieurs  citoyens 
avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  de  ce  fléau  ;  et  quand  le  siège 
fut  commencé,  beaucoup  d'antres  se  retirèrent  encore;  Barbaro 
leur  accordait  volouliers  des  passe-porls  pour  épargner  ses  muni- 
lions,  et  Piccinino  les  laissait  passer  pour  diminuer  le  nombre 
des  défenseurs  de  Brescia.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hommes 
en  état  de  servir,  el  de  ces  deux  mille,  à  peine  huit  cents  avaient 
des  armes.  Cependant  les  Bressans  ne  se  décourageaient  point; 
un  tiers  de  la  population  veillait  chaque  nuit  sous  des  lentes,  le 
long  des  murs;  el  dans  les  assauts  généraux,  tels  que  celui  du 
ilcrnier  jour  de  novembre,  toute  la  ville  soutenait  l'effort  de  toute 
l'armée.  Mais  les  travaux  des  assiégeants  s'avançaient;  déjà  ,  par 
plusieurs  chemins  couverts,  ils  pouvaient  arriver  jusque  dans  les 
fossés ,  sans  être  exposés  à  l'artillerie  du  la  place;  ils  avaient  percé 
les  murailles  en  plus  d'un  endroit;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient 
conduit  leurs  galeries  jusque  dans  la  ville.  Dans  un  assaut  donne 


(1)  Les  moindre!  parlicuIarMi  de  ce  t\igc  mémorable  ont  éïi  rapportées  par 


li.  383-SB5.  -  Matlna,  Ulilor.  WniMnon.,  L.Y.  \>.  KM  -  lf.  Ant.  SahrHir» . 
Ik'c.  III,  L.  Hl,f.  103. 
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le  I2déecmbre,  lesalutdeBrescia  ne  fut  du  qu'à  l'heureux  hasard 
qui  lit  tomber  le  uiur  extérieur  sur  tes  assiégeants,  et  non  dans 
le  fossé,  comme  on  s'y  était  attendu.  Le  combat  meurtrier  qni 
avait  commencé  dès  l'aube  du  jour,  et  qui  dura  jusqu'au  soir,  se 
renouvela  le  lendemain  avec  un  égal  acharnement;  mais  dans  ces 
deux  attaques  la  perte  des  assaillants  Tut  prodigieuse,  comparée  a 
celle  des  assiégés.  Enfin,  le  tfj  décembre,  Picciniuo,  qui  avait 
déjà  perdu  deux  mille  hommes  devant  les  mursdeBrescia,  et  qui 
craignait  pour  son  armée  tes  maladies  de  l'hiver,  brûla  tous  ses 
logements  et  se  retira  en  ordre  de  bataille.  Arrivé  a  quelque  dis- 
lance de  ta  ville,  il  jeta  sur  les  roules  principales  les  fonde- 
ments de  trois  redoutes,  entre  lesquelles  il  partagea  son  armée, 
continuant  ainsi,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison  ,  le  blocus 
de  la  viilc  qu'il  n'espérait  plus  emporter  de  force  (t). 

Gatlamelata  s'efforça  défaire  parvenir  à  Brescia  des  secoure  au 
travers  des  montagnes ,  mais  ses  convois  tombèrent  tous  entre  les 
mains  des  assiégeants.  D'autre  part,  les  Vénitiens  préparèrentsur 
le  l'o  une  flotte  de  plus  de  soixante  galères,  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  bâtiments;  ils  en  donnèrent  le  commandement  à 
Pierre  Loredano,  espérant  par  ces  forces  imposantes  raffermir  dans 
leur  alliance  le  marquis  de  Fcrrare,  et  inspirer  de  la  crainte  à 
celui  de  Manloue  :  mais,  avant  que  la  flotle  fût  finie  d'équiper, 
Gonzague  eut  le  temps  de  garnir  le  Pô  de  fortes  palissades,  près 
de  Scrnudc,  d'IIoslilia  et  de  Revero,  et  de  disposer  de  l'artillerie 
sur  ses  bords,  en  sorte  qu'il  fut  impossible  à  LoredanO  de  passer 
outre  (ï). 

Les  Vénitiens,  auxquels  il  ne  restait  plus  qu'une  armer  affaiblir 
et  découragée,  se  voyaient  presque  séparés  du  continent.  Tout  le 
territoire  de  Vérone  et  celui  de  Breseia  étaient  envahis;  ces  deux 
villes  étaient  serrées  de  si  près,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  la 
nouvelle  de  leur  perte.  La  république  était  attaquée  vivemwit  par 


111  Criitofbroda  Solda  /s/or.  Breiciana,  T.XXI,  p.  JBS-800.  CHanirur  nVttii 
point  homme  de  lellrcs;  il  nYta.il  point  un  des  familiers  c!el>arbaro.  mais  il  «ail 
dans  Breicia  pendant  le  lien*;  il  y  comballail  avec  leiaulres,  et  son  ilylc,  en  rO- 
néral,  pesant  el  froiil,  «l  animé  il.m.  rdlr  rimiNii.uiei!  pur  It  iuuii'inr  di>  sin'urs 
les  plu  s  effraynn  les  H"'»  u  h"  ".'puisse  aiuirsiiHj  les  yeuv 

(>)  Platina,lH*i,  Manluana,  L  v,  p.  810-810. 
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le  marquis  de  Mamoue,  elle  n'osait  plus  compter  sur  l'alliance  de 
celui  de  Ferrare;  elle  obtint  ensuite,  il  est  vrai,  i'amilié  el  les 
bous  offices  de  celui-ci  ;  mais  ee  fut  en  lui  restituant  le  Polesine  de 
Rovigo  qu'elle  tenait  engagé  depuis  trente  et  un  ans,  et  que ,  sans 
le  sentiment  de  ses  dangers,  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise, 
humiliée  dans  une  seule  campagne,  sentit  alors  tout  le  prii  de  l'al- 
liance de  Florence  dont  elle  avait  fait  trop  peu  de  cas.  Malgré 
l'étendue  de  ses  possessions  en  terre-ferme,  elle  sentit  que  le 
moment  n'était  point  encore  Tenu  de  disputer  par  ses  seules  armes, 
l'autorité  suprême  en  Lombardie  à  la  puissante  maison  Visconti  ; 
et  la  seigneurie  dépêcha  Giovanni  Pisani  dans  la  Marche  d'An- 
cùne,  auprès  de  François  Sforza,  et  François  Barbarigo  auprès 
de  la  seigneurie  de  Florence ,  pour  renouveler  une  alliance  que  la 
trêve  de  dix  ans,  signée  le  28  avril  145»  entre  Florence  et  le  duc 
de  Milan,  avait  en  quelque  sorte  anéantie  (i). 

(I)  M.Jnl.  SaàetIico,Dec.lll,\..  III, f.  1M. 
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mcIîtc  d'L'rhain  VI ,  son  imprudence,  ion  orgueil  tl 
.cardinaux  refusent  île  i|iiitlcr  .Itianni  pouf  Tivoli,  o 


9  août,  lit  déclarent  le  iainl-sitn.c  vacant,  et  l'élection  d'Urbain  VI 
Illégale. 

30  leplcmbrc.  Lei  cardinaux  francali  ellienl  pour  liant  Robert  de  Ge- 
n«»c.  qui  prend  Iç  n 


x  avec  la  république  flon 
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alveilro  en  appelle  au  peuple  île  l'oppuillon  qu'il  trouvait  d 
collent. 

-       ii.'  '.iniTuinvilele  peuple  a  prendre  le»  arme». 


Oliïfllw  prétentions  ilu  |iarli  |;jlirliii  cldi'ii  pleln'Hcm. 
iicnura  île  Louis  fiuLCciardinr  pour  r.itnicr  le  peuple, 
louvemcnli  léditleui  parmi  ta  plm  basse  classe  de  la  société,  I 


-  Lf.n  prétenilom Immodérées 

-  Toolri  leurt  demande»  accurdees  par  let  co 

-  Lei  prieur»,  effrayés,  i/èchapprrit  du  uala» 

-  Michel  de  Lando,  cardour  de  laine,  lient  le 


—  Michel  de  Lando  frappe  Ici  députés  qui  lui  eonl  enioy 

charger  de  chalnei. 

—  Michel  de  Lando  prend  des  mesures  pour  résister  aui  C 

—  Tl  leur  livre  bataille  sur  la  plate  publique,  el  les  met  en 

—  Le  parti  des  Àlherti  el  des  Médici  recueille  Ici  fruit»  de  h 

—  Révolution  dam  le  renie  de  l'Halle  j  ronrl  de  dirai  ïiicc 

—  SB  novembre.  Mort  de  Charles  lï  a  Prague  ;  Wcncelat 

succède. 

37B.  [I«e  émeute  a  Bspïe»  force  Clément  VII  J  quitter  l'Italie 
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),  Conjuration  contre  la  république,  a  laquelle  les  généraux  de  Charles 
prennent  part. 

-  I  es  chefs  du  parti  des  Albixzl  arrêtés  et  mil  en  jugement. 

-  Usiner  ne  trouvent  point  île  motifs  pour  condamner  lei  accusés. 

-  Fureur  du  peuple  qui  demande  leur  supplice. 
!i.  préférant  le  supplice  aux  fureurs 


es  m. 

-  10  juillet.  Charles  111  entre  clans  Hap 

—  SU  août.  La  reine  est  obligée  de  se  rendre  à  son  neveu.  ib. 
mi.  13  mai.  Il  la  fait  mourir  étouffée  sous  un  lit  de  plumes.  ib. 

—  Inquiétude  que  cause  a  Florence  l'élévation  de  Charles  de  Durai.  44 

—  Arrogance  dcGiorgia  Scali  et  de  Ton]  maso  Slroiiï.  ib. 

-  Mnédetln  ilbcrli  se  déclare  contre  eui.  « 
1383.  13  janvier.  Sédition  excitée  par  Scali  et  Stroixi,  pour  délivrer  une  de 

leurs  créatures,  ib. 

—  I  m  la  lion  du  peuple.  GlorgloScali  périt  sur  l'éehafaud.  40. 

-  21  janvier.  Triomphe  des  arts  majeurs  et  du  parti  guelfe  sur  le 

peuple.  ib. 

1S8S-15B7.  Rigueur  du  nouveau  gouvernement;  il  exile  Michel  de  Landu.  47 

1387.  uénédello  Alberli,  exilé,  meurt  a  Khodes.  ib. 

1374.  1S  juillet.  Mort  de  Pétrarque-  48 

1SJS.  SI  décembre.  Mort  de  Boccnce.  4» 

-  CeléhellédeColuecioSaluUll.etdeLéonardo  Bruno,  dit  l'ArélIn.  ib. 

Cauriiïl  11.  -fffBi'rea  de  COrlent.  —  Guerre  dei  Génoit  en  Cltypre,  —  Qua- 
trième guerre  de  fenite  et  de  Gènes;  prise  cl  reprise  de  Cbicasa  :  paix  de 

Tarin.  1573-1561.  50 


es  isolées  del'llalie  ne  s'occupaient  que  du  Levant. 


-  Jean  Paléologue  fait  oler  la  vue  ù 

-  Les  Génois  de  Galaln  prennent  la  p 

—  Ces  princes  promettent  Ténédos  aux 

aux  Vénitiens. 

1372.  Rivalité  des  Génois  et  des  Vénitiens  ci 

—  Massacredci  Génois  parlesCypriolci 

1373.  Vicloi 


LÏ73.  I"  octnbre.  L'île  de  cliyprc  cfiniuisii  p.ir  les  G.InnLî.  H  rendue  feu- 
rialaire. 

—  Allnm-i- Jit  roi  dtClmm  tfWî  BCTMbMTilcanli.  aggr  M  venger  det 
limn-lW9.  Heine  d«  Vénitien»  contra  Frmtnli  de  Cirrare.  Milwmr  de 

Parfont. 

mnlrp  Venile 

1S7B.  Bernahoi  Tilconll  (ail  irltai|ner  lei  Cinnii  par  terre. 

—  Juillet.  Iblill  'îilre  VtUnr  l'irani  et  Lfiiiin  de 

—  Lei  Génois  aiunuci  a  Famaftoila,  par  le  roi  de  Chypre  et  te  a  Ycnl  lient. 

—  Fort  iflea  lion  i  de  le  Iflrjune  du  cota  de  la  mer;  rAggçrj, 

—  Pierre  Doria,  l'amiral  géooà,  illum  le  camion  port  de Chinu». 

—  m  août.  La  Gflaofane  rtodiml miltre» lit  Chinna. 

—  Effroi  dei  Tcuiliem;  lit  demandent  la  paix. 

—  pierre  Doria  refuie  la  pal>  aux  Vénillem. 

—  Lcj  Venitieni  niellent  en  liberté  ïpllor  Pisini,  et  lui  ilnnnenl  le  rorti- 


—  Le  canal  de  Cnioiia  ferme  par  i 

—  Veltor  Plsanibloque  les  Oénnii 

—  Situation  également  criliquedei 
IS8».  1-  Janvier.  Charlïi  Zéno  arr 


—  Manière  d'employer  rarllllerie  a  celle  époque. 

—  SI  janvier.  Pierre  Doria,  l'amiral  génoli ,  eil  lue  d'un  co«[ 

—  Les  Gcuoti  veulent  couper  rAggere  par  un  canal. 

—  10  Février.  Charles  Zénodebarque  onni  l'Ile  de  Chioiia,  el  et 

Génois  dant  la  ville. 

—  Matléo  Maruffa ,  envoyé  de  Giflei  avec  une  nouvelle  Boit 

golfe. 

—  (Ijuin.  Il  parait  devant  le  pDrt  de  Chiozia.  et  le»  ïenilien 

la  balailte. 

—  ISjuin.LetGéunl 

ISB1.  SI  Juin.  Hit 


e  Malien  MaruPTo  dan 
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1391.  Négocialionsde  pnix,  qui  demeurent  sans  succès.  74 

—  Le  ïmai.  Trérlsc  rendue  par  les  Vénilieni  i  Léonold  d'Aolriche.  7s 

—  H  août.  Paix  de  Turin,  entre  la  Joui  peuple,  marilimesel  leurs  nlliéi.  fb. 

Casemu  II],  Riro/udon»  de  Gêne;  do  Naplci,  du  royaume  Je  Hongrie.  — 
ConqtiMet  des  f'ènitieni  ta  Orient.  —  Piiiisance  de  Jean  Oqlto*  l'iicontï. 

Puissance  déptojéepar  [ci  Génois  pendant  la  guerre  de  Chiozu.  fi. 
Epuisement  et  servitude  nui  en  furent  la  conséquence.  7g 


I5IÏII I37B.  Nouvelle  aristocratie  qui  se  forme  il  Gènes  parmi  les  plébéiens. 
13G3-13J8.  Rivalité  de  Gabriel  Adorno  et  de  Dominique  de  Campo  Frégnso. 
1378-1383.  Nicolas  deGuareo,  doge  pendant  la  guerre  doCbiona. 

—  1£  mari.  Sédition  contre  Nicolas  de  Giwreoj  toutes  les  factions  B'unii- 

1384-  1300.  Anloniolto  Adorno,  doge  de  Gêna. 

1381-1384.  Guerre  entre  Louis  I"  d'Anjou  et  Charles  III  de  Durai,  pour  la 

possession  du  raya  unie  de  Naplcs. 
1381.  JOoclobr*.  llart  de  Louis  d'Anjou  à  BUéglIo,  dans  la  (erre  de  Ba ri. 

1385-  1389.  Démêlés  de  Charles  III  avec  Urbain  VI. 

1384.  Urbain  assiège  par  l'année  du  roi  dans  le  ebaleau  de  Noeéra. 
1383.  Urbain  j'échappe deKocira  et  se  retires  CCncs. 

—  Cruauté  d'Urbain  envers  ses  cardinaux. 

13X9.  II  septembre.  Mort  du  roi  Louis  de  Hongrie  ;  sa  tille  lui  succède. 

1385.  4  septembre.  Charles  de  Durai,  ap|*lé  en  Hongrie,  laisse  le  gouverne- 

ment de  Naplei  S  sa  femme  Marguerite. 
1380.  Février.  Charles  assassiné  en  présence  des  deux  reines. 

—  BivalitédcLouisll  d'Anjou  et  de  Ladisla!  de  Durai. 

—  La  mort  de  Charles  III  vengée  sur  1rs  deux  reines  de  Hongrie. 

1387.  4  juin.  Les  Vénitiens  fout  rendre  la  libellé  a  Marie,  reine  de  Hongrie, 
qui  épouse  Slglimoad,  marquis  de  Brandebourg. 

—  Affaiblisse  ment  de  la  couronne  de  Hongrie;  nnuveau  roi  de  itaseje- 

—  L'Ile  de  Corfou,  Duraco,  Argol  et  Napoli  le  donnent  aux  Véni- 

tiens. 

—  Les  Vénitiens  veulent  se  venger  de  François  de  Carrare. 

—  Sjjuln.  Bataille  des  Brenlellc;  l'armée  véron aise  mise  en  déroule. 
1587.  11  mari.  Bataille  de  CsslagnarOi  tes  Vémnais  sont  défaits  de  nouveau. 

—  Jean  Galéai  avait  succédé,  le  j  août  15T8,  a  son  pire  Gatéai. 

—  Leiimei  l3BB.il  avaitsrrtlé  son  oncle  Bernabos,  et  s'était  emparé 
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lô«7.  Juan  Galéai  s'empare  suui  de  Vienne?,  et  ne  remet  point  relie  Tille  1 

François  de  Carrare,  comme  Il  l'y  était  ennafle.  M 
1ÏH8.  Jean  Galiai  propose  ion  alliance  nui  vénitiens  pour  dépouiller 

—  Mécontentement  du  peuple  de  Padouc  nmtn  ion  seigneur,  an 

—  Françnii  de  Carrare  abdique  la  scitpieuric  en  faveur  de  ion  fila  Fran- 

cesco  Nuvello.  ib. 

-  Les  Padouansse  refuient  a  défendre  leur  seigneur,  ffi 

—  23  novembre.  Franeesco  Kovcllo  livre  Padoue  a  Jacques  del  Tenue,  et 

-  Fr.mçoiile  Vient  livre  également  la  rorleresse  de  Treille.  SB 

-  Jeun  Galéai  viole  les  sauf-conduils  donnés  nui  Carrare,  et  le>  retient 

prisonnier!.  ib. 

GatêttM.  —  François  if«  Cdrrare  lui  (chappe,  ef  ''enfuit  à  Florence:  il  dé- 
termine  celle  république  d  faire  la  suerre  à  Viiconti.  —  Il  cntuiuil  en 


L'Entité  ne  pouvait  plut  mettre  de  bornes  a  In  puissance  dei  Viiconll.  ib. 

1380.  0  novembre.  Mort  fOrbaln  VI.  Rouifaec  IX  lui  succède.  181 

—  Les  maisons  de  Savoie,  ùe  Mont  ferrât,  de  GomaQUEtel  d'Eile,  dépen- 

danlet  de  Jean  Galéai.  ib. 

—  Lei  aiilres  ÊLau  de  l'Europe  étalentloui  affaibli!  ei  divisés,  lflî 

—  Amblllnn  el  caraclére  de  Jean  Galéai.  ib. 
1381-1380.  Jalousie  des  villes  libres  rie  Toieane  contre  !ei  Florentin!.  101 
1384.  La  ville  d'Areira  vendue  aui  Florenllm  le  17  novembre  liai,  tandis 

que  te»  Sieunols  en  amblliDnnalent  la  eonqutle.  ISS 
1383.  L'ollnarcnlr  rolurifre  dei  réformateurs,  chassée  de  Sienne,  le  Si 

mari  IB8S.  ffi. 
1388.  Trnublei  a  Montcpulcinno,  où  lei  Florentin!  Interviennent  contre  ln 

SSamtfa.  Ib. 

—  Les  Sleiinoli,  Irrites,  offrent  de  se  donner  à  Jean  Galéai,  qnl  ne  Ici 

accepte  pas.  106, 

—  Tentative  de  Jean  Galéai  pour  s'emparer  de  Plie.  1DÏ 
1380.  Conspiration  a  Bolonneen  faveur  de  Jean  Galéai.  ib. 

—  Octobre.  Traité  de  pali  el  d'alliance  signé  par  l'entremise  de  Gaut- 

bacortl.  m 

—  nouvelles  Intrigues  de  Jean  Galéai;  les  lenlatlves  sur  San -Mini ato, 

—  11  séduit  Jacques  d'Applano,  confident  de  Pierre  Gambacorli  de  Pfie.  100 

—  Fuite  de  François  Novello  de  Carrare.  ib. 

—  Jean  Galéai,  après  l'avoir  établi  a  Corlaion  ,  prés  d'Asti,  avait  voulu 
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1380.  Han.  Canare  s'échappe  avec  »a  femme  tl  le  rend  s  Avignon. 

—  Il  iull  la  rivière  de  Gènes  .ivre  ta  femme,  pour  rentrer  en  Toscane. 

—  Il  ut  partout  menacé  et  poursuivi. 

—  Pierre  Glrabacorli  n'oie  pat  lui  donner  un  aiile  à  Plie. 

—  La  seigneurie  de  Florence  ivile  Ici  relillom  coiniilériellel  lYec  lui. 

—  Il  pane  a  Bologne  pour  exciter  celte  république  contre  Jean  Galéai. 
-  Lei  Florentin!  le  chargent  n'amener  d'Allemagne  une  arméa  contre 

Jean  Galéai.  ; 

—  Carrare  va  demander  4M  recourt  au  duc  de  Bavière  et  au  comte  de 

Ségna. 

—  Il  se  met  en  roule  pour  la  Baiclc  et  la  Botnie,  lonqu'i]  etl  rappelé  par 

ISDO.  Jeun  Galéai  et  ses  alliés  déclarent  la  guerre  a  Florence  et  a  Bologne. 

—  Préparatifs  da  Florentins  pour  K  défendre. 

—  Leurraéet  de  Jean  Galéai  occupent  toulei  Ici  fronlièrei  de  la  Tos- 

cane. 1 

—  François  do  Carrare  te  préseule  am  frontières  du  Padouan.  ; 

—  Empressement  des  ha  In  un  la  des  campagnes  il  prendre  lei  armes 

pour  lui. 

—  Le  1D  Juin,  il  entre  danl  Padoue  par  le  lit  de  laBrenta.  1 

—  Les  Téronaltte  révoltent  aussi  contre  Jean  Galéai;  mais  Ut  sont  sou  - 

—  ]~  juillet.  Leduc  Etienne  de  Bavière  entre  »  Padoue  avec  «an  armée. 

CUimi  V.  Défaite  du  comte  d'Armagnac,  allié  dei  Florentine.  —  Si 

d  Piee.  —  Profocljon  oertn-rféo  par  les 
si  à  Nicatat  III  d'Eele.  -  L'empereur  ircncentat  donne  à  Jean  G 
l'iKOnti  le  titre  de  duc  de  Milan.  iSOO—  13D5. 


).  Le  duc  de  Bavière  refuse  d'agir,  et 
-  50  octobre.  Le  marquis  d'Ette  fore 


:te  d'Armagnac  a  combattre  Je; 
jique  dans  la  Ghiara  d'Adda, 


ignac  cuire  eu  Lombardle. 
lit  prisonnier,  et  il  meurt  b 


TABLE 


m  llawkwood,  enveloppé  liant  la  Gaiara  d'Adda. 
ir,  -■  v-in!:ij:,-.  s  p.iteruo  sur  Jacques  •)■•!  ferme,  cl 


e»  djj  Terme  rompt  Ifi  diRuci  de  l'Adiçc  i 
jyontl  traverse  la  (daine  inondée,  ei  en  sor 
psdel  Terme  porte  In  Encrrr  en  Toicane, 


i.-  .î.-in  r,;\i-.r.  m  ri);;-,iN.^. 

k  ligue  entre  le»  Gnelfei,  tljrnéeà  la  «incitation 


Ci  m  nra  (ion  ili:  Jrirulnl'.Mii'Nmn.  conln-  l'ierrt  i.arnh.icorfl,  (on  bici 

—  ai  octobre-  P.  GambacorU  attaque  et  massacré  avec  ses  enfants,  pi 

-  L  ci  ma  Un ai  de  ici  mrUiana  abandonnée!  nu  pillage.  Jacob  d'Appiam 

lyran  de  Piie. 

îxiffl-liMS.  Giir-m-i  eltllea  |  Pérnme.  emre  Ici  Onelrciel  lei  CibllinJ. 
iriji.î.  7.0  juillet.  Mnsnacrc  de  Panilulfe  Dinlioni,  ul  de»  Gilielini  de  Pérome 


—  Jaan  Galéjj  entreprend  de  détourner  la  Mlnelo  de  Mantouc. 

—  FranfoinleCumnni  jej  Florentin!. 

—  Le  Mincin  deu  >an  taléai. 

—  T,i  jjrijljd.  Mort  J Albert  ffgltei  gdirw  civile  t  Ferrare,  enLrt  tes 

■  ÎOf .  1Bman.  MorldcJeanUaYvkwood. 

—  Le  marquit  JElttWIlt  6rfrtl|aiMl«r  anncouiin  ;  mai»  il  cil  trompé 

par  Jean  de  n.irliiano,  qu'il        chargé  de  ce  meurtre. 

—  Wtncftla»  olTra  de  faire  la  Guerre  a  ïiiconti  pour  de  l'urgent. 

ICTS.  t"  mai.  Il  érir;c  en  duclié  Milan  et  ion  dloteie,  et  II  en  iamlit  Jean 

—  Contégaenctl  de  celle  infetidalion  pour  le  droit  public  et  la  paii  de 

—  Aventura  de  Cbarlei  Monlaninl  tld'Anielme  SalimWnt. 

;urtni  VI.  Let  Gènoit  le  donnent  a«  roi  de  Franco.  —  Ttnlalite  de  J, 


■;  Irère.  —  Gérard  d'Appiano  ren 
forme  a  Piroute  te  donnant  aatti  à  lui.  1300- 
iienicnl  da  Génoi»  anrei  la  jruerre  deCliinna. 
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and  nombre  de  partis  en  guerre  entre  eui,  qui  ei 


—  Alliance  d\tnloniouo  Adomoav 

—  Adoriiu,  trompé  par  Jean  Galéai,  a  recours  au  roi  de  France.  fi. 
tïl)8.  35  octobre.  Gènes  M  donne  a  Charlei  VI,  roi  de  Franco,  en  réservant 

ses  privilèges.  «J 

1300-1599.  Nouvelles  guerres  civil».  Mort  d'Aitlonlotlo  Adorno.  fi. 

—  Ambition  démesurée  de  Jean  Galéai,  jointe  a  une  grande  timidité.  153 

—  Malgré  sa  Fausseté  habituelle ,  on  se  laiuait  tromper  par  lu  parole».  IM 

—  Lci  Florentin!  iculi  osaicm  le  deviner  et  s'opposer  a  lui.  (S. 

—  Masu  des  Albiui,  a  In  léle  du  gouvernement;  eill  de  [lonalo 


an  Galéai. 


1307.  Albérlc  de  Barblano  entre  en  Toscane  iani  déclaration  de  guerre. 

Florentins. 

—  Lei  liahiLaaK  de  San-Mlntato  coassent  ks  conjurés,  et  conservent  leur 

vilkala  république. 

—  Les  Florentins  déclarent  la  guerre  a  Jean  Galéai. 

—  Aluéric  de  Boroiano  range  le  val  d'Arno. 

1397.  31  mari.  Jean  Galéai  attaque  François  de  Gonlague  saut  déclaration 

—  11  juillet.  Son  arniéc  pénétre  ds  ni  le  Serraglloou  clu  de  Jlanioue. 

—  Lis  Florentin!  envoient  des  accours  à  Goiuaguc. 

—  SB  août.  DéFailede  l'armée  et  de  ta  flntle  milanaise  à  Gnvernolo. 

1308.  11  mal.  Trêve  de  dix  ans,  sous  la  garantie  des  Vénitien. 

ÎS07.  daofll.  Conjuration  di:i  Uédicl,  Ricci,  Splni.  etc., contre  Uaio  Albiui. 

—  Complot  de  Jean  Glliu  pour  enlever  Pise  àJacoli  d'Applauo. 

1398.  S  janvier.  Les  Milanais  veulent  s'emparer  des  forteresses  de  Pise,  et 

—  Jean  Caléai  désavoue  tes  conjures,  et  applaudit  a  leur  punition. 

—  5.  septembre.  Mort  de  Jacob  d'Appiano;  Gérard,  ton  fila,  lui  succède. 

—  Supplications  des  Pisans  a  Gérard  d'Appiauo,  puur  qu'il  leur  rende  la 

1300.  Février.  Jean  Galéai  prend  possession  de  Fisc.  Urigino  de  la  princi- 
pauté de  Pigioblno. 

—  Ici  comtes  de  Poppl  et  kl  Ubcrllnl  se  déclarent  pour  Jean  Galéai. 
1303-1309.  Révolutions  de  l'érousej  Coudoltiéri  sortis  de  cette  province. 
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1300.  L »  Flarcnlini  réconcilient  Péiouie  au  pape,  et  prêtent  de  l'argent  à 
—  Jean  Galéat  fall  raïafler  pardt»  atenlurlenlei  ËUU  da  Pérouit  et  de 


-  Griid  nombre  d'allléi  que  Ici  Florentini 

-  Chute  de  l'ctprU  île  liberté  en  Italie. 

pitre  VII,  Procoàsioru  des  pénitent*  blan 
t  mignsurie  du  Lvoquet.  —  Guerres  citn 


■  ' 


—  Conjuration  fi  FlnreTice.  deitlirci.f 

Iliï.-sLf..'  .'[  Skilo^iir;,  d'il  l'.n'./n:iiiii 


-  MoJiraljini  il.'  Cli.irli  ■:  Ï.HTilitccnn  ;  il  rvkvi! 


s'empare  dj  pal  ail  public. 


U06.  ÎB  aofll.  Wem 


lrn'i.iî3.i rSi'urr  à?  Hr.hirl  ;i  l'Ion 
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MOI.  Les  Florentins  se  liguent  avec  Hobert 


—  15  avril  L'empereur 


lt  lout  les  cli 
se  des  Flore"  lin  s. 

éai  meurt  de  la  peste. 


CairiTU  Vin.  Coiuùléralioiu  mr  le  caraclin  et  lei  rimlutiaat  du  <,no(or- 


Lequaloriifme  siècle  n'a  point  un  caractère  décidé. 


L'élude  de:  langues  mortes  arrête  tout  a  coup  l'élan  de  l'inspiration. 

Hccherche  Je  manuscrits;  érudition. 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  politique  du  siècle. 

L'aulorlté  Impériale  relevée  par  Henri  VII. 

Dégrada  lion  progressive  de  tousses  successeurs. 

La  faction  gibeline  se  détache  des  Empereurs. 

Chute  de  [a  puissance  pontificale  pendanl  le  quatoniéme  siéiile. 


Grand  schism 
Affaibliisemei 
Dégénéra  lion 


Crimes  et  faillie.™  des  successeurs  de  11  a  si  in  o. 

Dvnattle  îles  Vlsconli  élevée  â  l'école  de  i'adversllé. 

Les  derniers  princes  de  celle  maison  naissent  l'ambition  a  la  pmHlin) 

Puissance  eicestive  de  Jean  Galéai. 

Buine  de  toutes  les  autres  maisons  princières. 

Les  Halalccll  dans  les  États  du  pape. 

Caractère  de  la  république  de  Venise, 

Guerres  des  Vénitiens  avec  les  Génois. 

Caractère  de  la  république  de  Gènes. 

Les  guerres  civiles  déterminent  quatre  fols  les  Génois  a  se  donner  un  □ 
Florence  placée  au  centre  de  toute  la  politique  italienne. 
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Son  OppWllion  succeisiie  a  tous  Ici  uturpalouri. 

Le  peuple  euliur  de  Florence  délibérait  comme  un  consul  i'Emi. 

Bologne  pertt  ion  esprit  Imii-pencLint  sons  lu  tyrannie. 

Lucques,  puissante  mus  Caitrucclo,  rachète  n  gloire  par  un  long  esclavag 

Sienne,  leur  â-lour  aiiervie  par  pluiienn  oligarchie]  roturières. 

Pérouse,  victime  de  la  férocité  Je  ses  factions. 

Piu,  alla chée  seule  nu  paru  gibelin  ;  son  caractère. 

Maiiacre  des  Pilant  m  Sardaignc. 

Conséquence!  funestes  pour  lei  Pisans  de  leur  alliance  avec  lei  Gibelins. 
Élude  de  l'bDininc,  compile  en  Italie,  dam  le  bien  comme  dans  le  mal. 

CfluriHI  IX.  Art  militaire  dei  llalicnt  au  corn  men  cernent  du  quinsiè 
cte.  —  Anarchie  tlela  Lambartlis.  —  De  nouveaux  tyran*  a  parlai 
ÉtattdeJtan  Galèat.  —  Bologne  ctPèroum  rendue!  à  l'Égliie.  — 
remise  en  liberté.  1403—1404. 


La  batailles  étaient  forl  rares,  parce  quou  ne  pournll  ; 

La  guerre  le  faisailau  peuple  plui  qu'aui  armées. 

iïoinbrc  prodlgleui  de  forteresses  défendues  par  les  gens  ■ 
L'artillerie  était  encore  à  peine  employée  dans  les  sièges. 
Les  condottieri  italiens  remplacent  Ici  étrangers. 
.UaDUfp»  que  Ici  gouvernement!  trouvaient  dam  les  coi 
nomment  on  taisait  encore  usage  de  la  milice. 
Héconipemes  offerte!  nul  saldati. 
Fortunes  faites  par  les  condottieri. 
UbéricdeBarbiano.el  la  compagnie  do  Sainl-Gr.ori;ci. 

ilaraclérc  de  Jean  Galéai  ;  confiance  qu'il  accordait  à  ses 
Partage  dei  Ëlau  de  Jeao  Galéai  entre  ses  flls. 


lerégtu 


—  Hévullc  de  Crémone;  seigneurie  d  IgDlin  Cavalcabb. 

—  Mouvements  lédiUeui  dans  toutes  les  villa  de  Lainnardie. 

—  L'armée  dei  Florentin!  s'avance  contre  Parme. 

—  Le  pane  Fait  une  paix  séparée  avec  les  Viscontl. 

—  S  septembre.  Bologne  retourne  au  pouvoir  de  l'Egliie. 

—  Les  Florentins  donnent  dei  secoun  aui  Guelfes  île  Lombardio. 
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1403.  lia  euaiem  do  nuire  à  Siei 

1404.  Mars.  LéîSieniioisse 
—  Les  Floreulitu 


l'énilient;  ils  lai  déclarent  la  guerre;  eigoureuie  ritiitance  de  Carrare;  il 
ei  principaux  châteaux;  itestforcaà  te 
■  Dfx  le  (ait  mourir  avec  »e«  enfante.  1401  - 


-  18  juin.  Premlérei  hotlillléi  de  la  république  d 

-  îï  Juki.  Carrare  déclare  la  guette  aux  Vénitiens. 

-  Carra  ru  attend  ses  Front  lerei  nuntre  une  ariaiie  Infiniment  lujierieu 

il  la  Henné. 

-  0  lépLcmbre.  L'armée  vénitienne  pénètre  dans  l'État  de  Padoue. 

-  De  nouveaui  ennemis  Tiennent  uiaillir  Carrare. 

-  3  décembre-  Paul  Savelli  traient  la  Breuta,  et  ravage  le  Padouan. 
1405.  Frauçoi»  de  Carrare  envole  sei  plus  jcunei  ait  à  Florence. 

-  ISjuin.  11  est  a.tiégé  dam  sa  capitale. 


TABLE 


ici  im /ortcrcwej «1rs  lu  mai  ni  de  Oalea» 
unir?  Carrare  MjWj  a  Padoue  par  1m  Véni- 


-  niicoun  de  Jaoofa  ilel  Verni 


—  Morl  de»  deux  Hli  de  Carrare  qui  étaient  a  Florence. 

—  Le  conieil  des  Uii  met  ù  prit  la  lele  dci  nrlncci  délia  Scala. 

—  TaMts  Btrnial  raru  el  ilflbScala. 
tliriTmiXI.  Conquit*  de  Pût  par  tel  Florentin!.  — Suite  du  jgMjtjg 


mont.  Uffolln  CaralcabA,  et  Gabrlno  Fondolo. 
ienlieluneurdeBreicla. 

—  31  août.  La  citadelle  de  Plu  livrée  aui  florentin!. 

—  U  leplembre.  Elle  leur  MtrtprtH  par  le  peuple  de  Plte. 

—  LeiPiiani  demandent  la  paii  el  offrent  dci  dMoramaBemenU- 

—  Jean  Gambacorli,  rappelé  de  L'exil,  esl  natnnié  capitaine  du  peuple. 

—  Le>  FlorcnUni  eu [re prenne ni  d'alîamcr  Plie;  bardieue  do  Pierre 

1406.  Angede  la  Percnla  elGaspardde  Paxil,  dé  Ta  lu  comme  ils  venaient 


r  Gino  Capponi. 

-  Dèlreiiedes  Pilani, 

-  »  octobre.  Jean  Gambacorli  Mire  PIk  aul  Florenllni. 

-  Gouvernement  de*  FloreoLins;  fréquente!  émigrations  des  P. 

-  Changement  dam  ta  polLUifiie  nesFIurcnlini. 
i-UOO,  Pro|;rc>  du  schisme. 

I.  10  septembre.  Mort  de  Clément  TU  ;  Benoit  XIU  lui  succède 
i.  Concile  national  on  France  pour  la  reunion  de  l'Eglise. 
».  14  avril.  Benoit  XIII  réduit  à  capituler  avec  Doucicaull. 
i.  LJ<i  :ic^li'ii]bre.  Hortde  BonifacelX. 

-  17uclobre.  Guimau  de  Suluiouedu  papesous  le  no 

-  Caraclc.ro  de  Ladiilas,  roi  de  NaplM. 
1-NoD.  Ladislas  force  Louis  et  Ctiarlei  d'Anjou  a  loni: 
!.  11  cil  appelé  en  lloncric  par  les  ennemis  dcSi|jisiuot 


Oigiiizea  bf  Google 
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SU 


—  Affliction  du  pape  aprè)  cette  violence;  Il  tu  fore*  a  s'enfuir.  SB6 

—  Udlslas  vent  j'emparer  de  Rome;  Il  eslchassé  par  te  peuple.  387 
1400.  5  novembre.  Mort  d'Innocent  Vil  ;  Grégoire  XII  lui  succède. 

1406-  Négociation)  entre  les  deux  papes,  pour  leur  ulidication  mutuelle.  988 

—  Ils  conviennent  rie  le  rassembler  aSavone.  t'A. 
1107.  Grégoire  Xll  l'avance  jusqu'à  Lucques,  et  Benoit  XIII  jusqu'à  la 

Speila.  *. 

—  Intrigue!  de  Ladlslas  pour  continuer  le  schisme.  380 
MOB.  Avril.  Ils'empare  de  Home  et  des  villes  voisines,  ïtio 

—  Grégoire  XII  veut  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur.  ib, 

—  Les  cardinaux  l'abandonnent  et  se  retirent  a  Plse.  9111 

—  Les  cardinaux  de  Benoit  XIII  viennent  a  Pise  Joindre  ceuide  Gré- 

goire. 20S 

—  Lescardinauxdel  deux  obédiencesconvoquent  un  concile  a  Pise.  ib. 

—  Zèlelouable  des  deux  clergé)  ;  mauvaise  fol  do  deux  papes.  SOI 

—  Balthazar  Cossa  acquiert  de  l'influence  sur  les  cardinaux  réunis.  fb. 
1400.  Leachef)  du  clergé  et  les  ambassadeurs  des  Etats  ebrélieni  s'auem- 

blenl  a  Fisc.  304 

—  5  juin.  Le  concile,  dan)  saquiotieme  session,  condamne  les  deui 

—  7  Juillet'  Le  cardinal  de  Candie  élu  sous  le  nom  d'Alexandre  V.  39,1 

—  7  août.  L'obligation  est  Imposée  au  pape  de  convoquer  un  nouveau 

concile  pour  réformer  l'Église.  ib. 

Chhtii  XII.  ladieùu,  roi  de  Kaplcs,  «'empara  dm  États  de  t'Égliie;  il 
menace  Florence  ;  il  meurt.  —  Sigiemond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait 
ta  guerre  aux  fenitiens;  Mes  con/crencet  acec  Jean  XIII  en  Lornbardic.— 

Déplorable  état  de  cette  contrée.  14tW— 1414.  200 

Ambition  cl  perfidie  de  Ladlslas;  Il 
Horld'AlbérlcdeBaruianD  " 
Bracciode  Montnne, 


1400.  Les  Florentin)  prennent  S  leur 
mille  quatre  cents  lances. 

-  Ladislass'emparedeCorlone. 

-  Bracciode  Montone  force  Ladislas  a  ; . 

-  Juillet.  Louis  11  d'Anjou,  avec  l'aide  des  Florentins,  enlredaus  les  États 

de  I'Égliie. 


SIS 


TABLE 


13.31  mai.  Il  iur|irend  Roue;  le  pape  s'en fuil  a  Flore 

-  Alliance  de»  Florentins  avec  leurs  voisins. 

-  Coiuinclci  de  Ladislas  dansltlalccclésiasliinje. 

-  3ï  juin.  Les  Fl< 


1411-1413.  ( 
1413.  lUaont.Ch 

1413.  1S  avril.  Trèieds  cinq  ans  eo 

—  Sigismond  pusse  en  Lombardio  ;  élal  affrcuide  celle  coulrée. 

—  Férocili  de  Jean-Marie,  iluc  de  Milan. 

—  Il  chasse  les  hommes  avec  des  chiens  conranis. 

—  Facino  Cane  réduil  les  deus  fils  de  Jean  Oaliai  sous  sa  dépendance. 
1113.  10  mai.  Mort  deFacino  Cane,  el  ue  Jeau-Mirie  Vlsconli. 

—  Pli  lippe -M  a  lie  écoute  la  venu;  ûù  Fncino  Cane,  el  se  fail  reconnai- 

ire  duc  de  Milan. 
1413.  NéfloeiaUoii  deSigismond 


CHRONOLOGIQUE. 


■ede  Jean  XX1H. 

re  la  protection  de  Fréilfrîc,  duc  d'Autriche, 
dire.  Il  Fait  l'ouverture  du  concile  de  Conilance. 


-  17  mai.  Le  pape  ramené  pri»onnier  a  Radolfiell.  if,. 

-  ÏO  mai.  Jean  XXU1  déposé  cl  enfermé  à  Gottleben.  sa» 

-  4  juillet.  Le  concile  de  Constance  est  reconnu  par  Grégoire  XII,  qui 

abdique.  fft. 

-  Oliilinalion  de  Benoil  XIII,  que  Slglanond  va  chercher  à  Perpignan.  330 

-  L'Entiic  d'Espagne  le  détache  de  Benoit  Xlll,  qui  csl  depoic  Ti-  30 

juillet  1417.  331 


I41S.  0  juillet.  Jean  Hun,  condamne  à  mort  par  le  concl 
bûcher. 

—  Caractère  de  Jérôme  de  Prague,  ia  rétractation,  r 


UiB-1400.  Bévolle  de  la  Bohême}  guerre  acharnée  des  Hutsltei. 

—  Le  concile  entreprend  de  reformer  laiimonie  de  la  cour  do  1 
1410-1417.  Disputée  rlDlentet  et  anarchie  dam  te  concile. 

1417.  11  novembre.  Othon  Colonna,  élu  pape,  prend  le  nom  de  H 

—  Ëtalde  l'Europe  pendant  le  concile.  Jeanne  11  de  Naplet. 
14U.  tOaoùt.  L'État  de  l'K|;lise  secoue  le  joug  des  Napolitains. 

—  lntnRuesdcl'andolfelloAlono.fa' 


i.  Août.sron»  arrête  parJacquei,  comte  de  la  Marclie,  ipoui  de  la 
-  10  août.  Jeanne  II  épouse  Jacquet,  comte  de  la  Marche,  qui  la 


TABLE 


im-uio. 

1110.  Bjanvler.il  vend  aui 

—  Il  attaque  Pérou  le  a  l'i 

—  Courait 


1 1SS-Ut  ï.  Prospérité  de  Florence  ioui  le  gouvernement  d 


lia  mort,  enUlT,  Nicolas  d'Uns 


—  Giovanni  de  Ricci  det  Médici,  admis  de  nouveau  dam  la  m: 

—  Politique  pa  ci  Bquedei  Florentins. 

1418,  Ils  invitent  Martin  Vài'établir  à  Florence. 

—  JeanXXIlt  l'échappe  de  prison,  et  vient  de  lui-même  ae  i 


U10.  ïB  octobre.  Jeanne  11  ca 


-  Sfona  envoyé  pour  combattre  Braccio  dam  l'État  de  l'Ëuliie, 

-  Il  est  défait  par  lui  entre  Montéflascone  et  «ïterbe.  I 

-  Martin  V  veul  se  réconcilier  avec  llracdo. 

0.  Février.  Braccio  à  Florence;  accueil  que  lui  faille  peuple. 

-  Martin.  Irrité  det  etiansont  «a  11  est  compare  à  Braccio. 

-  Martin  fait  paiser  Sforia  du  parti  de  la  reine  a  celui  de  Louis  111 
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—  Intrigues  a  ta  cour  de  Naplcs  contre  Alphonse.  304 
HS3.  Lapai!  faite  par  l'entremise  du  pape;  Louîi  d'Anjou  le  relire.  ib. 
141B-14I3.  Révolu  lions  de  la  Lombardie;  caraclère  de  Philippe-Marie.  305 
H1 8.  Procès  cl  supplice  de  Béairli  Tend a.  duchesse  de  Milan.  300 
1418.  Commencements  de  François  Canoagnolai  ta  faveur  auprès  du  duc.  307 

—  Conquête  de  la  Lombardie  jusqu'à  l'Adda;  surprise  de  Lodi.  fi. 

—  Ligue  formée  contre  le  duc  par  Philippe  Arcelli,  et  dissoute  par 


-  Plaisance  demeure  déserte  pendant  une  année. 

-  Anarchie  de  Sénés,  attaquée  i  son  tour  par  Carruannola. 


—  Les  Florentins  nr  veulent  pas  secourir G  Sues,  pour  forcer  celle  répu- 
titinue  a  leur  tendre  Livourne, 
1419.  Janvier.  Traité  de  pain  entre  Florence  ei  le  duc  Milan. 

1430.  Aljih  on  se  d'Aragon  attaque  la  Corse  ;  il  est  repouisèn  Bonnifaiio. 

1431.  Gênes  se  donne  auiiuc  deMilan. 

1418-1420.  Les  Vénitiens  font  la  conqliMedu  patriarcal  d'AquIlée. 

1431.  Nouvelles  conquêtes  du  duc  de  Milan,  San-Donuino,  Parme,  Berijaine. 


1433.  Leduc  enléveaiu  Suisses  Bcllinrona,  Domo  Dossola,  cl  la  vallée  Lé- 


CiiriTii  XV.  La  refus  Jeanne  II,  irritée  contre  Alphonse  d'Aragon,  adopte 
Louis  ifAnjcu.  —Mort  de  S/brta  eldi  Braccio;  guerre  détartrante  des 
Florentins  arec  le  duc  de  Milan  ;  alliante  des  vénitiens  ;  pn'Ic  de  Brescia. 
14SÏ-1436.  KO 


-  Sfona  réconcilié  par  Braccio  avec  la  reine  de  Naples. 

-  Alphonse  d'Aragon,  Jaloui  deCaraccloIi, 

-  Braccio  nommé  par  Alphonse  gouverneur  des  Ahruires. 


TABIK 


14».  Sî  mai.  Alphonse  ai 


ta  victoire  lui  Formelle!. 


-  La  reine  révoque  l'adoption  d'Alphonse,  cl  lui  rabltitue  Lonli  111 

d'Anjou.  , 

-  Alphonse  appelle  a  son  «cours  Bracclo,  qirl  eil  retenu  par  le  siège 


le  Jacquet  de  Caldora  au  lecours  dct  ) 

-  Braccio  permet  à  Caldora  de  passer  la  monlagne  i 

-  2  juin.  Bataille  d'Aquila.  entre  Braccio  cl  Caldora. 
 lute  de  Cucolas  Piccinlno. 


Pandolfe  Malateslj,  central  du  Florentin»,  battu  au 


le  république  à  la  guerre.  307 


-  Le>  Florentin!  sollicitent  les  v, 

-  FrançoisCarinagnolaencnurtlatli 

-  33  février.  11  se  rend  A  Venise,  el  U 

-  Apostrophe  rie  Lorenio  Bidolfi  au  i 

-  H  décembre.  Son  dineours,  dant  le  sénat,  sur  la  guerre. 

-■  Discours  de  Cnrmagnola ,  pour  eicller  tes  Vénitiens  a  la  (pierre.  ; 
B.  Ï7  Janvier.  Les  Vénitiens  el  leuri  confédérés  déclarent  ta  guerre  au 
duc  de  Milan. 

-  Intrigues  de  C; 

-  17  mars.  11  esl  introduit  dE 

-  Il  a.sieec  su 

-  30  novembre.  La  ville  de  Brcscia  entièrement  soumise  par  Carmagnola. 

-  30  décembre.  Part  de  Ferrare  entre  le  duc  de  Milan  el  (es  répit- 
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ClTirn-BE  XV].  Srrn min •),„■ Irr  rhrrnlhf  atcr  le, tue  île  MitnR.  —  /lôeo- 
furt'OHJ  dan  l'iïlat  de  riîglise.  -  Tentative  de,  Flcrntini  fur  Indues; 

 m  liberté.  —  Troisième  guerre  arec  le  duc  île  Milan  — 


m.  Ils  apprennent  avec  regrclles  conditions  de  la  pa 

—  La  noblesse  de  Milan  offre  an  duc  de  maintenir  u 
lï".  Le  duc  recommence  les  hostilités. 

--  il  mal.  Défaite  d'une  floltc  milanaise  on  le  Po. 

—  Carmagnola  surprit  a  Goflolcngo  par  Piccinino. 

—  Armées  nombreuses  rassemblées  anlour  de  Crém. 

—  13  juillet.  Bataille  de  Casal-Secco,  dont  l'issue  d 
-  Le  duc  de  Savoie  el  le  marquis  de  Mont/errai  rei 


M-Jrf.  AitiiMlion  dec  TénFUens,  ijui  veulent  continuer  la  guerre. 

—  18  avril.  Seconde  paix  ilcFcrrare,  entre  les  républiques  et  le  duc. 

—  Mécontentement  dans  les  ËLals  de  l'Église,  contre  Martin  T. 

—  1"  août.  Conjuration  a  Bologne ,  qui  recouvre  sa  liberté. 
1438-HS1,  La  guerre  cnlre  Bologne  et  l'élise  snulenuc  avec  mollesse. 

—  Massacre  des  amis  des  Bcnlivogll,  à  Bologne. 

1129.  14  septembre.  Mort  de  Chartes  Malatcsli;  son  caractère. 

—  Affaiblissement  de  la  maison  ;  partage  de  ses  Élals  enlre  ses 

—  Troubles  en  Toscane,  occasionnes  par  [■établissement  du  cadaslre. 

—  Sédition  a  Vollerra. 

—  33  novembre.  Nicolas  Fortèbraccio  altacue  l'Étal  lie  Lucques. 

—  14  décembre.  Les  Florentins  déclarent  la  guerres  Paul  Gui uijri,  sei- 

gneur de  l.ucqucs. 

—  Conduite  hnnleusc  d'Ailorre  Glanni  S  Scrravcria. 

1431).  Philippe  Hrunelleschi  entreprend  vainement  d'inonder  Luc<]ties, 

—  Valeureuse  défense  de  Paul  Guinigi  et  de  ses  fils.  j 

—  Zele  d'Anloine  Pélmcci,  Sicnunis,  pour  la  défense  de  Lucijue». 

—  Juillet.  François  Sforia,  envoyé  par  le  duc  de  Milan,  écarte  les  Flo- 

rentins, i 
■  Pau!  l.uiiiijii  s:ni|!rnn!i;  d'avoir  voulu  vi-iuiri- I.iicipins  an*  Florentins. 

—  Septembre.  Paul  Cuinigi  arrêté  et  envoyé  prisonnier  a  Milan.  * 

—  Les  Lucquofs,  après"  avoi  r  refo  livré  la  liberté,  lit.'  peuvent  obtenir  la 

paildesFIorenlins.  i 

—  Nicolas  Picrtnino  cnvoyi'par  le  duc  au  secours  dcLucquet.  1 


1.  19  février.  Murl  de  Martin  V;  Eugène  IV  lui  succède. 

-  î . .- *  I  k.ri  Mliiis  fnj;a(;ciu  k'i  Vénitiens  à  recommencer  la  nuerre. 

n  B>L  ^.irmaffnoto  mfpri*  tl  Mis  en  déroute  prfia  de  Sondât.  

-  l'ic  iniiii)  mu  c i . ; t- 1  i'iii! 

Les  Viniiicns  font  remonter  le  Pù  par  une  Hotte  considérable.  

93  mai.  rremlor  engagement  entre  les  flottes  vénitienne  et  ni  la 

-  ss  mai.  La  floue  lénittenne  battue  et  presque  détruite  par  In  Mi 
57  août.  Victoire  d'une  Hotte  vénitienne  mt  une  Hotte  génoise,  !■ 

-  Il  çgj  arrête  aproilkPdlUéMl,  etstfa  ■  la  torlure. 


IE  XVII.  État  de  l'Italie  à  l'époque  du  royage  et  du  couronnement  de 
xreur  Siçiimond  à  Rome;  Eugène  If  en  guerre  arectei  Cclonna,  a  ne 
'■ujiCn,  arec  le  Confite  de  Pâte  et  mec  tel  tujfte.  —  HezaluliOHs  de 
mat;  exil  et  rappel  île  Cerne  de  JUèdicii.  -lîs 

mcnls  subis  par  l'Italie  pendant  Jet  Irai*  alcclci  qu'araient  déjà  duré 


nemenL  

Loi  révolutions  ne  ionl  fortement  senties  que  la  ou  il  i  avait  un  bonheur 

tional  qu'elles  détruisent. 
Parlnne  île  l'Halle  en  quatre  réR-lon»,  despotisme  mllilaireen  Lombardle. 
Lspm      .11....0  J-la  T.h  .... 

Anarclde  de  jTjjgt  de  l'Bguae.  

l,c  royaume  de  Naplea,  monarchie  qui  tombait  en  dissolu  lion. 


■  :  clicrdicr  en  Italie  la  cmironnc  initiale 
jnmjjituje  une  cuise  sa  venue.  

—  Son  portrait  tracé  par  I 

—  M  novembre.  Il  est  coui 

Tisconli  consente  a  le  voir. 
1133.  Mai.  Escarmouche!  entre  la  luitede  l'empereur  et  l'armée  n 
devant  Lacques. 

—  Sicismond  l'arrcle  à  Sienne  pour  traiter  de  la  paix  de  l'Italie. 
1 lôî.  M  avril.  Pnii  il.  Ivrr.ïM-  fiilr.-  I^s  Vimiii-uj  .  K  Hiiyiiiinj  i 

jfc  MHao.  
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1433.  30  mai.  Siofsmonâ  reçoit  il  Borne  la  couronne  iniuéri 

14».  30  février.  Mort  du  pape  Martin  V. 

14SI.  S  mare.  Élection  de  Gahriel  Condolraiérl,  qui  prêt 


—  Guerre  derÉglIie  contre  les  Hussiiei. 

par  Ici  ordres  du  pape. 

—  Instances  de  l'Allemagne  pour  la  retormation  tic  l'élise. 

—  3!  juillet.  Ouverture  du  concile  de  Mie  convoqué  par  Martin  V. 

—  Lulte  tlu  concile  de  Mie  avec  la  cour  de  Rome. 

—  Négociations  de  Sigismond  entre  le  pa]w  et  le  concile. 
USI.  Novembre.  Retour  de  Sigiimond  en  Allemagne. 

—  Leduc  de  Milan  fait  envahir  l'État  de  rÉgliw  par  les  Condolliéri  qu'il 

a  licencié. 

—  François  Sforja  l'établit  dant  la  Marche  d'Ancon 


—  Il  est  forcé  dev'cnfliir  fi  Florence. 

—  État  de  Flnrence,  caractère  tteCoinie  de  Médicisel  de  sa  (acllon. 
o,  chefde  la  république,  empêche  lei  partis  ennemis 


Ciumi  XUll.  Aoucclle  yuerre  entre  te  duc  tte  Milan  el  let  Florentins.  — 
Jlêcolulianë  du  royaume  de  Saplcs  ;  »wrt  de  Jeanne  II.  Alphonse  f,  gui 
veut  recueillir  «on  héritage,  es!  fait  prisonnier  parle»  uéneisàla  bataille 
de  Pensa,  et  relâché  par  le  duc  de  Milan.—  Gfnet  recouvre  la  liberté. 


rc  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan. 


—  3»  aoùl.  Bataille  [îrvi  tic  i::islil-liu!i';;uisc,  entre  U-allamclala  et  To- 

\\7>j.  10  août.  Nouvelle  paii  nui  rétabli!  mules  Ici  partiel  dam  leurs  droits 

antérieurs  a  la  guerre. 
1410-1459.  CrédiL  de  Set  Cianni  Cnraccioli  auprès  de  Jeanne  U,  reine  de 

I15S.  Complot  de  Cobella  Bnffa,  ducbesse  deSucjsa,  pour  le  perdre. 

—  17  aoùl.  Carra  ci- ii  il  i  in.ï--,airri':  \\\i  milieu  dis  frits  iluimces  a  la  cour 

pour  le  mariage  de  soti  flli. 

—  Ses  meurtrier!  récompensés  par  la  reine. 

—  louis  II]  d'Anjou,  duc  de  Ciliinf.  iLLiiuiiik  ..  Lijl ultliL  ;i  fin  ■  :j t ■  1  ■  i  I 

a  Nnplcs. 

Novembre.  Morldo  Louis  lit,  fils  adojilif  de  Jeanne  II. 

—  Efforts  d'Alphonse  il'Arajjtiu  pour  faire  confirmer  ta  préeetlenle 

isa,  le  prince  de  Tareule  et  le  comte  de  Kondi  embrai 
ni  le  parli  iTAIphoni 


—  Magnanimité  d'Alpliouseenvers  les  assiégés. 

—  Biaise  d' Ai  sert  lo  ami-lie  une  Huile  némiise  au  -ni 

—  5  aoùl.  Bataille  de  Ponia,  enlre  Asserelo  et  Alphc 

—  Alphonse  se  rend  prisonnier  à  Jacob  Giuslinia  ni. 

—  Sesfrircj  et  toute  sa  Ho  Ile  sont  pris  avec  lui. 

—  TcMonU,  Jaloux  île  " 

—  Il  accueille  Alphonse  av 

—  Le  roi  d'Aragon  lui  fait  senlir  le  dang' 

Français  en  Italie. 

—  Caractère  lirillaut  d'Alphonse,  ol  ses  m 

—  Il  fallie  au  duc  de  Milan,  qui  lui  rend  la  liberté. 

—  ïlsconli  veul  le  renvoyer  S  Naples  avec  les  |;alèrisi;ruoiies.  ' 

—  Violente  irritation  desCènois. 

—  97  décembre.  Ils  pr  ni  ne  ni.  lu  .ir  i  liassent  li  garnison  milanaise 

«se  remeltcnl  tn  liberté. 
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Curmi  XIX.  La  émigrés  Florentins  engagent  le  duc  de  Milan  à  recom- 
mencer la  guerre  contre  Florence.  —  Celte  république,  mécontente  de 
l'ente,  signe  «iw  Irène  séparée;  siège  da  Hrcscia;  ilanger  îles  fénUbau. 

tm-im.  m 

Comparaison  du  système  politique  des  deux  républiques  de  Venise  «1  de 


La  liberté  de  (uns  violée  il  ïlorence  par  Je»  factions. 

1381-1434.  B 
1454.  Le  parti  d 

met  la  liberfù  plus  que  n'avait  fait  l'aristocratie. 


1-130.  Renaud  des  Albini  eicite  le  iluc  de  Milan  a  (aire  la  Guerre  a  Flo- 

—  11  lui  promet  l'assistance  île  ion  parti. 

la  Lluurie  et  de  la  Toscane. 

—  Les  Florentins  opposent  François  Sfona  h  Piccinino. 

—  Sfona,  souverain  île  la  Marche  d'Ancone,  déjoue  les  complots  d'Eu- 

gène IV  contre  bd. 

—  Il  aspire  à  la  main  de  Blanche  Visconli,  tout  en  maintenant  contre  son 

pere  l'équilibre  de  l'Italie. 

—  Orifiine  des  dcui  factions  militaires  de  Draccio  elde  Sfona. 

—  Octobre.  Sforia  arrête  Nicolas  Piccinino  sur  les  conBns  de  Lucques 


-  Versatilité  de  Visconli,  qui  rend  sa  conduite  inexplicable. 

—  Quelle  pan  il  prend  a  la  lutte  contre  Alphonse  et  René. 

1431.  René,  prisonnier  du  duc  de  Uourcojne,  tandis  qu'Alphonse  Vi la k  du 

duc  de  Mil  an. 

H!0.  Elisabeth,  sa  femme,  vienl  combattre  Atphonje. 

1437.  Elle  est  secondée  par  le  pape  Eufi*nc  IV. 

1438.  Le  duc  de  Milan  parait  vouloir  donner  des  secours  aux  deux  compu- 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


HS8.  lu  avril.  11  furce  RnïCnnc  a  te  mclfre  «mi  la  proleclion  miln- 

nalse.  4M 

—  Bologne  mécontente  depuis  le  luppllce  d'Antoine  B*miïaRlio(14îïJ.  401 

—  *l  mari.  Picclnlno  fait  révolier  Bologne  conlre  le  pape.  ». 

—  Il  sotilive  Coule  la  RomaBne  conlre  l'Église.  1SIÏ 

—  ViKonll  rappelle  Sforia  déjà  engagé  dans  les  Abmaca .  f*. 

—  Piccinino  attaque  les  Vénitien*  dam  l'Ëtatde  Brescia.  4US 
1438-1440.  Belle  défense  de  François  Barbaro,  asilégea  Bretcli.  (o. 

14S8-1410.  Août.  La  peste  se  déclare  dans  la  ville.  494 

—  Novembre  el  décembre.  Assauts  fréquents  repousses  |«r  tes  as- 

siégés, i*. 

—  10  décembre.  Piccinino  chuuje  le  siège  en  blocus.  405 
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